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PREFACE 


N 

*  Ce  livre  est  la  monographie  du  systeme  aristotelicien, 

Mv  ts    Tun  des  plus  profonds  qui  aicnt  paru. 

Les  specialistes  y  trouveront  un  instrument  de  travail, 
et  le  public  cultive  une  mine  de  pcns^es  fortes  et  fe- 
condes. 
^  On  n'a  pas  ecrit  un  chapitre  a  part  sur  I'authenticite 

*'  des  traites  d'Aristote  et  la  suite  chronologique  de  leur 
apparition,  bien  que  ces  deux  questions  soient  assez  im- 
portantes.  Le  lecteur  trouvera,  au  cours  de  l'ouvrage, 
les  discussions  et  les  6claircissements  qui  sont  necessaires 
a  Fintelligence  de  la  doctrine.  Quant  aux  personnes  qui 
j  ddsireront  de  plus  amples  details,  elles  pourront  se  refe- 
$  rer  a  F.  Ravaisson  *  et  surtout  a  M.  Ed.  Zeller  qui  resume 
magistralement  le  debat 2. 

Les  commentaires  des  anciens  et  les  publications  criti- 
ques des  mod-ernes  ont  etc  mis  a  profit  sur  les  points  dont 
T interpretation  souleve  des  difficultes;  et  ces  points  sont 

1.  Essai  sur  la  MStaphysique  d'Aristote,  t.  I,  Paris,  1837. 

2.  Die  Pltilosophie  der  Griechen,  II,  2,  p.  50-160,  Leipzig,  1879. 
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VIII  PREFACE. 

nombreux.  Le  texte  n'est  pas  toujours  bien  ctabli;  et, 
meme  quand  il  lYst,  le  sens  en  demeure  assez  souvent 
Equivoque  ou  douteux.  3hus  Ton  a  tenu  principalement 
a  donner  une  oeuvre  de  premiere  main,  issue  d'une  me- 
ditatioD  patienteel  comparative  des  pensees  de  Pauteur. 
La  raisoo  qui  nous  a  fait  accepter  cette  methode  interne, 
c'esl  que  lea  Merits  d'Aristote  ont  corame  disparu  sous  une 
coucbe  profonde  de  commentaires  dont  l'inspiration  est 
i)ii  ne  peut  plus  diverse.  Vu  cette  variete  d'opinions,  il  ne 
reste  qu'un  moyen  de  savoir  a  quoi  s'en  tenir,  e'est  de  se 
rabattre  sur  roriginal  et  de  l'etudicr  pour  lui-meme. 

On  a  indique"  en  plusieurs  endroits  les  frontieres  qui 
separent  Aristote  et  saint  Thomas  d'Aquin.  II  y  a  la  toute 
une  serie  de  problemes  qui  ne  sont  pas  bien  connus  et 
que  Ton  recommande  aux  amants  de  la  philosophic  me- 

die\ale\ 

C.  Put. 

1.    Dans  cetle  seconde  edition,   je  renvoie   en   appendice  sous  les  letlres 
b)  une  nouvelle  redaction  de  deux  passages  qui  ma  paru  meilleure. 
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L1VRE  PREMIER 

L'fcTRE 


CHAPITRE    PREMIER 


DEFINITION    DE     LA    PHILOSOPHIE    PREMIERE. 


La  «  philosophie  premiere  »  l  a  pour  objet  l'etre  consi- 

1.  Aristote  ne  s'est  pas  servi  de  l'expression  Meta  toc  cpuaixa,  au  cours  de 
ses  ouvrages;  il  emploie  le  mot  de  philosophie  premiere  (Met.,  E,  1,  1026% 
15-31),  ou  celui  de  tb^ologie  (Met.,  K,  7,  1064b,  3). 

II  est  vrai  que  Ton  a  mis  en  doute  l'authenticite  du  livre  K  (XI).  D'apres 
Ed.  Zeller  (Die  Philos.  der  Griechen,  II,  1,  p.  447,  n.  2),  la  2"  partie  de 
ce  livre  (c.  9  fin)  est  surement  apocryphe.  Au  sens  de  Rose  (Arist.  libr. 
ordn...,  156,  Berlin,  1854,  8°),  la  1"  partie  le  serait  egalement.  Et  cette  der- 
niere  opinion  se  fonde  principalement  sur  une  remarque  philologique.  La 
formule  yi  [ay)v  revient  sept  fois  dans  cette  premiere  partie  (Eucken,  De  Ar. 
dicendi  ratione,  I,  10  et  sq.,  Gottingen,  1866,  8°;  Ind.  Arist.,  1471,  44-45); 
or  on  ne  la  trouve  pas  dans  les  autres  ouvrages  d'Aristote  :  elle  serait  etran- 
gere  a  son  style. 

Mais  cette  preuve  ne  parait  pas  decisive.  Comme  l'observe  Ed.  Zeller  (ouvr. 
cit.,  II,  2,  p.  81),  il  y  a  des  singulariles  analogues  dans  les  autres  traites  d'A- 
ristote :  t£...  -re,  par  ex.,  ne  se  rencontre  a  peu  pres  que  dans  VEthique  et 
la  Politique;  Se  -ji>  que  dans  la  Physique,  la  Metapkysique  et  la  Politique 
(Eucken,  16,  33).  Et  ces  singularity  ne  sont  pas  toutes  primitives;  il  en  est 
aristote.  1 


2  ARISTOTE. 

dere  comme  feel1.  Chacune  des  autres  sciences  n'embrasse 
qu'une  portion  defioie  de  la  realite;  chacune  des  au- 
tres  sciences  se  cboisit  dans  Fimmensite  des  choses  un 
point  de  vue  special  ou  elle  se  confine2.  La  physique,  par 
exemple,  eonsidere  les  corps  en  tant  qu'ils  contiennent 
le  principe  de  leur  mouvement;  la  mathematique  les 
envisage,  au  contraire,  en  tant  qu'ils  sont  immobiles3; 
Fart  ei  la  morale  portent  sur  les  regies  de  Faction.  Seule, 
la  nu'taphysique  s'occupe  de  ce  qui  constitue  le  fond 
commun  de  tout  individu  possible  ou  donne  :  seule,  elle 
depasse  les  especes  d'etre  pour  ne  plus  s'interesser  qui 

Fehv. 

Etudier  Fetre  comme  tel,  c'est  dabord  se  demander 
s'il  present  e  diverses  determinations  et  quels  en  sont  les 
principes  constitutifs  4.  La  science  se  compose  de  defini- 
tions5.  Or  on  ne  definit  une  chose  donnee  qu'a  condi- 

qui  sont  sans  nul  doute  dues  aux  copistes.  Elles  ne  donnent  done  rien  de 
bien  probant.  Pour  resoudre  la  question,  il  faut  regarder  a  la  teneur  gene- 
rale  du  texte;  or,  pris  de  cet  autre  point  de  vue,  il  porte  nettement  la  marque 
d'Aristote  :  il  en  exprime  les  idees,  il  en  a  la  facture  (v.  Ed.  Zeller,  ouvr. 
cit.,  II,  2,  p.  81;  Brandis,  Abh.  der  Berl.  Akad.,  1834;  Bomtz,  At.  Met., 
II,  15,  Bonnae,  1848-9;  Schwecler,  Ar.  Met.,  IV,  209,  Tubingen,  1847-8).  Et 
Ton  en  peut  dire  autant  de  la  2*  partie. 

Ce  qu'il  y  a  de  fonde,  c'est  que  le  livre  XI  n'est  peut-6tre  pas  a  sa  place 
dans  la  Me'taphysique  (Ravaisson,  Essai  sur  la  Met.  d'Ar.,  t.  I,  p.  96-98). 

1.  Arist.,  Met.,  T,  2,  1003*,  21-26;  I\  2,  10051,  13  et  sqq.;  K,  3,  1060\  31- 
3!;  K,  3,  1061",  6-11;  K,  7,  1064*,  2-4. 

1.  Id.,  Ibid.,T,  1,  1003%  23-32;  E,  1,  1025",  7-10  :  i).).i  7ta<rat  auxoci  7iepi2v  xt 
xat  yevo;  xi  7teptYpa'^«MiVat  rapt  xo-jxou  7rpaY|xaxe-J0vxa'.,  a).),'  od/i  nspt  ovxo; 
in>(i;  oJo;  rd  ov,  ouoe  xoO  Xt  eutiv  ovOeva  ).6yov  rcoio-jvxai ;  K,  1,  1059",  16-21; 
K,  7,  1064',  2-10. 

3.  Id..  Phys.,  B,  2,  193\  22-35;  Met.,  E,  1,  1025",  18-21;  E,  1,1026",  li- 
lt; K.  4,  1061",  6-11;  A,  3,  1070",  7-8. 

4.  Id.,  Met.,  V,  2,  1003",  15-22. 

5.  Id.,  Anal,  post.,  A,  31,  87",  37-39  :...  ^  o'  kiv.<jTrl\i.ri  xu>  to  xaOoXou  yvwpt^tv 
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tion  d'en  avoir  fait  l'analyse.  Le  mathematicien  parle,  k 
propos  du  nombre  considere  comme  nombre ,  des  diffe- 
rents  modes  qu'il  comporte,  par  exemple,  du  pair  et  de 
l'impair,  de  la  symetrie,  de  l'egalite,  du  plus  et  du 
moins1  :  ainsi  doit  faire  le  philosophe  au  sujet  de  l'etre. 
De  plus,  il  faut  qu'il  en  discerne  les  elements  internes; 
autrement,  son   savoir  demeure  inacheve2. 

Eu  outre,  e"tudier  l'etre  comme  tel,  c'est  chercher  ce 
qui  en  produit  le  perpetuel  devenir  :  c'est  determiner 
quelles  sont  les  causes  generales  qui  concourent  soit  a 
la  formation,  soit  au  developpement ,  soit  &  la  dispari- 
tion  des  differents  individus3.  Et  la  se  trouve  le  probleme 
qu'il  importe  surtout  de  resoudre ;  la  est  le  terme  auquel 
tendent  a  lafois  et  l'analyse  et  la  definition,  car  on  ne  sait 
que  les  choses  dont  on  connait  le  pourquoi4. 

Ainsi,  la  metaphysique  est  la  science  des  principes  et 
des  causes  de  l'etre  pris  comme  tel.  Par  la  meme,  c'est 
celle  des  premiers  principes  et  des  premieres  causes5;  et 
des  lors,  on  voit  mieux,  du  moins  Ton  voit  sous  un  jour 
different  comment  la  metaphysique  se  rapporte  aux  autres 
sciences. 

Celles-ci  partent  soit  d'une  donnee  experimentale ,  soit 
d'une  hypothese,  pour  en  tirer  des  conclusions  plus  ou 
moins  rigoureuses;  et,  dans  la  suite  de  leurs  operations, 

1.  Arist.,  Met.,  V,  2,  1004»,  10-17. 

2.  Id.,  Phys.,  A,  1,  184*,  10-16. 

3.  Id.,  Met.,  T,  2,  1003",  15-19;  Ibid.,  E,  1,  1025",  3-4;  Ibid.,  A,  1, 1069", 
18-19. 

4.  Id.,  Ibid.,  A,  1,  981*,  28-30  :  Oi  jxev  yap  Ijxitetpot  to  oti  jxev  l<ra<n,  Scott  o' 
oux  taotaiv*  oi  ik  ToStoTt  xaixriv  atxiav  yvwpt^oyo-iv. 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  1,  981",  27-29  :  ou  3'  Svexa  vOv  rcotoij[ij8a  tov  Xoyov,  tout' 
£o-t£v,  oti  ttjv  ovoiAa'ojxIvriV  ffo^iav  TTspi  tx  TtptoTa  aiTia  xai  tx;  apx*?  uiro).aix6a- 
voviti  TCavTe;... 
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elles  emploient  tics  principes  logiques  dont  clles  ne  pe- 
senl  jamais  la  valeur1  :  les  sciences  particulieres  ont  une 
marche  descendants .  An  contraire,  tout  en  prenant  son 
poinl  de  depart  dans  les  phenomenes,  la  metaphysique 
s'eleve  par  degres  jusqu'cL  ce  quelle  en  ait  decouvert 
1'integrale  explication  :  sa  marche  est  ascendante. 

Par  la  nirme,  elle  exerce  une  sorte  d'hegemonie  de  la 
pensee.  Est-elle  en  train  de  se  faire,  il  n'est  rien  qui  lui 
demeure  indifferent.  Physique,  mathematique,  astrono- 
mic, esthctique  et  morale  sont  autant  de  domaines  ou 
elle  chasse  tour  a  tour  pour  y  trouver  son  bien;  les  in- 
dividus  eux-memes  nechappent  pas  a  ses  investigations  : 
«  qui  done,  sinon  le  philosophe,  se  demandera  si  So- 
crate  est  identique  a  Socrate  assis2?  »  Est-elle  faite  au 
contraire,  elle  projette  sa  lumiere  sur  l'univers  entier  : 
le  sage,  il  est  vrai,  ne  connait  pas  les  choses  individuel- 
lement,  une  a  une ;  mais  il  a  sa  maniere  de  tout  savoir, 
puisque  les  raisons  par  lesquelles  il  sait  dominent  tout 
le  reste  et  le  rendent  intelligible 3. 

De  plus,  bien  que  la  metaphysique  soit  celle  de  nos 
connaissances  qui  s'eloigne  le  plus  des  donnees  sensibles 
el  qui  demande  le  plus  d'effort4,  elle  n'en  demeure  pas 
uxtins  la  plus  exacte,  la  plus  pleinement  demonstrative 
et  la  plus  enseignable  :  e'est  la  science  parfaite5.  Et  Ton 
peut  ajouter  que  e'estaussi  la  plus  noble.  Il  convient,  en 

1.  AmsT..  Met.,  E,  1,  1025b,  10-13 :  iXX'  ix  toOto-j  a!  \i'v*  alaOfjcret  noifaeutcu 

-I'ji.  al  V  CitoOeeiv  XaSouaat  x6  t:  eiitiv,  outw  Ta  xa6'  aCaa  imdpxovra  tw 
yivet  nepl  5  thm  &no8eixv6ov<nv  r,  ivayxaiorepav  r,  (j.a).axwT£pov ;  K,  3,   1061*, 
7.  1064",  WO. 

2.  Id.,  Ibid.,  T,  2,  1004',  2-3,  34  et  sqq. 

3.  U.,  IWd.,  A,  2,  982',  8-10,  21-23. 

4.  Id..  Ibid.,  A,  2,  982*.  23-20 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  982'.  iC  et  sqa- 
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eff'et,  de  regardcr  comme  telle  la  science  qui  trouve  en 
Dieu  et  son  developpement  ideal  et  son  terme  le  plus 
eleve.  «  Or  c'est  la  le  double  caractere  que  presente  la 
philosophic  :  Apparemment,  Dieu  est  la  cause  premiere 
de  toutes  choses ;  et  il  est  seul  a  le  savoir,  du  moins  a  le 
savoir  eminemment1.» 

De  ces  cimes  ou  parvient  le  sage,  se  repand  une  lu- 
miere  nouvelle  sur  la  nature  meme  des  speculations  aux- 
quelles  il  s'enchante. 

Si  Dieu  est  non  seulement  le  metaphysicien  par  ex- 
cellence, mais  encore  l'objet  supreme  de  lametaphysique, 
cette  science  merite  un  nom  plus  precis  que  ceux  qu'on 
lui  a  donnes  precedemment.  On  la  d'abord  definie  :  la 
science  de  Fetre ;  puis  :  la  science  des  premieres  causes 
et  des  premiers  principes.  On  peut  en  fournir  maintenant 
une  notion  plus  concrete  :  la  metaphysique,  c'est  la  theo- 
logie2. 

1.  Arist.,  Ulet.,  A,  2,  983',  5-10. 

2.  Id.,  Ibid.,  K.  7,  10G4",  33  et  sqq. 


CHAPITRE  II 

DETERMINATION    DES    CATEGORIES. 

Toutefois,  ce  n'est  point  par  cette  derniere  definition 
qu'il  convient  de  commencer.  La  question  qui  se  pose 
des  le  debut  est  purement  ontologique  :  il  s'agit  d'exa- 
niiner  ce  que  c'est  que  l'etre;  et,  pour  savoir  ce  qu'il  est, 
il  importe  en  premier  lieu  de  chercher   ce  qu'il  n'est 

pas. 

On  ne  peut  se  rattacher  a  la  theorie  de  l'absolue  unite  de 

l'etre.  Si  cette  theorie  a  fait  des  partisans,  c'est  parce  que 
Ton  n'a  pas  su  lever  les  equivoques  qu'elle  renfermc. 

Que  veut-on  dire,  en  effet,  lorsque  Ton  affirme  que 
l'etre  est  absolument  un?  Veut-on  signifier  que,  par  dela 
les  formes  de  l'etre  et  l'etre  lui-meme,  il  y  a  l'Un  et  que 
cela  seul  est?  Mais  s'exprimer  de  la  sorte,  c'est  tomber 
dans  une  contradiction  manifeste.  Si  Fun  n'enfcrme  plus 
l'etre,  s'il  est  autre  que  l'etre,  il  n'est  pas;  et  rien  n'est l. 

Veut-on  dire  seulement,  avec  Parmenide  et  Melissus, 
que  la  multiplicity  des  choses  est  une  vaine  apparence, 
el  qu'au  fond  il  ny  a  qu'un  seul  etre,  partout  homogene, 
«  tii  in  llcrnent    identique   a   lui-meme2?    On    se    trouve 

1.  ARUT.,   PhyS.,  A,  3,  18C,  31   et  sqq. 

2.  Id.,  Met-,  A,  3,  08'**,  20  et  sqq.;  B,  4,  1001*,  31  et  sqq. 
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alors  en  face  d'un  monisme  plus  profond,  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  insoutenable  dans  sa  noble  inflexibility. 
Si  tout  est  rigoureusement  un,  il  n'y  a  plus  ni  naissance, 
ni  developpement,  ni  disparition;  il  n'y  a  plus  de  mou- 
vcment  d'aucune  sorte  f.  Or  une  telle  consequence  suffit 
a  demontrer  que  le  systeme  dont  elle  derive  demeure 
totalement  etrangcr  aux  faits  2.  Si  tout  est  rigoureuse- 
ment un,  il  faudra  dire  que  rhomme  et  le  cheval  sont 
une  seule  et  meme  chose,  que  le  bien  et  le  mal  sont 
identiques,  que  le  blanc  et  le  noir  ne  font  qu'un  :  il 
faudra  nier  en  bloc  toutes  les  differences,  toutes  les  op- 
positions, toutes  les  contrarietes  dont  la  nature  nous 
offre  le  perpctuel  spectacle  3.  Et  quel  moyen  d'admettre 
une  doctrine  qui  va  jusqu'a  de  telles  extremites?  De  plus, 
qu'est-ce  que  l'etre  dont  parlent  les  eleates?  Puisqu'il  est 
un,  il  faut  qu'il  soit  ou  simplement  continu  ou  absolu- 
ment  indivisible.  S'il  est  continu,  il  est  multiple  par  la 
meme ;  car  le  propre  du  continu  est  de  se  diviser  a  l'in- 
fini.  S'il  est  absolument  indivisible,  il  n'a  pas  de  grandeur  : 
il  n'est  pas  infini,  comme  le  veut  Melissus,  ni  meme  fini, 
comme  le  dit  Parmenide ;  car  toute  grandeur  est,  comme 
telle,  susceptible  de  division.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
c'est  encore  a  la  contradiction  que  Ton  se  trouve  accule  4. 
Essaie-t-on  de  se  prononcer  pour  une  troisieme  forme 
de  la  meme  theorie;  affirme-t-on,  sur  l'exemple  d'Anti- 
sthene  5,  que,  si  tout  n'est  pas  un,  du  moins  chaque  etre 
est  un,  et  au  point  de  n'envelopper  aucun  element  de 

1.  Arist.,  Phys.,  A,  3,  186%  10-16. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  184",  25  et  sqq.;  Ibid.,   B,  3,  253b,  4-6. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  185b,  19-25;  A,  3,  186%  20-23. 

4.  Id.,  Phys.,  A,  2,  185%  7-19. 

5.  Id.,  Met.,   3,  1043%  23-28. 
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•  listinetion,  aucune  matiere  a  definition.  On  diminue  alors 
les  difficulties ;  mais  on  est  loin  de  les  supprimer  toutes. 
Chaque  etre  est  multiple,  eomme  l'univers  dont  il  fait 
partie,  bien  qua  un  moindre  degre.  Impossible  de  reduire 
la  qualite  a  la  quantite ;  impossible  aussi  de  concevoir  la 
qualite  et  la  quantite  sans  les  rapporter  a  un  troisieme 
terme  qui  les  groupe  et  les  supporte  *  :  Tout  individu 
est  au  moins  une  trinite.  Cette  trinite  elle-meme  se  frac- 
tionne  en  elements  secondaires.  11  y  a  dans  chaque  homme 
une  couleur  et  une  taille  definies,  un  animal,  un  bipede, 
une  pensee  qui  se  d6ploie  en  se  ramassant  sur  elle-meme ; 
et  chacune  de  ces  choses  devient  multiple  a  son  tour  sous 
le  regard  de  l'analyse  2. 

L'etre  n'est  pas  absolument  un ;  mais  il  n'est  pas  non 
plus  multiple  a  l'infini,  comme  Font  pense  Leucippe  et 
Democrite  3.  L'atomisme  aussi  passe  a  c6te  de  la  verite. 

On  affirme  qu'il  existe  un  nombre  infini  de  principes. 
Une  telle  conception  est  la  negation  de  la  science.  Sa- 
voir,  c'est  expliquer  ;  c'est  connaitre  quelles  sont  les 
causes  des  phenomenes  donnes  et  quel  en  est  le  nombre 
(Ix  tivwv  y.y\  zoawv).  Or,  si  la  serie  des  elements  qui  cons- 
tituent la  nature  n'a  pas  de  terme,  cette  condition  essen- 
tielle  de  la  science  n'est  jamais  fournie  :  on  ne  trouve 
nullf  part  une  derniere  cause;  et  l'univers  demeure  pour 
toujonrs  inintelligible  4.  De  plus,  une  telle  conception 
enveloppe  une  antinomie  qu'il  est  assez  facile  de  mettre 
eo  lumiere.  Si  le  total  des  principes  est  infini,  il  faut  que 

1.  Arist.,  Phys.,  A,  2,  185',  27  et  sqq. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  3,  186b,  14  et  sqq. 

!.  Id.:  Mrt..  A,  4,  98D",  4-22;  De  gener.  et  corrup.,  A,  2,  316',  10  et  sqq.; 
I'lnjs.,  A,  2,  184",  20-22. 
4.   Id.,  Pky$.,  A,  i.  I87k,  7-13;  A,  C,  130',  12-20. 
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ehacune  des  portions  que  Ton  y  peut  concevoir  le  soit 
aussi;  car,  suppose  que  l'une  d'entre  elles  ne  le  soit  pas, 
onn'aura  plus  en  l'ajoutant  k  toutle  reste  qu'un  nombre 
fini  :  ce  qui  est  contraire  k  l'hypothese  en  question.  Mais, 
si  toutes  les  portions  de  la  somme  infinie  des  principes 
sont  elles-memes  infinies,  on  a  dans  linfini  donne  un 
nombre  infini  d'infinis ;  et  c'est  une  contradiction  qu'au- 
€un  effort  ne  saurait  lever  * . 

On  ajoute  que  ces  principes  dont  le  nombre  n'a  pas 
de  limite,  sont  egalement  eternels.  C'est  done  qu'il  y  faut 
voir  autant  de  causes  premieres.  Mais,  s'ilssont  des  causes 
premieres,  ils  sont  par  la  meme  absolument  semblables  : 
ils  ne  comportent  aucune  difference  de  qualite,  de  quan- 
tity, de  figure,  de  site,  de  pesanteur,  ou  de  mouvement; 
ear  ils  ont  tous  et  toujours  la  meme  raison  d'etre  2.  Bien 
plus,  il  faut  qu'ils  soient  totalement  identiques,  qu'ils  se 
confondent  en  une  seule  realite 3 ;  et  Ton  se  trouve  dere- 
chef  en  face  de  Parmenide. 

On  veut  aussi  que  ces  principes  infinis  en  nombre  et 
eternels  aient  de  la  grandeur.  Et  il  le  faut  bien ;  autre- 
ment,  les  corps  ne  s'expliqueraient  point.  De  plus,  il  n'y 
aurait  entre  les  elements  aucun  contact  possible ;  par  la 
meme  aucune  rencontre ,  aucune  combinaison  :  et  le 
monde  ne  se  serait  jamais  forme  4.  Or,  si  les  elements 
ont  de  la  grandeur,  ils  ne  sont  plus  insecables,  comme 
l'exige  la  theorie ;  ils  sont  divisibles.  Car,  si  petite  que 
soit  une  partie   quelconque   de  l'etendue,  elle  se   divise 


1.  Arist.,  Phys.,  A,  4,  188*,  2-5;  I\  5,  204',  20-2G. 

2.  Id.,  De  coel.,  A,  7,  275",  29  et  sqq. 

3.  Id.,  De  gener.  et  corrup.,  A,  8,  326',  29-34. 
i.  Id. j  Ibid-,  A,  8.  825",  34  et  sqq. 
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encore,  du  moment  quelle  est  etcndue.  Les  atomistes 
se  mettent  en  conflit    avec  les   Mathematiques1. 

En  outre,  leur  doctrine,  bien  qu'inspiree  par  le  besom 
d'expliqner  le  mouvement,  ne  rend  compte  pourtant  ni 
des  formes  qu'il  revet,  ni  de  ses  conditions,  ni  de  son 
existence  elle-meme.  II  n'y  a,  d'apres  eux,  que  des 
aggregations  et  des  separations  :  tout  changement,  si 
profond  el  si  durable  qu'on  le  suppose,  est  purement 
quantitatif.  L'experience  ne  s'accommode  pas  d'une 
semblable  interpretation. 

Un  corps  qui  passe  du  noir  au  blanc,  ou  du  sec  a  l'hu- 
mide,  acquiert  une  qualite  nouvelle;  il  en  est  de  meme 
du  bloc  de  marbre  qui  devient  une  statue.  Au  moins  faut- 
il  convenir  que  Tame  est  quelque  chose  de  plus  qu'un 
agglomcrat  datomes  :  la  mejnoire,  la  science  etle  vouloir 
sont  des  modes  indivisibles  et  demandent  par  \k  meme 
un  sujet  qui  le  soit  aussi  2.  De  plus,  les  atomistes 
ne  demontrent  qu'en  apparence  la  possibilite  du  mou- 
vement.  A  cote  du  plein,  ils  introduisent  le  vide,  qu'ils 
appellent  le  non-etre.  Mais  ou  bien  ce  vide  n'est  absolu- 
ment  rien;  et  alors  il  ne  peut  servir  de  milieu  au  mou- 
vement. Ou  bien  il  est  quelque  chose ;  et  alors  on  passe 
de  la  theorie  du  vide  partiela  celle  du  continu3.  On  peut 
meme  dire  que  les  abderites  suppriment  toute  possi- 
bilite  de  mouvement.   Chaque  mouvement  suppose    un 


l.  Akist.,  De  cocl.,  T,  4,303*,  20-25;  De  gener.  et  corrup.,  A,  8,  326*, 

Id  .  De  gener.  et  corrup.,  A,  2,  3l7a,  17-27;  B,  6,  334a,  9-14  :  izonov 
!/m/t,  iv.  -riov  ctoiyetwv  rt  evti  auxwv.  Ce  dernier  texte  est  dirige 
COBtre  Bmp6docle;  mais  la  pensee  qu'il  contient  ne  fait  que  commenler  le 
premier,  qui  porte  directement  conlre  Dcrnocrite. 

Id.,  De  gener.  et  corrup.,  A,  8,  326b,  10-24. 
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lieu  naturel  vers  lequel  il  s'oriente.  Or  imaginez  que 
le  monde  soit  infmi,  il  ne  renferme  plus  rien  de  tel  :  il 
n'a  plus  ni  centre  ni  circonference,  ni  haut  ni  bas,  ni 
avant  ni  arriere,  ni  droite  ni  gauche;  impossible  d'y  de- 
terminer une  zone  quelconque  ou  les  corps  se  puissent 
diriger  *.  D'ailleurs,  comment  interpreter,  d'apres  Fato- 
misme,  F  apparition  meme  du  mouvement  ?  Dira-t-on 
que  les  atomes  s'actionnent  les  uns  les  autres  ?  Mais- 
alors,  moteurs  et  mobiles,  ils  patissent  tous  du  meme 
coup,  et  subissent  par  suite  des  modifications  perpetuelles. 
Et,  si  Ton  avance  que  chacun  des  atomes  se  meut  de  soi, 
Ion  naboutit  qua  reculer  la  question.  Dans  ce  cas,  ils 
ne  formeront  jamais  aucun  agglomerat  :  il  n'en  sortira 
jamais  ununivers;  ils  resteront  eternellement  isoles, 
comme  des  monades.  Encore  cette  irremediable  disper- 
sion ne  fera-t-elle  pas  que  le  mouvement  devienne  in- 
telligible? Si  les  atomes  sont  absolument  simples,  ils 
sont  au  meme  moment  et  sous  le  meme  rapport  en 
puissance  et  en  acte  :  ce  qui  ne  se  con<joit  pas.  S'ils 
sont  composes  au  contraire,  il  faut  qu'ils  contiennent  une 
partie  qui  se  meut  et  une  autre  qui  est  mue ;  et  la  partie 
qui  meut,  se  meut  par  la  meme.  D'ou  lui  vient  done  ce 
mouvement,  puisqu'il  ne  procede  pas  du  dehors?  com- 
ment passe-t-elle  perpetuellement  de  la  puissance  a  Facte, 
vu  que,  d'apres  Fhypothese  ou  nous  raisonnons,  il  n'y 
a  pas  de  cause  exterieure  qui  la  determine  2  ? 

On  a  vu  que  Funite  de  Fetre  n'est  pas  absolue ;  il  faut 
affirmer  aussi  qu'il  n'est  pas  totalement  immuable 3  :  les* 

1.  Arist.,  De  cad.,  A,  7,  276%  6-12. 

2.  Id.,De  gener.  et  corrup.,  A,  8,  326",  2-6. 

3.  Id.,Phys.,  A,  2,  184",  16;  Met.,  A,  3,  98ia,  29  et  sqq. 
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deux  theses  fondamentalcs  de  Parmenide  sont  fausses, 
quand  on  les  envisage  comrae  l'expression  integrate  de 
la  realitc.  Le  mouvement  est  un  fait,  le  plus  indenia- 
ble  de  tous  les  faits.  S'il  n'existe  pas  en  soi,  il  existe  au 
moins  en  nous  :  e'est  un  phenomene.  Et  cela  suffit 
pour  montrer  l'erreur  de  toute  theorie  ou  Ton  pretend 
n'en  pas  tenircompte  1  :  nier  le  devenir  estfaiblesse  d'es- 
pi  it ;  car  il  n'y  a  rien,  ni  dans  des  choses  ni  dans  la  pen- 
s£e,  qui  soit  dune  evidence   plus  frappante  2. 

Ce  nest  pas  a  dire  que  Ton  doive  se  rabattre  sur  la 
theorie  de  l'universel  ecoulement  enseignee  par  Heraclite 
et  poussee  par  Protagoras  k  son  dernier  point  d'acuite; 
on  tomberait  ainsi  dans  l'exces  contraire.  Il  n'est  pas  vrai 
que   «    tout  s'ecoulc,  comme   les   fleuves  3  ». 

Q  y  a,  d'abord,  des  choses  qui  ne  se  meuvent  pas  tou- 
jours.  Une  pierre  qui  git  sur  le  sol,  n'a  pas  de  mouvement 
local;  et  Ton  en  peut  dire  autant  soit  de  la  terre,  soit  des 
autres  elements  qui  ont  atteint  leur  lieu  naturel  :  ils  sont 
en  repos  et  n'en  sortent  que  par  la  force  4.  G'est  tout  a 
roup  qu'un  vaisseau  s'ebranle  sous  1'efFort  des  matelots; 
Ion  n'a  pas  de  raison  de  soutenir  qu'auparavant  il  com- 
mencait  a  changer  de  place  5.  II  faut  k  la    goutte  d'eau, 


1.  Arist..  Phys.,  A,  2,  185*,  14  :  4p.a  2'  ouoe  Xueiv  anavTa  npofffrtei;  0,  i, 
254*,  27-30  :  Eitsp  o5v  iaxi  86£a  >^£u5r,;  r,  6).w«  o6fr,  xai  xivr,ai;  eon,  xav  et 
eavraoia,  xav  v.  die  (iiv  o0to>;  8oxeT  elvai  ote  61  ete'pw;'  f,  -yap  ipavxaaia  xai  :<\ 
oo;a  xiv^jaet;  tive.;  elvai  SoxoOaiv;  A,  3,  186*,  13-16. 

2.  Id.,  Ibid.,  O,  3,  253*,  32-35  :  xo  |isv  o5v  Ttavi'  fjpepvilv,  xal  xouxou  IftteTv 
ltd  ■■  -  ifivra;   t^jv  a"70r,<riv,  appo>TTta  xi;  iaTt  oiavoia;...;  B,    1,  IDS',  2-3  .  w; 

-  ■},  pfcnc,  Ktipaff6a(  Seixvuvat  yeXoiov, 

3.  /'/.,  Met. ,  T,  5,  1010',  7-15;  A,  3,  984',  7-8;  K,6,  1062",  12  et  sqq.;  voir 
Must  Pi  \i.    Thext.,  VIII,  207  et  sqq.,  4d.  Stallb.,  Leipzig,  1881. 

4.  /'/.,  Phys.,  0,  3,  253",  31-35. 

I.  Id.,  Ibid.,  B,  5,  250',  ,T-t0;  voir  aussi  tout  lensemble  du  chapitre. 
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qui  use  insensiblement  la  pierre,  un  certain  quantum  de 
poids  et  de  vitesse  au-dessous  duquel  elle  ne  produit 
encore  aucun  effet  actuel1.  II  se  produit  un  instant  indivi- 
sible ou  debute  le  phenomene  de  la  congelation,  instant 
avant  lequel  il  n'existait  que  l'immobile  puissance  de  le 
subir2.  II  y  a  du  fixe  au  dehors;  et  nous  en  trouvons 
pareillement  au  dedans  de  nous.  Le  sujet  qui  sent  se 
souvient.  Or  le  souvenir  ne  s'explique  pas,  si  rien  ne 
demeure  identique  a  soi-meme  entre  le  passe  et  le  pre- 
sent3 :  celui-l&  seul  peut  revoir  qui  a  dej&  vu. 

En  second  lieu ,  il  existe  des  choses  qui  ne  se  meuvent 
jamais.  La  nature  sensible  elle-meme  en  contient  de 
telles.  Les  etres  sensibles  sont  susceptibles  de  definition; 
et  toute  definition  est  ou  du  moiDS  suppose  une  essence 
qui  ne  change  pas.  On  echappe  a  l'heraclitisme,  des  qu'on 
passe  de  la  quantite  a  la  qualite  4 ;  on  y  echappe  bien  plus 
encore  lorsque  Ton  essaie  de  remonter  k  la  raison  der- 
nieredumouvement.  Tout  mouvement  suppose  une  cause, 
qui  en  suppose  une  autre.  Mais  Ton  ne  peut  aller  a  l'inde- 
tini  dans  cette  voie5;  autrement,  rien  ne  s'explique  rait 
que  conditionnellement 6.  Il  faut  quil  y  ait  quelque  part 
un  premier  principe,  une  cause  qui  ne  soit  pas  causee 


1.  Arist.,    Phys.,  0,  3,  253',  14-23. 

2.  Id.,  Ibid.,  0,  3,  253",  23-26. 

3.  Id.,  Met.,  T,  5,  1010",  30  et  sqq. 

4.  Id.,  Ibid.,  T,  5,  1010a,  22-25  :  a)>.a  7iap£vTc;  ixeiva  ).£yw[X£v,  on  ov 
TauTov  eoti  to  (i£Ta€a/.),£iv  xaxa  to  7io<70v  xai  xaTa  to  ttoiov.  Koaa  [X£v  ouv  to 
Tcoaov  eo-tii)  (J.T)  {ievov  a/).a  xaTa  to  e'lSoq  a7tocvTa  viyvoxjxoijiev;  0,8,  1050b, 
6-8;Z,  8,  1033>,  28,  1033b,  1-11 ;  Z,  15,  1039\  23-27;  A,  3,  1069",  33-36;  1070', 
1-4. 

5.  Id.,  Ibid.,  T,  5,  1010',  17-21;  A  £>.,  994",  3-4,  29-31;  Phys.,  0,  5, 
256%  13-18,  28-29. 

C.  Id.,  Met.,  A  tl,  994»,  18-19;  B,  4,  1000".  2C-28. 
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et  qui  par  la  meme  soit  essentiellement  immuable  l, 
L'ecole  ionique  a  done  exagere  la  part  qui  revicnt  au 
mouvement  dans  l'univcrs  2.  De  plus,  elle  a  eu  le  tort  de 
se  borner  a  la  consideration  des  etres  sensibles  :  elle  a 
i-nore  le  ciel  qui  est  la  portion  la  plus  vaste  et  la  plus 
belle  du  monde  8 .  Encore  l'aurait-elle  decouvert,  si  elle 
avait  epuise  les  donnees  qui  lui  servent  de  point  de 
depart  :  le  mobile  mene  a  rimmuable.  Mais  sa  logique 
s'est  arretee  en  chemin;  et  la  theorie  qu'elle  a  construite 
demeure  incomplete  et  contradictoire  4. 

La  philosophic  de  l'etre  est  done  manquee  ;  et  la  cause 
principale  de  cet  echec,  e'est  sans  doute  que  Ton  a  mal 
pose  le  probleme  dont  elle  doit  fournir  la  solution.  Les 
uns  se  sont  enfermes  dans  leur  raison,  et  sont  arrives 
a  des  resultats  qui  ne  tiennent  aucun  compte  des 
donnees  de  l'experience ;  les  autres,  au  contraire,  ont 
fait  de  rexperience  un  usage  trop  exclusif  et  se  sont 
bornes  a  des  theories  qui  ne  tiennent  aucun  compte 
des  principes  fondamentaux  de  la  raison.  La  nature  du 
sujet  demande  une  methode  plus  comprehensive  :  il  faut, 
pour  le  traiter  avec  succes,  commencer  par  l'observation 
de  la  realite  concrete  elle-meme  et  en  faire  ensuite  une 
analyse  rationnelle  plus  precise  et  plus  profonde  5.  Con- 
tin  uer  le  procede  des  ioniens  par  celui  des  eleates  :  voila 
J<  moyen  d'aboutir. 

1.  Aiu^t.,  Phys.,  8,  5,  256",  12-27;  ici  nous  pr6ferons  pour  la  ligae  22  la 
variante  jn'  d)).ou  oe,  4).).'  ouy  Op' 

2.  Id.,  Ibid.,  e,  8,  265*,  2-10. 

::.  Id.,   Met.,  T,  5,  1010',  25-32. 
■i.  V.  la  critique  du  Thixtelc. 

Id.,  Phys.,   A,    1,    184*,    20-23  :    wti  3'  r(iuv  jtpwTov  3»jXa  xai    aaip^  t<x 
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"Si  Ton  se  place  a  ce  point  de  vue,  on  remarque  qu'il  y  a, 
dans  chaque  etre  individuel,  un  sujet  dont  on  affirme  tous 
ges  derives  et  qui  ne  s'affirme  lui-meme  d'aucune  autre 
chose.  On  dit  de  Socrate,  par  exemple,  qu'il  est  musicien, 
qu'il  se  promene  ou  qu'il  est  assis;  mais  Socrate,  envi- 
sage comme  6tant  tcl  homme,  ne  peut  nullement  servir 
de  predicat.  De  la  une  premiere  categorie,  celle  d'ou 
dependent  toutes  les  autres,  et  qu'on  appelle  du  nom 
de  substance  (cuuu)1.  De  plus,  il  y  a,  dans  chaque  sub- 
stance, de  la  qualite  (ttoiotyji;)  et  de  la  quantite  (icoffOT/js)  2. 
C'est  la  premiere  de  ces  determinations  dont  on  affirme 
Texistence,  lorsqu'on  dit  d'un  corps  qu'il  est  blanc  ou 
noir,  et  d'un  homme  qu'il  est  savant  ou  vertueux;  la 
seconde  n'est  autre  chose  que  le  nombre,  l'etendue  ou 
1'intensite.  Et  Ton  a  de  cette  sorte  deux  autres  categories 
qui  derivent  immediatement  de  la  premiere.  La  qualite 
et  la  quantite  elles-memes  donnent  lieu  a  tout  un  en- 
semble de  rapports  3,  tels  que  la  ressemblance,  la  con- 
tigu'ite,  l'egalite  et  l'inegalite,  le  plus  ou  le  moins,  la 
causation ;  d'ou  une  quatrieme  categorie  qui  s'appelle  la 
relation  (zpo?  ti).  En  outre,  on  peut,  a  propos  de  tout  etre 
donne,  se  demandera  quelle  portion  du  temps  et  de  l'es- 
pace  il  se   rattache;  on  peut    chercher   egalement  s'il 

-ouYXE^fujieva  (AaXXov  iiffTEpov  o'  ex  toutcdv  ytvETai  yvwpijia  Ta  a-tor/eta  xal  apya 
<5tatpovai  taiJTa. 

1.  Abist.,  Met.,  Z,  2,  1028b,  8-9  :  Aoxet  5'  r\  oxiaix  Oirapy,eiv  qsavEpwTata  \ikw 
toi?  oa>(j.a<jiv  •,  Z,  1,  1028*,  35-36  :  avayxTj  ev  Tto  Ixafftov  )6yw  tov  t?);  oOcia; 
dvwTtapxeiv.  Cette  evidence  est  si  grande  qu'aucun  des  anciens  philosophes 
ne  la  jamais  niee  :  ils  ont  discule  sur  la  nature  et  la  pluralite  de  la  sub- 
stance; ils  n'en  ont  jamais  mis  l'existence  en  doute  (Met.,  Z,  1,  1028",  2-6). 

2.  Id.,  Ibid.,  A,   1,    1069*,    20-21  :  rcpwTov  r)   odfft'a,  elra  to  rcoiov,  eixa  to 

3.  Id.,  Ibid.,X,  1,  1088*,  17-29. 
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change  ou  non.  A  ces  questions  correspond  unc  autre  file 
de  six  categories  :  ou(woB),  quand  (ttcte),  le  repos  (xsfoSai), 
la  possession  que  donne  ou  enleve  le  changement  (e^eiv), 
faction  et  la  passion  qu'il  suppose  (icoietv  v.xl  wdwrxetv)1. 
Les  categories  sont  done  au  nombre  de  dix;  et  cette 
somme  n'est  pas  fixee  au  hasard,  elle  resulte  d'une  de- 
duction systematique  de  la  realite  concrete.  Si  Ton. 
avait  quelque  doute  sur  ce  point,  il  serait  facile 
den  sortir  a  l'aide  des  paroles  memes  d'Aristote.  Non 
seulenient  il  affirme  avec  persistance  qu'il  y  a  un  nombre 
determine  de  categories2;  mais  encore,  dans  deux  en- 
droits  ou  il  s'agit  den  dresser  un  catalogue  rigoureux,  il 
en  6numere  dix  :  je  veux  parler  du  chapitre  IV0  des  Ca- 
tegories* et  du  premier  livre  des  Topiquesk.  Bien  plus, 
dans  ce  dernier  passage,  il  donne  formellement  le  chiffre 
en  question,  csy.a5.  Mais,  chose  assez  curieuse,  cette  pre- 

1.  Que  les  categories  designees  par  les  termes  xetuGai,  exew,  tcoieiv  xae 
7:d(r/£iv  se  rapportent  au  mouvement,  e'est  une  interpretation  qui  est  assez  bien 
londee  sur  le  texte  suivant  de  la  Metaphysique  :  eVri  yip  xt  07toxet(X£vov 
exocto).  o!ov  tu>  7toiu>  xai  Tfp  7I05W  xai  tw  t.6iz  xai  tw  7tou  xai  t^  xivrjaet  ;  ici 
le  mot  xivr,ffei  est  a  pen  pros  surement  une  reduction  a  l'unite  des  quatre 
dernieres  categories. 

2.  Ar\ST.,  Anal,  post.,  A,  22,83",  15-16:  xat lays'vr) TwvxaTr,yopi(5v izeniparnai ; 
Psych.,  A,  1,  402s,  23-25  :  ...  }iyw  li  7TOT£pov  tgge  ti  xai  ouuia  r\  rcoiov  ?)7io(j6v 
r,  xai  ti;  dt/Xr,  twv  oiatps&E  iau>v  xa-rv)yopioj v...;  Met.,  J\  2,  1003",  5-6. 

3.  Ib,  25-27  :  Twv  xaTa  u.750£u.:av  ffU|A7r).oxrjv  ).eyouiva>/  Ey.a<jTov  t^toi  oOutav 
c^ua:1. Et  r,  Ttocov  r,   irotov  7;  7ipo;  Tt  ?,   7rou  J)  note  -^   xsiaOai  9)  £X£lv  *1  TOISIV  yj 

Tldl/t'.V. 

1  ■»,  103L,  21-23  :  tVrt  ge  xauta  tov  aptOjiov  GExa;  et  vient  ensuite  la  rn6me 
listc  que  plus  haut  :  ti  e<m,  Ttoaov,  etc... 

5.  Ar)OLF  Trendelenburg,  dans  son  Jfisloire  des  categories  (p.  21-24, 
Betge,  Berlin,  1846),  pense  que  la  deduction  des  categories  est  d'ordre  gram- 
matical.  La  6ubstance  representerait  Je  sujet  de  la  proposition,  le  rcotdv  et 
le  7rooov  l'adjectif.  tioO  et  tcote  les  adverbes  de  lieu  et  de  temps,  etc...  C'est 
aussi  l'opinion  de  G.  Gkote  (Aristotle,  t.  I,  p.  142-144,  London,  1872).  Mais 
on  ne  voit  nulle  part  fju'Aristote  ait  suivi  un  tel  nrocede. 
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cision  ne  se  maintient  pas  partout.  On  trouve  d'autres 
textes  ou  Aristote  se  propose  egalement  de  donner  une 
liste  complete  des  categories  et  qui  en  contiennent  un 
nombre  moindre.  Au  chapitre  XXII'  des  Secondes  analy- 
liques,  on  ne  rencontre  plus  les  termes  -/.staGou  et  '£yzvtx;  il 
en  est  de  meme  au  chapitre  VIIe  du  livre  A  de  la  Meta- 
physique2,  ainsi  qu'au  chapitre  XIIe  du  livre  K  du  memo 
ouvrage 3.  Et  le  chapitre  IIe  du  livre  N  de  ce  traite  ne  donne 
plus  que  trois  categories  :  la  substance,  le  mode,  et  la 
relation4.  Or  il  est  difficile  de  nier  que  ces  diffe rents  pas- 
sages visent  a  Fintegralite 5. 

Comment  resoudre  Tantinomie  qui  resulte  de  ces  textes? 
Dexippus  parle  de  Traites  hypomnematiques ,  ou  Aristote 
se  serait  exprime  d  une  maniere  plus  nette  sur  les  cate- 
gories6. Diogcne  de  Laerce  fait  aussi  mention  d'ouvrages 
du  meme  genre  et  relatifs  au  meme  sujet7;  et  Aris- 
tote, dans  son  traite  de  la  Me'moire,  renvoie  a  des  exer- 
cices  logiques  ou  reparaissait  peut-etre  l'analyse  de  1'etre8. 
Mais  ces  dissertations  sont  perdues;   et  la  question  de- 

1.  83",  13-17. 

2.  1017%  22-27. 

3.  1068a,  8-10.  Ildxe  manque  egalement  ici ;  mais  il  est  probable  que  cette 
absence  nest  due  qu'a  une  inexactitude  du  texte. 

4.  1089%  23-24  :  xi  uiv  yap  ouffiat,  xa  ok  7ta8r],  xa  oi  upo;  xt. 

5.  On  ne  peut  se  fonder  ici  sur  les  autres  endroits,  ou  Aristote  ne  songe 
evidemment  pas  a  une  enumeration  parfaite.  V.  par  ex.  :  Phys.,  A,  7,' 
190%  34  et  sqq.;  Met.,  E,  2,  1026%  35  et  sqq.;  Ibid.,  E,  4,  1027%  31-33; 
Ibid.,  Z,  1,  1028%  11-13;  Ibid.,  Z,  5,  1030%  18-20;  Ibid.,  Z,  7,  1032%  15; 
Ibid.,  0,  1,  1045%  30-31;  Ibid.,  K,  3,  1061%  5-10;  Ibid.,  N,  2,  1089%  7-9. 

6.  Sch.,  48%  46  et  sqq.  :  rtepi  8rj  xouxwv  piXxtov  aGxo;  6  'ApidTOTeXri;  ev  xof; 
unou.VT]p.a<7tv  dv£Ot6a?e-  7tpo6et;  yap  rat;  xaxrjyopia;  <ruv  xat;  jixw<te<jiv  aGxuiv  xat 
xaT;  airocpd(T£(Ti  xai  t*T;  <7TepTJTE<7t  xai  xoi;  aoptuxoi;  6[xou  auvETa^evauTaiv  x^v 
&6a<jxaX(av,  nxaxiei;  xa;  eyxXiuet?  ovojia^wv. 

7.  V,  23,  6d.  C.  Gabr.  Cobet,  Firmin-Didot,  Paris,  1862. 

8.  2,  451%  18-20  :  ...  ev  xoi;  £7it^eipr,[xaxixoT;  X6yoi{... 

ARISTOTE.  2 
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meureen  suspens.  Neanmoins,  il  se  presente  a  lesprit  une 
conjecture  assez  naturclle.  Le  tableau  des  categories  aris- 
toteliciennes  est  loin  d'etre  a  l'abri  de  toute  critique.  Au- 
dessus  de  la  qualite  ct  de  la  quantite,  il  y  a  le  mode  lui- 
meme  (t«  K«8t]  r,  IvuxapxovTa)  dont  elles  sont  deux  especes. 
De  plus,  la  qualite  ne  se  cantonne  pas  dans  la  zone  des 
derives  de  la  substance;  elle  fait  partie  de  la  substance 
elle-meme,  comme  on  le  verra  plus  loin.  On  peut  ajouter 
que  le  repos  et  la  possession  ne  sont  aussi  que  des  modes 
entendus  au  sens  large,  d'apres  lequel  ils  signifient  toute 
determination  inherente  k  la  substance.  Enfin,  Faction  et 
la  passion  ont  bien  lair  de  se  rattacher  aux  relations  elles- 
iinnies.  Nest-ce  pas  le  sentiment  de  ces  imperfections 
qui  expliquerait  les  variantes  de  la  pensee  d'Aristote? 
N'aurait-il  pas  fait  un  effort  perpetuel  pour  aboutir  a  une 
classification  de  plus  en  plus  logique  et  par  1&  raeme  de 
plus  en  plus  simple?  Et  la  trinite  par  laquelle  il  semble 
conclure  ne  marquerait-elle  pas  le  point  de  maturite  de 
ses  reflexions? 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  discerne  assez  bien,  du  point  de 
vue  auquel  s'est  mis  Aristote,  la  signification  de  ses  catego- 
ries :  elles  ne  representent  pas  les  formes  de  la  pensee, 
comme  celles  de  Kant;  elles  expriment  les  formes  ge- 
in  rales  de  la  realite  concrete*.  Et,  des  lors,  on  comprend 
pourquoi  il  n'y  est  pas  question  d'existence,  de  possibi- 
lity, de  contingence,  de  n^cessite;  ces  choses  ne  sont 
point  des  derives  de  la  substance,  telle  qu'elle  nous  est 
donnee  dans  Tobservation. 

I.  Tirr„  a/r^aru 


CHAPITRE  HI 


LA    SUBSTANCE. 


La  substance  est  la  categorie  d'ou  decoulent  toutes  les 
a utres1,  celle  en  dehors  de  laquelle  elles  ne  sauraient  ni 
exister  ni  se  concevoir 2.  Quelle  en  est  done  la  nature?  C'est 
ce  qu'il  convient  d'examiner  en  premier  lieu ;  et  cette  re- 
cherche a  pour  base  d'elan  le  fait  meme  au  nom  duquel 
on  a  rejete  l'eleatisme,  a  savoir  le  mouvement. 

Tout  mouvement  est  le  passage  du  contraire  au  con- 
traire,  ou  du  moins  a  Tun  de  ses  intermediaires.  On  dit, 
par  exemple,  qu'un  corps  va  du  blanc  au  noir,  ou  a  l'une 
des  couleurs  qui  s'interposent  entre  ces  deux  extremes. 
Or  cette  sorte  de  passage  ne  devient  intelligible  que  si 
Ton  suppose  une  realite  plus  profonde  ou  rentre  le  terme 
vaincu  et  d'ou  sort  le  terme  vainqueur3;  car  il  est  egale- 

1.  Arist.,  Categ.,  5,  2a,  11-14;  Met.,  T,  2,  1003»,  15-19. 

2.  Id.,  Met.,  Z,  1,  1028a,  13-15;  Ibid.,  1028%  18-34  :  ...  xa  8'  dW.a  XeyetBi 
6vTa  Tto  tou  ovJtw;  ovxo;  [ouuia;]  toc  [lev  7rou6TT)Ta<;  eTvat,  ta  8e  7ioioTY|Ta;... 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  1,  1069b,  3-7:  El  3'  Y|  {iexaSoXr)  ex  twv  avcixEtptivwv  ?) 
xiSv  (leta^u,  avTixEtyivtov  ok  jx^  uavxtov  (ou  Xeuxov  ydpr)  ipwvrj)  dXX'  ex  toO  evavtiou, 
avayxy)  {meivai  ti  to  (A£T<x6dMov  el?  tyjv  EvavTi'wo-iv  •  ou  yap  ti  evavtia  jj.£Ta- 
6a).),£i;  Id.,  A,  10,  1075",  30-3*  :  draiO/j  yap  xa  ivavcia  fa'  d).).Y|).w/. 
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iiient  vrai  que  rien  ne  se  perd  et  que  rien  ne  se  cree1.  11 
faut  qu'il  v  ait  im  troisieme  terme  qui  persiste  de  Tun  a 
l'autre  des  opposes',  sous  le  flux  des  changements  que 
subit  un  objet  quelconque  :  il  existe  un  principe  qui  ne 
change  pas.  un  sujet  fixe. 

De  plus,  ce  sujet  nest  pas  tout  entier  en  acte;  car,  dans 
ce  cas,  il  serait  inmiuable  :  rien  n'y  pourrait  rentrer,  rien 
n'en  pourrait  sortir;  il  ne  s'y  produirait  jamais  aucun 
changemenl  d'aucune  sorte.  Il  y  a  done,  dans  le  fond  de 
lYfiv  qui  change,  un  principe  de  possibility 3 ;  et  ce  prin- 
cipe  lui-meme  n'est  pas  determine,  puisqu'il  recoit  tour  a 
tour  les  deuxcontraires4.  Ce  quelque  chose  d'indetermine 
et  de  toujours  determinable  :  voila  ce  qui  s'appelle  la 
math' re.  Et  par  la  se  trouve  resolu  le  probleme  du  de- 
venir  tant  agite  par  les  premiers  penseurs 5  et  dont  Platon 
seul  a  devine  la  reponse  sans  la  donner  toutefois  en  termes 
funnels6. 

Mais  lindetermine  ne  peut  exister  comme  tel.  Ce  qui 
est  absolument  «  amorphe  »,  bien  qu'encore  pensable 
d'une  ccrtaine  maniere,  ne  se  produit  jamais  a  l'etat  «  se- 

1.  Aiuvr.,  Phys.,  A,  8,  191*,  27-31;  Ibid.,  A,  8,  191b,  13-14  :  r&tic,  ok  xat 
aOro;  zi'ivi  yiyvEffOai  jxev  oOoev  arc/io;  iv.[i.r,  ovToq...;  Ibid.,  A,  4,  187*,  26-28. 

2.  Id.,  Met.,  A,  2,  1069b,  7-9  :  eti  to  jjiv  Ci7ro(ie'vei,  to  o'evavuov  o0)(  Ono- 
aiv£'.-  egt'.v  apa  ti  toitov  napa  Ta  evonma,  ^  fiXij;  Ibid.,  A,  10,  1075%  28-34  : 
...  t,u.T-/  31  /0=Tat  touto  Eii/oyw;  t<£  TpiTov  t>.  etvai... ;  Categ.,  5,  4s,  10-20; 
Phys.,  A,  7,  190',  9-21 ;  De  gener.  et  corrup.,  A,  4,  320*,  2-5. 

3.  Id..  Met.,  0,  3,  1047",  10-12  :  ei  do-jvaTOv  to  JffTEprijAcVov  3vvd|i.e(i>;,  to  (Arj 
ycvtf|ievov  iSvvatOV  eaTat  yevectOoci;  Ibid.,  A,  10,  1075%  28-34;  Ibid.,  N,  2, 
1089*,  20-31 ;  De  gener.  el  corrup.,  A,  2,  316",  19-27;  Ibid.,  A,  3,  317",  14-18. 

4.  Id.,  Cat.,  5,  4",  10-11  :  (xaXtara  Se  tfiiov  tijs  ovata?  SoxeT  stvat  to  TauTov 
xai  Ev  ap;6(j.w  ov   twv  evavTcojv  etvat   8extixov;   De  gener.  et  corrup.,  A,  4, 

8-6  ;  76ie/.,  B,   1,  329*,  24-2G;  Met.,  A,  5,  1071',    10-11;  Phys.,  A,  9, 
217",  21  etsqq. 
:>.  Id.,  De  gener.  et  corrup.,  A,  3,  317",  29-31. 
6.  Id.,  Mel.,  N,  2,  1089b,  15-20. 
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pare  »*.  II  faut  de  toute  rigueur  qua  telle  determination 
qui  cesse  en  succede  une  autre  :  il  faut,  par  exemple, 
qu'un  bloc  d'airain  soit  rond,  triangulaire  ou  carre,  quil 
devienne  vase  ou  statue,  ou  revete  quelque  figure  diife- 
rente2.  Parmi  ces  determinations,  il  en  est  une  qui  est 
«  premiere  ».,  constitutive  de  l'etre  et  sans  laquelle  il  ne 
peut  y  en  avoir  d'autres.  «  Une  syllabe  est  quelque  chose 
de  plus  que  la  serie  de  ses  lettres3;  »  «  iiy  a  dans  la  chair 
non  seulement  du  feu  et  de  la  terre,  du  chaud  et  du 
froid,  mais  aussi  quelque  chose  de  different 4.  »  Et 
«  l'homme  n'est  pas  un  animal,  plus  un  bipede  »;  aux 
parties  qui  le  composent  s'ajoute  une  energie  a  part  qui 
en  fait  un  seul  et  meme  etre  dune  nature  definie5.  A  la 
matiere  s'adjoint,  dans  la  realite  concrete,  une  sorte  d'em- 
preinte  originelle  et  specifiante  que  Ton  peut  appeler  la 
forme  (elooq)  6. 

Tout  n'est  pas  explique  par  la.  Le  principe  materiel, 
avant  dacquerir  telle  forme,  est  dans  un  etat  de  manque 
ou  de  privation  &  son  egard  (ciiprfiiq) :  et  c'est  la  une  autre 


1.  Arist.,  Phys.,  T,  6,  206%  18-29  :  ...  oXto;  jjlev  yap  oiixto;  eax\  to  aitEtpov,  tw 
ae't  aXXo  xai  aXXo  Xa[A8dv£<j8at,  xai  xo  Xaji^avdfAEvov  (xev  aei  sTvat  neicepaafxe'vov, 
aXX'  aet  ye  etgpov  xai  Srepov.  Comme  on  le  peut  voir  par  le  contexte,  ces  pa- 
roles portent  aussi  bien  sur  l'infini  de  la  qualite  que  sur  celui  de  la  quantite, 
bien  que,  dans  le  chapitre  precedent,  et  meme  dans  celui  d'ou  ce  passage 
est  tire,  ils'agisse  principalement  de  la  derniere  espece  d'infini.  Ibid. :  616  xai 
ayvwuToviJ  dbiEipov   sloo;  yap  oux  zyzi  yj  OXt). 

2.  Id.,  Ibid.,  B,  3,   194",  23-26. 

3.  Id.,  Met.,  Z,  17,   1041",  16-17. 

4.  Id.,  Ibid.,  Z,  17,  1041",  17-19. 

5.  Id.,  Ibid.,  II,  3,  1043b,  10-13. 

6.  Id.,  Anal,  post.,  B,  11,  94a,  34-35  :  Touto  Se  TaCrrov  £<m  tu  ti  y;v 
eivai,  tu  touto  o-7)|j.atvEiv  tov  Xdyov ;  Phys.,  B,  3,  194%  26-29;  Ibid.,  B,  7,  198% 
16-18;  Met.,  A,  3,  983a,  27-29;  Ibid.,  A,  2,  1013%  27-29;  Ibid.,  Z,  1,  1028» 
35  et  sqq. 
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condition  du  devenir,  un  troisieme  aspect  dc  la  realite 
changeante  qu'il  importe  de  noter1.  De  plus,  comment  la 
matiere  passe-t-elle  de  la  privation  k  la  possession?  Com- 
ment seleve-t-clle  a  la  forme  ou  plutot  a  l'une  des  formes 
dont  elle  est  susceptible?  Evidemment,  il  faut  qu'il  y  ait 
qurlque  partune  force  impulsive  qui  l'y  pousse;  et  cette 
force  ne  peutetre  que  le  desir  du  meilleur  (ope^iq).  Il  existe 
un  principe  «  divin  et  bon  »,  dont  la  nature  est  une  sorte 
de  degradation.  Ce  principe  supreme,  l'etre  qui  est  sus- 
ceptible de  changement  et  par  la  meme  imparfait  le  con- 
nait  touj  ours  d'une  f aeon  plus  ou  moins  obscure :  il  en  recoit 
quelques  clartes  qui  provoquent  en  ses  profondeurs  un 
inextinguible  amour;  et  de  Ik  le  drame  eternel  de  la  vie  2. 
La  matiere,  la  forme,  la  privation  et  le  desir  :  tels  sont 
les  quatre  elements  essenticls  auxquels  conduit  l'analyse 
du  mouvement.  Mais  ces  quatre  elements  ne  sont  pas  tous 
des  principes,  au  sens  rigoureux  du  mot.  La  privation 
n'est  qu'une  sorte  de  manque,  un  non-etre3.  Et  le  desir 
se  rattacbe  k  la  matiere.  On  ne  peut,  en  effet,  le  situer 
dans  le  terme  ultime  vers  lequcl  tout  aspire,  vu  que  ce 
terme,  etant  parfait,  n'a  besoin  de  rien.  On  ne  peut  pas 
davantage  le  placer  dans  le  contraire  de  la  forme  a  con- 
querir;  car,  outre  que  les  contraires  n'influcnt  pas  direc- 

1.  Amst.,  Met.,  A,  2,  10G9b,  32-34  :  xpia  or)  T&  aixia  xai  Tpei;  ai  apyai,  Svo 
|j.ev  t,  jvavxiaxji;,  t);  to  (jlev  /6yo;  xai  eI8o<;,  to    ce  onsprjat;,  to  6e  TpcTov  rt  fiX*|. 

2.  Id.,  Phys.,  A,  9,  192*,  14-19  :  i?|  5'  izepa.  (xoTpa  Trj;  evavTiwo-Eto;  iroX>axi<; 
b.i  ^avTaT&eiri  T(Ii  7tpo;  to  xaxorcoiov  autr,;  aTsvt^ovTi  ire  2iivoiav  oCio*  eivat  to 
itap&TCav  Bvroc  yap  tivo;  Oeiou  xai  ayaOou  xai  EpeTou,To  (j.sv  evavTtov  auTu  <pa(jLsv 

-/  ii  3  tie'^jxev  £?;£o~0ai  xaiopEyEffOai  auxoO  xaxd  Tr,v  eavTov  cpOo-tv;  Met.,  A, 
7,  1072'.  20-30;  Ibid.,  A,  7,  10721',  13-li  :  ex  TOiautrn  apa  apyvK  ripTrixat  6 
ovsavo;  v.i:  y,  J'JTt;. 

'.',.  Id.,  Phy$.,  A.  H,  19t\  15-16  :  exyipTYj;  ffreprjaecd;,  6  etti  xaO' avxo  (j.t) 
-.    '/./  .  — -v.o/ovTo;  r^TveTOU  ti;  //;*>/..   A,  9,  192",  3-6. 
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tement  les  uns  sur  les  autres,  il  est  difficile  de  croire  que 
chacun  d'eux,  une  fois  existant,  a  le  desir  naturel  de  se 
detruire  lui-meme1.  C'est  done  a  la  matiere  que  se  rat- 
tache  cet  immense  vouloir-vivre  qui  agite  la  nature  :  il 
en  fait  le  fond ;  il  en  est  comme  le  ressort  toujours  tendu2. 
Et,  si  cette  reduction  est  veritable,  il  ne  reste  plus,  en 
definitive,  que  deux  principes  dans  la  substance  :  la 
matiere  qui  cherche  a  se  determiner  et  la  forme  qui  la  de- 
termine. 

Mais  ces  deux  principes  demandent  une  etude  plus 
approfondie  :  il  faut  en  examiner  encore  les  caracteres 
intimes  et  voir  ensuite  quels  sont  leurs  rapports  mutuels. 

La  matiere  occupe  dans  la  nature  un  domaine  immense ; 
et  lidee  dont  il  faut  partir,  pour  delimiter  ce  domaine, 
e'est  qu'elle  existe  partout  ou  se  produit  quelque  change- 
ment 3. 

Il  y  a  de  la  matiere  dans  les  choses  sensibles.  C'est  la 
son  principal  empire  :  elle  s'y  manifeste  a  chaque  degre 
de  Fetre,  quoique  avec  une  influence  decroissante,  depuis 
lapoussiere  de  la  route  jusqu'a  Forganisme  humain  d'ou 
sort  toute  conscience,  sauf  le  vqj;.  Il  y  a  de  la  matiere 

1.  Arist.,  Pliys.,  A,  9,  K»2*,  19-21  :  toT?  8s  au;x?atv£t  to  evavTiov  ope'YeaSac 
ttj;  eauToO  <p8opa;.  KaiToi  outs  avTo  eauiov  olov  ts  epte<j8ai  to  stoo;  6ii  to  (jlt) 
ewai  ivosi;  oute  to  Ivavxiov;  ibid.,  A,  7,  190",  33. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  9,  192\  22-23  :  aXXa  tout'  Iut-.v  t|  CXt],  warcep  av  el  O^Xu 
appevo;  xai  afo/pov  xaXou.  Cette  theorie  ressemble  detres  pres  a  celle  que  de- 
veloppe  Platon  dans  le  Phedon  (XIX,  p.  102  fond-103). 

3.  Id.,  Met.,  H,  5,  1044",  27-29  :  O'JSe  iravTo;  uXtj  c<ttIv  iX)."  onwv  yevefffc 
egti  xai  iaetiSoXy]  et;  iXXTjXa.'Oaa  8'  aveu  tou  [xeraSaXXetv  rj  p.rj,  oux  §<rti  toutwv 
GXtj;  Z)e  coeZ.,  A,  4,  312\  11-15;  AM.,  A,  2,  1069",  24-25:  rcavTa  8'  uXrjv  exei 
Sera  [xetagiXXet,  aXX'  ETepav  ;  De  long,  el  br.  vit.,  3,  465",  11-12;  De  Ctrl.,  A, 
3,  270",  18-22. 
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dans  les  etres  mathematiques ;  car,  bien  qu'on  les  envi- 
sage comme  immobiles,  ils  ne  cessent  pas  en  realite  d'ap- 
partenir  a  des  sujets  qui  se  meuvent  :  la  matiere  penetre 
juscjiie  dans  i'intelligibie1.  II  y  a  meme  une  certaine  ma- 
liere  dans  les  astres  et  les  spheres  eternelles.  Non  pas,  il 
esl  vrai.  (jue  les  corps  celestes  subisscnt,  comme  ceux 
d'ici-bas,  des  changements  internes2.  Mais  ilsse  deplacent 
sans  relache;  et  Ton  peut  dire  qu'ils  sont  en  puissance  a 
ard  des  positions  qu'ils  n'ont  pas  encore  atteintes  :  les 
astres  et  les  spheres  celestes  ont  une  matiere  «  topique  » 3. 
Il  n'existe  que  l'Acte  pur,  s'il  en  est  un,  d'ou  la  matiere 
soit  entierement  bannie. 

En  outre,  la  matiere  est  specifiquement  multiple  ou 
numeriquement  une,  suivant  l'aspect  sous  lequel  on  la 
considere. 

Au  sens  le  plus  obvie  du  mot,  elle  est  le  principe  d'ou 
sort  immediatement  une  forme  donnee  4  :  tel  est  l'argent 
a  l'egard  de  la  coupe  que  lartiste  sait  entirer;  tels  sont 
aussi  le  sec  et  le  froid  relativement  a  la  terre.  Or  la  ma- 
tiere, prise  de  ce  point  de  vue,  a  bien  une  certaine  plas- 
ticite,  qui  la  rend  susceptible  de  plusieurs  formes  :  «  un 
morceau  de  bois,  par  exemple,  se  prete  egalementa  de- 


1.  Ai'.InT.,  Met.,  Z,  10,  1036* ,  8-12  :  Q.r,  6'  tj  (iiv  cdabr^n  eotiv  r,  oe  vot]TJ), 
aWir.vr,  \i'v/  otov  xa).xo;  xal  guXov  xai  oat)  xtvyjTrj  uXyj,  voTjTr,  Se  tv  to!;  alo"8r)To!; 
•j-ip/ojaa  \ir,  r,  aio-QrjTd,  olov  Ta  (xa9T)(xaTr/.di ;  Ibid.,  Z,  11,  1036",  35  et  sqq. ; 
Ibid.,  II,  6,  1045a,  33-35. 

2.  Id.,  Ibid.,  0,  8,  1050",  7-8  :  Icti  S'o08£v  ouvajiei  itSiov ;  Ibid. ,  A.  6,  1071*, 
20-21 ;  Ibid.,  N,  2,  1088",  14-28;  De  long,  et  brev.  vit.,  3,  465b,  7-12. 

?..  Id.,  Mel.,  II,  1,   1042b,  5-8;  Ibid.,  H,  4,  1044b,  6-8;  Ibid.,  A,  2,  1069", 

4.  Id..  Plnjs..  A,   0.  192*,    31-32  :  >iyw  yap    OXijv  to    tigmtov   &iroxei|i£VOV 

incv  Tt  £,u7tap/_ovTO;    (xr,  xaTa  <ru\t.fa6rlY.&i;  Met.,  0,  7,  1049*, 
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venir  coffre  ou  lit 1 ;  »  et  l'on  peut  dormer  a  un  lingot 
d'or  un  nombre  indefini  de  figures.  Mais  cette  plasticite  a 
des  limites.  On  ne  fait  pas  une  scie  avec  un  fil  de  laine  2; 
il  faut  d'abord  que  la  terre  se  transforme,  pour  que  Ton 
puisse  en  obtenir  une  statue  d'airain  3.  Ce  n'est  pas  la 
terre  non  plus  qui  est  la  matiere  directe  d'ou  sort 
rhomme ;  c'est  plutot  le  germe  vivant  *.  Il  y  a  done, 
en  un  sens,  plusieurs  sortes  de  matieres;  et  chacune 
d'elles  peut  etre  considered  comme  un  genre  a  l'egard 
des  formes  qui  lui  reviennent  5. 

Ce  n'est  la,  toutefois,  qu'un  premier  apercu  de  la  ques- 
tion. De  meme  que  Ton  remonte  de  la  pluralite  des  con- 
traires  a  l'unite  de  la  matiere,  on  remonte  aussi  de  la 
pluralite  des  matieres  a  un  principe  plus  profond,  qui,  lui 
aussi,  est  unique  et  perd  en  outre  tout  vestige  de  specifi- 
cation. 

Un  corps  est  essentiellement  une  chose  qui  se  palpe  6. 
Or  les  contraires  auxquels  donne  lieu  lc  palpable  sont  les 
suivants  :  «  le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et  l'humide,  le 
lourd  et  le  Leger,  le  dur  et  le  mou,  le  gluant  et  le  friable, 
le  raboteux  et  le  poli,  le  grossier  et  le  fin  7.  »  Parmi  ces 
contraires,  il  en  est  deux,  le  lourd  et  le  leger,  qui  n'en- 
trent  pas  ici  en  ligne  de  compte ;  car  il  s'agit  d'expliquer 
comment  les   objets   sensibles  influent  les    uns   sur  les 

1.  Arist.,  Met.,  II,  4,  1044%  25-27. 

2.  Id.,  Ibid.,  H,  4,  1044",  27-29. 

3.  Id.,  Ibid.,  0,  7,  1049%  17-18. 

4.  Id.,  Ibid.,    0,  7,  1049a,  1-3. 

5.  Id  ,Ibid.,  H,  4,  1044*,  13-18;  Ibid.,  A,  4,  1070%  17-21  :  a),X'  exwcov 
TO'JTUV  ETEpov  TIEpi  EXaiTOV  fEVO?  EUTtV,  OIOV  EV  /ptisan  )-£U/.OV,  [iDa.\,  Eiu^dvEia, 
»<5;,  (TX(5to;,  a?ip;  26-27  :  a).Xo  o'  ev  allu>... ;  1071",  24-25,  33-35. 

6.  Id.,  De  gener.  et  corrup.,  B,  2,  329%  7-8. 

7.  Id.,  Ibid.,  329%  18-20. 
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autres,  et  le  lourd  et  le  leger  ne  sont  par  eux-memes  ni 
actifs  ni  passifs  l.  De  plus,  le  dur  etle  mou,  le  gluant  et 
le  friable,  le  raboteux  et  le  poli,  le  grossier  et  le  fin  deri- 
vont  des  quatre  etats  par  lesquels  commence  l'enumera- 
tion  precedente  2  :  ils  en  representent  les  modes  divers.  II 
y  a  done  quatre  contraires  primitifs  qui  sont  par  la  meme 
les  quatre  elements  del'etre  sensible,  &savoir  :  le  cbaud 
et  le  froid,  le  sec  et  1'humide- 

In  second  lieu,  ces  quatre  elements,  par  le  fait  qu'ils 
sont  des  contraires,  se  succedent  de  maniere  &  ce  que  ce- 
lui  qui  paratt  soit  la  privation  de  celui  qui  disparait.  Mais 
la  privation  et  la  chose  dont  il  y  a  privation  se  rattachent 
ju'eessairement  au  meme  sujet  d'inherence  3.  Et,  par  con- 
sequent, il  faut  que  les  quatre  elements,  et  tout  le  reste 
a  leur  suite,  procedent  dun  seul  et  meme  principe4: 
r:3cv  exrcaVTOS  -/(vsaGai  ic£<puxsv  5. 

Quel  peut  etre  ce  principe?  Ce  n'est  pas  Fun  des 
quatre  corps  simples,  a  savoir  l'eau,  la  terre,l'air  et  le 
feu6;  ce  ne  sont  pas  nonplus  les  atomes  de  Democrite,  ou 
les  lignes  et  les  plans  dont  on  a  parle  dans  l'ecole  de 
Platon  " :  car  chacune  de  ces  choses,  ayant  une  forme  ar- 
retee,  ne  possede  point  la  souplesse  voulue  pour  revetir 
d'autres  formes  8.  L'infinimeme  d'Anaximandrcnefournit 


1.  AniST.,  Degener.  et  corrup.,  329b,  20-23. 

2.  Id.,  Ibid.,  329\  32-34;  Ibid.,   330*,  24-29. 

:;.  Id.,  Ibid.,  B,  4,  331*,  12-20  ;  Ibid.,  B,  8,  335*,  6-9. 

i.  Id.,  Ibid.,  B,  1,329*,  24-30:  ^[ieii;  Se  qpoc^ev  (xev  elvoti  xiva  SXy]v  twv 
<iw[iiTcov  tJjv  aIffO»)Twv,  a).).a  TaOT?)v  oii  '/apvrtipi  4XV  aei  [aet'  evavxwaew;  e?  tj; 
vfvmi  TaxaXoU(ieva  aroiyeta... ;  Ibid.,  B,  4,  331*,  20-23. 

:,   /</.,   Ibid.,  B,  4,  331*,  20-21. 

6.  /'/.,  Ibid.,  B,  5,  332*,  5  etsqq. ;  Decrcl.,  V,  8,  300",  4-15. 

7.  /</.,  De  gener.  et  corrup.,   B,  1,  329*,  21-24;    Dp,  ca'L,  V,  1,  299b-300\ 

8.  Id.,  Dr.  cat.,  V.  8.  306",  15-22. 
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ici  qu'une  solution  insuffisante,  puisqu'il  est  «  separe  »  et 
que,  comme  tel,  il  a  deja  sa  maniere  d'etre  a  lui  *.  Le 
principe  unique  d'ou  sort  comme  de  son  sujet  originel 
1'inepuisable  multiplicity  des  etres,  n'a  qu'une  caracte- 
ristique,  qui  est  de  ne  pas  en  avoir.  Pour  revetir  toutes 
les  determinations,  il  faut  que  par  lui-meme  il  n'en 
ait  aucune2  :  c'est  a  cette  condition  seulement  qu'il 
peut  etre  la  mere  du  monde  3,  la  nourrice  de  l'uni- 
vers  i. 

11  y  a  done  bien  une  matiere  seconde  (signata)  et  une 
matiere  «  premiere  »,  «  qui  n'a  plus  ni  essence  ni  quantite 
ni  aucun  des  autres  caracteres  qui  differencient  l'etre  »  5. 
Toutefois,  ons'exprime  d'une  maniere  inexacte,  lorsqu'on 
s'arrete  a  cette  duality.  En  fait,  il  yatoute  une  serie  de 
matieres  qui  se  specifient  de  plus  en  plus  au  fur  et  a  me- 
sure  qu'elles  s'eloignent  de  la  pure  potentialite,  et  dont 
chacune,sauf  la  premiere,  devient  forme  a  son  tour.  Le 
froid  et  le  sec  sont  des  formes  de  la  matiere  qui  n'a  plus 
aucune  determination  et  servent  de  matiere  a  la  terre ;  la 
terre,  de  son  c6te,  est  la  matiere  de  l'airain  qui  peut  etre 
la  matiere  d'une  coupe  ou  d'une  statue.  Ainsi  des  autres 
elements  6. 


1.  Arist.,  De  gener.  et  corrup.,  B,  1,  329',  8-13. 

2.  Id.,  De  coel.,  T,  8,  306b,  18-19  :  (AaXiuia  yap  av  cjtw  3-jvaiTO  puSp-iSe- 
<r9at,  xaOanep  ev  \o>  Tqiaico  yeypautai,  to  TiavSex^;  De  gener.  et  corrup.,  B, 
I,  329*,  13-14  :  a>;  6'  ev  :w  Ti[xatw  yiypziiTcu,  o'-'3evac  lyei  3iopiffjJ.6v. 

3.  Id.,  Phys.,  A,  9,  192*  13-14  :   tj  [aev  yap  u7tO[iivoy<Ta  auvaitia  ttj   (lop^r) 

TUV    Ylv0^V<l)V  EUTIV,    dxTTtEp    (A^TTip. 

4.  Id.,  De  gener.  et  corrup.,  B,  2,  329',  23-24  :  iouva-rov  Si  xrjv  -ci8yivyiv  v.a.1 
ttjv  uXiqv  tit)v  7ipu>-criv  iniKZOa.  elvai. 

5.  Id.,  Met.,  Z,  3,  1029%  20-21  ;  Ibid.,  Z,  11,  1037',  27  ;  Ibid.,  0,  8,  10'«9% 
24-26;  Ibid.,  T,  4, 1007",  28-29. 

6.  Aristote  appelle  matiere  premiere  (rcpwTr]  uXr,)  ce  qui  ne  peut  que  me- 
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Une  autre  consequence  de  cette  analyse,  et  consequence 
ti -es  importaatc,  c'est  que  la  matiere  premiere  doit  etre 
iternelle.  Le  mouvement  Test;  il  faut  done  aussi  qu'ellc 
le  soit.  La  generation  n'a  pu  commencer,  la  generation 
ne  pourra  finir;  vu  que  la  raison  qui  la  fait  etre  est  tou- 
jours  identique  &  elle-m6me  et,  de  ce  chef,  possede  tou- 
jours  la  mfeme  efficace.  Par  consequent,  la  matiere  pre- 
miere n'a  non  plus  ni  commencement  ni  fin ;  car,  en 
tant  que  puissance,  elle  est  la  condition  prealable  de 
toute  generation  l. 

Si  la  matiere  est  puissance,  la  forme  au  contraire  est 
«  acte  »  2 ;  et  ces  deux  termes  s'eclairent  Fun  l'autre  3. 
Toutefois,  il  convientdepreciser  davantage.  La  forme  n'est 
pas  un  «  acte  »  quelconque ;  une  matiere  une  fois  donnee, 
c'est  «  le  premier  acte  »  qu'elle  revel  et  par  la  meme  sa 
determinatiou  specifique  :  ainsi  d'Hermes  k  l'egard  du 
bois  dont  il  est  fait  *,  de  l'airain  k  l'egard  de  la  terre & 
et  de  Tame  a  l'egard  du  corps  6.  Du  meme  coup,  la  forme 
devient  l'objet  unique  de  toute  definition.  Car  ce  qui  suit 

diatement  devenir  telle  autre  chose;  et  matiere  derniere  (uXt)  E^otm])  ce 
qui  pent  immediatement  devenir  telle  autre  chose.  Entre  ces  deux 
extremes,  il  peut  y  avoir  toute  une  seriede  matieres  intermediaires  (Met.,  A, 
*,  1015*,  7-11  ;  Ibid.,  A,  24,  1023*.  26-29;  Ibid.,  II,  6,  1045b,  17-19). 

1.  Arist.,  Phys.,  A,  9,  192*,  27-34;  Met.,Z,  1,  1032b,  30-32. 

2.  Id.,  Phys.,  T,  6,  207*,  21-24  :  Scti  yap  to  obreipov  tvj;  tov   (leyeGou;  xt- 

to;  ;J).t\  -/at  to  8uvdt|tec  o).ov,  ^vteXe/cioc  o'  ov...;  —  De    an.,  B,  1,  412*, 

9-10   :  £<7Ti  o'  ^  (lev  0Xi]  8uva|UC,  to  6'   eiSo;   evteXexeicc;   Ibid.,   B,   2,  414*, 

1  i  1"-.  Met.,  II,  1,  1042*,  27-28;    Ibid.,  H,  2,  1043*,    12-13,20,  26-28  ;  Ibid.f 

II,  3.  1043*.  29-31  ;  Ibid.,  H,  6,  1045*,  23-25;  Ibid.,  0,  8,  1050*,  15-16  ;  1050", 

S;  Ibid.,  A,  5,  1071*,  8-11. 

3.  Id.,  Mel.,  O,  6,  1048*,  30  et  Sqq. 

4.  hi..  Ibid..  9,  6,  1043*,  32-35. 

5.  Id ..  Ibtd..  9,  7,  1049*,  17-18. 

•      Id.     I 'bid..'/,,  11,  1037*,  5-0  :  ojftov  oe  vcai  oti  r,  (jev  <\>\>yr\  oi>v'\o.r\  TipwTr],  To- 
ot Q&JfA    -■'  r . 
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son  existence  est  plus  ou  rnoins  accidentel;  et  ce  qui  la 
precede,  etant  amorphe,  ne  donne  encore  aucune  prise 
au  discours  1.  Aussi  ces  differents  termes  :  forme,  quid- 
dite ,  definition ,  viennent-ils  sans  cesse  sous  la  plume 
d'Aristote  comme  repondant  aux  aspects  divers  d'un  seul 
et  meme  concept2. 

Du  moment  que  la  forme  est  1'acte  de  la  matiere,  elle 
ne  fait  avec  elle  qu'un  seul  et  meme  tout,  une  seule  et 
meme  realite  :  elle  lui  est  immanente  et  ne  s'en  detach e 
pas  plus  que  l'audition  de  l'oule  ou  la  rondeur  du  rond. 
(Test  d'ailleurs  une  verite  qui  se  prouve  indirectement 
par  la  critique  des  idees  «  separees  » ,  dont  Platon  est 
linventeur3. 

Si  les  idees  sont  separees,  il  y  a  deux  soleils,  deux  lu- 
nes ;  et  de  meme  pour  les  autres  astres.  11  y  a  deux  ter- 
res ;  et  de  meme  pour  les  trois  autres  corps  simples  qui 
s'enroulent  en  forme  de  spheres  autour  de  notre  globe. 
A  cote  des  plantes,  des  animaux  et  des  hommes  qui  nais- 
sent  et  meurent,  il  y  a  d'autres  plantes,  d'autres  ani- 
maux et  d'autres  hommes,  qui,  eux,  sont  immortels.  Il 
existe  deux  mondes  dont  le  second  reproduit  le  premier  4. 
Or  c'est  la  une  conception  assez  etrange.  Outre  qu'elie 
double  le  nombre  des  choses  sous  pretexte  de  les  rame- 
ner  a  l'unite  5,  elle  rappelle  d'assez  pres  la  fiction  popu- 
late ou  les  dieux  sont   devenus  des  hommes  eternels  6. 

1.  Arist.,  Met.,  Z,  10,   1035b,  33  et  sqq.  :aX),a  tou  Xoyou  fieprj  ra  tou  eloou; 
fiovov  lat'iv,  6  8s  >6yo;  £<ttI  to'j  ya86).ou. 

2.  ETSoc,  fJLopqp^,  to  t£  ^v  eivai,  J.oyo;,  &p«jjx6;. 

3.  Id.,  Met.,  A,  6,  987b,  1-14. 

4.  Id.,  Ibid.,  B,  2,  997",  12-32. 

5.  Id,,  Ibid.,  A,  9,  990%  34  et  sqq.;  Ibid.,  M,  4,  1078",  32  et  sqq. 

6.  Id.,  Ibid.,  B,  2,  997b,  8-12. 
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Si  les  idccs  sont  separees,  cllcs  n'ont  plus  rien  de  com- 
niun  avec  la  realite  sensible ;  car  c'est  jouer  avec  les 
mots  que  de  recourir  a  la  participation  '.  II  n'y  a  que 
deux  solutions  possibles  :  ou  bien  les  idees  entrent  dans 
la  constitution  des  individus,  et  alors  elles  deviennent 
inimanentes;  ou  bien  elles  n'y  entrent  pas,  et  alors  elles 
demeurent  separees,  mais  aussi  ne  gardent  plus  aucune 
communaute  d'etre  avec  les  objets  eux-memes  2.  Voil& 
le  dilemme  auquel  on  arrive,  quand  on  se  resigne  k 
tenir  un  langage  precis.  Et,  par  suite,  dire  que  les  idees 
sont  separees,  c'est  affirmer  que  ni  la  sensibilite  ne  re- 
side dans  l'animal,  ni  la  raison  dans  l'homme,  ni  la 
bonte  dans  les  choses  bonnes  :  c'est  affirmer  qu'il  n'y 
a  pas  de  substances  ici-bas,  que  la  nature  entiere  est  un 
phenomene  inintelligible  ou  bien  un  simple  accident  des 
idees.  De  plus,  si  telle  est  la  nature,  si  les  objets  ne  con- 
tiennent  pas  l'essence  que  nous  leur  attribuons,  la  science 
devient  impossible.  On  ne  sait  une  chose,  en  effet,  qua 
condition  de  connaitre  son  essence ;  or,  dans  l'hypothese 
donnee,  entre  un  etre  et  son  essence  il  ne  reste  qu'un 
rapport  purement  nominal  :  l'un  ne  ressemble  pas  plus 
a  l'autre  que  la  constellation  du  Chien  k  l'animal  qui 
porte  ce  nom  3. 

Impuissantes  a  rendre  compte  de  l'etre,  les  idees  sepa- 
rees  n'en  expliquent  pas   mieux   le    devenir.   En   quoi 

1.  Arist.,  Met.,  A,  9,  991".  20-22  :  to  Se  )iyeiv  ■na(.<xcle.ly\ia.-:a  aOxa  etvat  -/.at 

i  a&rwv  Tav/a  xevoXoyctv  lv~\  xai  (lETotfopa;  )iy£iv  itoir)Tty.i;. 
:>..  Id.,      Ibid.,    A,    9,    991",    2-8;    Ibid.,     M,    4,    1079V    33-36;    1079*, 
1    :. 

.'{.  Id.,  Ibid.,  A.  9,  991',  58;  Ibid.,  Z,  6,  1031",  31-32;  1031",  1-22;  Ibid., 
M.    i.  1079*,  36:  1079*,  1-3:  Ibid.,  5,  1079k,  35-36:  2xi  fiogeiev  ov  ioiivaxov/wpJ^. 
ioiav  xai  el  fi  oieia]  Ibid.,  A,  9,  991*,  1-2. 
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seraient-elles  k  meme  d'y  cooperer  '  ?  Qu'il  y  ait  un  So- 
crate  eternel  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas,  Socrate  n'en  demeure 
pas  moins  possible  :  c'est  en  lui,  non  au  dehors,  qu'il 
trouve  les  conditions  logiques  de  son  existence2  .  Qu'il  y 
ait  un  Socrate  eternel  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas,  Socrate 
n'en  naltra  pas  moins,  si  par  ailleurs  il  doit  naltre  :  il 
n'a  point  pour  cause  efficiente  un  acte  pur,  niais  bien 
une  substance  qui  est,  comme  lui,  sujette  a  la  loi  de  la 
contrariety  3;  «  l'homme  engendre  l'homme 4  ».  Les 
«  idees  »  sont  immuables;  par  la  meme,  elles  exercent 
une  action  qui  demeure  eternellement  uniform e.  Et  d'une 
telle  action  Ton  ne  fera  jamais  sortir  un  changement  quel- 
conque,aussi  longtemps  que  Ton  ne  trouvera  pas  ailleurs 
un  principe  de  variation.  A  plus  forte  raison  n'en  fera- 
t-on  point  sortir  l'irregularite  et  la  discontinuity  du  mou- 
vement  cosmique  5. 

Les  idees  separees  ne  servent  k  rien  :  elles  ne  sont 
ni  les  essences  des  choses,  ni  la  regie  de  ces  essences, 
ni  la  raison  des  existences.  De  plus,  quand  on  vient 
a  les  considerer  en  elles-memes,  on  y  voit  de  toutes 
parts  eclater  la  contradiction.  S'il  faut  dans  chaque 
probleme  remonter  de  la  pluralite  k  un  principe  uni- 
que ou  reside  la  cause  des  ressemblances,  le  nombre  des 

1.  Arist.,  Met.,  A  9,  991",  3-4  :  ev  8e  tui  4>aiSum  outco;  li^ztou.,  <I>;  xai  toj 
tlvat  xai  tou  Yt'yvEa6at  aiTiaTa  eiot)  s<mv  ;  Ibid.,  M,  5,  1080a,  2-3;  Plat.,  Phaedo, 
140-141. 

2.  Arist.,  Met.,  M,  5,  10"9b,  27-30  :  evo£X"«'  te  x«J  eTvai  xai  ytYVEsOat 
otiouv  xai  (j.r)  elxai;6[A£vov,  wou  xai  ovto;  Iwxpaxoy;  xai  jjir]  ovto?  ys'voiv'  dv  olov 
Icoxpdrrii;. 

3.  Id.,  Ibid.,  Z,  8,  1033",  24-28  :  iXXa  uoteT  xai  yewa  ex  tovSe  toiovoe"  xai 
©Tav  yzwr\$rj,  £<m  tgSe  toiovSe... 

4.  Id.,  Ibid.,  Z,  8,  1033b,  32  :  dvGpwrco;  yap  dv6pu7iov  -jfEvva. 

5.  Id.,   Ibid.,  A,  9,991b,  4-9;  Ibid.,  M,  5,  1080a.  3-11. 


32  AR1ST0TE. 

«  idees  »  n'a  pas  de  limite.  11  y  en  a  pour  le  blanc  et 
le  noir,  le  grand  et  Le  petit,  le  plus  et  le  moins;  il  y  en 
a  pour  la  vision,  le  son  et  le  tact,  pour  chaque  espece 
de  sensation  et  chaque  espece  de  mouvement ;  il  y  en 
a  pour  les  relations  et  les  negations  elles-memes ;  il  y  en 
a  pour  les  produits  de  Tart  aussi  bien  que  pour  les  cho- 
5<  -  ualurelles.  Les  idees  comprennent  toutes  les  deter- 
minations do  l'etrc  et  du  non-etrc;  car  il  n'est  rien  qui 
in-  ><•  ramene  d'une  certaine  maniere  a  l'unite  logique  '. 
Kt  cependant  les  «  idees  »  ne  devraient  pas  s'etendre 
au  dela  des  choses  naturelles  ~ ;  vu  que  les  produits  de 
L'art  n'en  ont  d'autre  que  celle  qui  reside  dans  l'intelli- 
gence  de  l'artiste  3.  Et,  parmi  les  choses  naturelles,  les 
idees  ne  devraient  pas  s'etendre  au  dela  de  leur  essence  ; 
car  c'est  par  la  seulement  que  les  individus  communi- 
quent  avec  elles  4;  les  accidents  leur  reviennent  en 
propre.  Comment  d'ailleurs  les  accidents  auraient-ils 
des  idees  ?  Comment  ce  qui  change  perpetuellement 
pourrait-il  etre  represents  par  ce  qui  est  immuable? 

1.  Arist.,  Met.,  A,  9,  990",  11-27  ;  Ibid.,  M,  4,  1079a,  7-24  :  ...to yap  vor)fj.a 
vi  ou  (aovov  TtepiTa;  oOffia;  a)).a  xai  y.ati  ar,  oiiuiwv  laicn... ;  Ibid.,  M,  2,  1076'', 
39  et  sqq. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  3,  1070a,  17-20  :  4XV  etJiep,  inl  tuv  pu<rei'  oto  or\  ou  xaxo>; 
t  H'/aTwv  esr,  oti  e'.or,  eo-riv  OTTo^a  ?uo-£i,  t'.r.ip  £<7Tiv  z"Zt\  d),).a  toutwv,  «j!ov 
rrvp,  cap;,   y.£;a)r,. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  3,  1070a,  13-15  :  eirt  (xev  ojv  r.vwv,  to  tgoe  ti  oux  Ioti  rcapa 
tt,v  awfleTTjv  o&riav,  olov  oixia;  to  eioo;,  ei  jay)  t]  tev.vy)  .  D'apres  l'opinion 
de  Xenocrate,  a  l'idee  »  de  Platon  ne  serait  que  «  la  cause  eiemplaire  de  ce 
qu'il  y  a  de  perpetuel  et  de  constant  dans  la  nature  »  :  xaOa  qjriaiv  6  Eevo- 
xpaTr:.  Etvou  Tift  '.Oi'av  8e'[A£vg;  altiav  7iapa5£iY|AaTixr;v  toiv  xaTa  qiuaiv  diet  auv- 
iotwtcov  Procl.,  Oper...,  in  Parmenid.,  133,  ed.  V.  Cousin,  Paris,  1820- 
1827). 

4.  Id.,  Ibid.,  A,  'J.  990*,  27-3 i  :  xxra  8e  to  avayxaiov  xai  Ta;  66;a;  Ta;  7t£pj 
aurcov,  v.  in-:  |xe9fXTa  Ta  llSt),  tcov  oOfftCv  avayxaiov  '.oiai;  £ivat  (x6vov... 
/&«</.,  M,  i.   !'»-')•,  24.31. 
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Ed  second  lieu,  si  deux  objets  ont  besoin  d'une  idee 
pour  se  ressemblcr  l'un  a  l'autre,  il  faut  une  seconde  id<;e 
en  vertu  de  laquellc  la  premiere  ressemble  elle-meme  a 
ces  deux  objets  :  il  y  a  1'hommc  sensible,  1'bomme  en  soi 
etun  troisieme  homme  l.  Deplus,  ce  troisieme  homrne  en 
suppose  un  autre  qui  en  suppose  un  autre,  ainsi  a  1'infiiii. 
Et  c'est  la  pourtant  une  conclusion  que  Platon  n'admet 
point  :  d'apres  lui,  cbaquc  idee  est  un  terme  ultinic,  un 
principc  au  dela  duquel  il  n'y  a  plus  rien. 

Si  du  nombre  des  idees  on  passe  a  leur  nature,  les  dif- 
.ficultes  qui  surgissent  ne  sontpas  moins  grandes.  L'homme 
en  soi  est  l'exemplaire  de  Callias.  Mais,  en  meme  temps, 
il  est  copic  a  l'egard  de  son  genre  prochain  qui  est  copie 
a  l'egard  du  genre  superieur ;  carle  principe  sur  lequel  se 
fonde  la  theorie  est  general  :  c'est  toujours,  au  fur  et  a 
mesure  qu'on  s'eleve,  par  l'unite  que  s'explique  la  plura- 
lity. Les  idees  sont  done  a  la  fois  modeles  et  copies,  et 
dans  le  meme  sens  2.  Or  cela  ne  se  concoit  pas.  On  concoit 
encore  moins  que  les  «  idees  »  existent  en  elles-memes 
et  par  elles-memes,  qu'elles  soient  des  substances,  ausens 
rigoureux  du  mot.  Au  fond,  elles  sont  des  universels3  :  et 
l'universel  n'est  pas  une  cbose  en  soi;  l'universel  nc 
peut  etre  qu'attribut.  On  affirme  l'hommc  de  tel  homme, 
d'Eudoxc,  par  exemple,  ou  de  Calippe;  mais  onnel'eleve 
pas  a  l'etat  de  realite  independante,  car  il  n'est  qu'un 
produitlogique  denotre  esprit4.  C'est  par  son  fondement 

1.  Arist.,  Met.,  A,  9,  y90b,  15-17;  Ibid.,  M,  4,  107<Ja,  11-13. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  9,  991a,  29  et  sqq. ;  Ibid.,  M,  4,  1079b,  33-35. 

3.  Car,  si  elles  etaient  individuelles,  il  faudrail  qu  il  y  <-n  eiU  autant  qu'il 
peut  exister  d'individus  :  7io>.)a  euTaiaOxo  to  ^wov  (Met.,  Z,  14,  1039",  9).  Mais 
alors,  elles  cesseraient  d'etre  des  principes  d*unite. 

4.  Id.,  Ibid.,  Z,  13,  1038",  8-29. 
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lui-me'me  que  peche  la  theorie  «  des  idees  separees  ». 

«  11  faul  done  (jue  «  les  idees  »  descendent  dc  leur  Olympc 
pour  entrer  dans  lc  cours  des  choses;  il  faut  qu'ellcs 
deviennenl  inherentes  aux  individus  :  elles  sont  les  de- 
terminations  speeifiques  de  la  matiere,  rien  de  plus. 
Et.  si  telle  es1  leur  nature,  on  ne  peut  plus  les  regarder 
commeeternelles.  Elles  ne  se  «  produisent»pas,il  estvrai; 
e'esi  toul  dun  coup  qu'ellessont.ettoutd'un  coup  qu'elles 
cessenl  d'etre  l.  Mais  elles  n'en  subissent  pas  moins  l'altcr- 
aative  dn  commencement  etde  la  fin.  Elles  n' existent  pas 
avant  les  choses,  elles  n'existent  pas  apres  non  plus ;  elles 
sont  simplement  leurs  contemporaines,  et  parce  qu'ellcs 
en  constituent  Fessence  2. 

Toutefois,  Tonne  peut  remonter  indefmiment  du  con- 
traire  au  contraire ;  la  serie  regressive  des  formes  doit 
avoir  un  terme  ultime.  Il  faut  qu'a  l'originc  il  y  ait  au 
moins  une  forme  anterieurement  a  laquclle  il  n'en 
existe  pas  d'autres,  et  qui  soit  par  la  meme  immuable3. 
C'cst  aFeternite  que  Ton  aboutitpar  1' analyse  de  la  forme 
aussi  bien  que  par  r  analyse  de  la  matiere  :  il  y  a  cela  de 
vrai  dans  le  poeme  des  «  idees  ». 

Des  concepts  de  matiere  et  de  forme  derivent  les  rap- 
ports  que  soutiennent  entre  eux  ces  deux  principes  de  la 
substance. 

1.  iRIOT.,  Met.,  /-.  15,  1030'>,  23-27  :  ...  'A).).'  aveu  yEvedEw;  7.0.1  <pOopa;  elffl  xal 

en     ■'    coname  du  contact.   Ibid.,  Z,  8,  1033\  23-24;  Ibid.,%, 
8,  103  el  ■■{>[. :  De  coel.,  A.  9,  277b,  30  el  sqrf. 

2.  Id.,  Met.,  A,  3,  1070",  21-27;  Ibid.,  Z,  10,  1035a,   25-27  :  Psych.,  T,  5, 
430*.  2 

I   .,  Met.,    \  35-36;  1070°,  1-4;  Ibid.,  0,8, 1049b,  4etsqq.; 

6-19. 
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La  forme,  sous  la  poussee  du  dcsir  qui  anime  la  nature, 
devient  unprincipe  (Faction,  elles'impi'ime  dans  la  matiere: 
ellelapetrit  du  dedans;  ellela  faconne  a  la  maniere  d'un 
architecte  interieur.  Et,  si  son  oeuvre  organisatrice  n'y 
rencontrait  aucun  obstacle,  elle  en  epuiserait  la  puis- 
sance, arrivcrait  a  la  plenitude  de  son  acte  etse  trouverait 
du  memo  coup  harmonised  avec  le  reste  de  l'univers. 
II  n'y  auraitplus  alors  aucune  place  pour  le  changement; 
mais  aussi  toute  imperfection,  tout  desordre  aurait  a  jamais 
disparu  :  le  monde  serait  immobilise  dans  une  extase 
eternellc.  Cest  qu'en  effet  la  nature  obeit  de  soi-meme  a 
la  loi  dumeilleur1,  et  quelle  ne  fait  rien  de  son  chef  qui 
suit  inacheve,  vain  ousuperflu2.  L'universelle  harmonic, 
voila  son  but;  et  ce  but,  elle  l'atteindrait  infailliblement, 
si  son  effort  se  pouvait  deployer  en  toute  liberte. 

Mais  la  matiere  est  la,  dont  l'influence  a  quelque  chose 
d'essentiellement  limitatif.  Elle  entraine  a  sa  suite  un 
cortege  de  necessites,  qui  sont  autant  d 'imperfections 
plus  ou  moins  graves  3.  Veut-on  construire  une  maison, 

1.  Arist.,  Dc  gener.  et  corrup.,  B,  10,  336b,  27-28  :  ...  ev  dbcocviv  asi  toO 
JieX-riovo; 6ps'yEa6ai  9ajj.£v  t/|v  cpuuiv;  Be  Cacl.,  B,  5,  288s,  2-3  :  ...  rj  ^jai;  aei  7toieT 
T(iv  EvSc/ojxevwv  to  (JeXtigtov  ;  Part,  an.,  A,  10,  687%  15-16;  Inc.  an.,  2, 
704b,  15-18;  Phys.,  A,  1,  193",  12-18  :  ...  i\  apa  (iop:pf,  ipuffi?  ;  Be  an.,  B,  4, 
415b,  16-17  :  9avepov  o'  a>5  xai  vj  gvexev  r,  fy'T/r\  atTia-  &cmip  yap  6  vo-j;  EvExa 
tou  Tcotet,  tov  auTOV  Tporcov  xai  rj  vvgiz,  xai  tout'  eotiv  auxy)  teXo;. 

'1.  Id.,  De  cat.,  B,  11,  291b,  13-14  :  t)  os  y'jsk;  ouoev  a)6yw;  ouoe  (xdTr(v  7toisT  ; 
Polit.,  A,  8,  1256",  20-21:  ...  r)  ybau,  (Ar,0ev  |at]te  aT£)i;  itoiei  fjnfJTE  [AaTriv...; 
Part,  an.,  A,  12,  694a,  14-15  :  a'.Tiov  o'  oxt  oOSev  rj  qpuac;  tioisi  7tspiEpyov. 

3.  Id.,  Anal. post.,  B,  11,  9ib,  36  ct  sqq.  :  rt  jj.ev  yapEVExa  tou  tcoieT  900-15,  r, 
6'  e?  avayxri;,  etc... ;  Pliys. ,  B,  9,200',  13-16,30-32  :  cavepov  or]  6t>.  to  avay- 
xaiov  &  toT;  9051x015  to  w;  u).r,  Xsyofisvov,  xai  ai  xivTrjust?  al  Tautyj;  ;  Part,  an., 
A,  1,  639b,  19-30;  Ibid.,  A,  1,  642\  1-13;  Ibid.,  T,  2,  063b,  22-24;  Gen.  an., 
A,  4,  717a,  15-16;  Ibid.,  B,  6,  743",  16-18;  Ibid.,  A,  8,  776",  32-34;  7»/e£.,  A, 
5,  1015,  20-30;  Ibid.,  E,  2,  1026\  26-31;  Ibid.,  K,  8,  1064",  32-36;  Ibid.,  A, 
7,  1072",  11-13. 


36  ARISTOTE. 

ii  y  faut  dcs  pierres,  du  bois,  destuiles,  plus  tout  un  long 
et  penible  labour  [.  Pour  scier  unc  planche,  il  faut  se 
procurer  une  scie;  ct,  pour  fairc  une  scie,  il  faut  avoir  du 
fer  -.  Possede-t-on  un  domaine  a  Eginc,  on  ne  s'y  rend 
point  avee  la  vitesse  de  la  pensee;  une  traversce  s'impose 
oil  Ion  peut  subir  une  tempcte  3.  La  vigueur  du  corps  ne 
va  pas  sans  gvmnastique;  et  chaque  animal  a  besoin, 
pour  vivre,  d'air  et  d'aliments  4.  Toute  forme,  soit  natu- 
relle,  soit  artificielle,  exige,  pour  se  realiser,  un  ensemble 
de  conditions  a  la  fois  difficile  et  complexe,  qui  tient  a 
la  passivity  de  la  matiere  5.  Et  l'etre  une  fois  constitue,  ce 
principe  est  loin  d'abdiquer  tous  ses  droits.  Pourquoi  tel 
ceil  est-il  bleu  plutdt  que  jaune6  ?  A  quoi  servent  les 
cornes  du  cerf7?  quelle  est  la  fonction  du  fiel8?  que 
peuvent  signifier  les  eclairs  et  le  fracas  terrible  qui  s'en- 
suit?  A  moins  que  ces  choses-l&  ne  soient  faites,  comme  le 
disaient  les  Pythagoriciens,  pour  effrayer  les  habitants  du 
Tartare9.  La  matiere  conserve  done,  sous  l'empire  de  la 
forme,  des  superfluites  ou  la  finalite  ne  trouve  pas  son 
compte.  De  plus,  elle  s'y  revele  comme  une  source  perma- 
nente  de  veritables anomalies.  A  peine  une  habitation  est- 
ellc  achevee,  quelle  commence  a  se  demolir  envcrtu  de  la 
pesanteur,  sous  Finfluence  de  lagelee  etdu  degel,  et  sous 

1.  AmsT.,  Phys.,  B,  9,  199h,  35  el  sqq. ;  Part,  an.,  A,  1,  «3'.)\  25-30. 

2.  Id.,  Phys.,  15,  9,  200*,  10-13. 

3.  /</.,  Met.,  A,  5,  1015",  2i-26. 

Ibid.,  A,  5,   1015',  20-22;  Part,  an.,  A,  1,  6i2\  6-9. 
5.    Phys.,   Ii.  9,  200',  7-10,  30-32. 
S.  /'/.,  Gen.  an.,E,  1,  778',  30-34. 

7.  Id.,  Part,  un.,  r,  2,  G63»,  8-ll;  Ibid.,  T,  2,  6Gi«,  6-8. 

8.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  677',  29-30  :  cpavspov  o-jv  oti  ou  tivo?   Ivexa,  a)/'  a/ioya- 

■    ',  '/.'''  r *  ■ 
'.'.  J'l.,   Anal,  post.,  B,  11,  94b,  31-3i. 
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Faction  corrosive  des  eaux.  La  chaleur  et  lc  froid  sont 
pour  les  etres  vivants,  particulieremcnt  pour  l'homme, 
une  cause  perpetuelle  de  souffrance.  C'est  en  general 
au  milieu  de  douleurs  extremes  que  les  animaux  donnent 
le  jour  a  leurs  petits.  Et  dou  vient  la  mort  elle-meme? 
sinon  de  l'usure  insensible,  mais  de  jour  en  jour  plus 
profonde  que  prodnit  la  succession  des  contraires?  D'ou 
vient  la  mort?  sinon  de  la  potentiality  que  renferme  le 
principe  materiel ' . 

Outre  les  maux  qui  tiennent  au  cours  regulier  de  la 
nature,  il  en  est  qui  ont  pour  causes  des  convergences 
de  phenomenes  purement  fortuites.  On  entreprend  le 
voyage  de  Delphes,  et  Ton  trouve  sursa  route  des  voleurs 
qui  vous  devalisent;  on  sort  de  sa  maison  par  un  temps 
d'orage,  et  Ton  est  foudroye;  on  trouve  la  mort  dans  un 
remede  qui  etait  fait  pour  vous  rendre  la  sante.  Le  temps 
se  refroidit  et  il  pleut  :  ce  qui  donne  a  la  terre  une  lieu- 
reuse  fecondite;  mais,  en  meme  temps,  le  grain  deja  ra- 
masse  se  gate  au  fond  des  granges  2.  La  vie  organique, 
pourtant  si  merveilleuse  d'harmonie,  produit  elle-meme 
des  monstres,  a  tous  les  degres3.  Or  ces  diverses  devia- 
tions n'ont  d'autre  origine  qu'un  certain  manque  de  pre- 
vision :  c'est  la  faiblesse  ou  la  limitation  de  la  pensee  qui 

1.  Arist.,  Met.,  0,  8,  1050",  7-9  :  £<tti  S'  oOOsv  Suvijiei  dtoiov.  Aoyo;  ok  oSe, 
Tcacra  SOvajx'.;  ajxa  ty;;  avx^auew;  £<tti;  Ibid.,  Z,  10,  1035',  25-27;  De  ccel.,  A, 
12,  283»,  29-31;  Ibid.,  10,  279",  20-21;  De  long,  et  brev.  vil.,  3,  465",  7-12; 
Met.,  0,  8,  1050b,  22-28;  De  cael.,li,  1,  284*.  14-15. 

2.  Id.,  Phys.,  B,  8,  198",  19-28. 

3.  Id.,  Ibid.,  B,  8,  199",  1-4;  Gen.  an.,  A,  3,  767",  13-15  :  to  Se  tepa;  oOx 
dvayxoiov  rcpo;  tyjv  evexa  toy  xat  ttjv  to0  ts'Xou;  ahtav,  <i).).a  /aia  5ujio£or,x6; 
dvayxaiov,  ir.zi  Tr(v  f'  ipyjiv  £vteO0£v  Iv.  ).a[x6av£iv;  Ibid., A,  3,  769b,  10-13  : 
Te'Xo;  -yap  twv  luv  xivr.ffswv  )vo(jl£'vwv,  irj;  6'  uXtj;  ou  x  patou  jXEvr] ;  >  (aevei 
to  xaQoXov  (xd)tcTa;  Ibid.,  A,  4,  770b,  9-11. 
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lcs  amonc  ;  et  cotto  privation  initialc  vicnt  encore  de  la 
resistance  que  fait  la  matiere  au  developpement  de  la 
forme.  Ainsi  sVxpliqueegalemcntrexistenccdumal moral. 
Rien  nest  fort  comine  la  raison;  et  la  ou  elle  s'im- 
plante,  elle  finit  toujours  a  la  longue  par  avoir  le  dessus. 
Par  consequent,  si  l'homme  glisse  si  facilement  vers  le 
desordre,  si  parfois  meme  il  arrive  a  s'y  fixer,  il  n'en  faut 
pas  ( lurcher  d'autres  motifs  que  les  bornes  de  son  esprit : 
c'esl  la  claire  vue,  c'est  la  science  intime  et  adequate  des 
choses  qui  lui  fait  defaut;  la  forme,  en  lui,  n'a  pas  encore 
entierement  penetre  de  sa  lumiere  purificatrice  l'aveugle 
et  indocile  matiere  *. 

La  matiere  n'est  pas  seulement  une  limite  pour  la  forme ; 
elle  joue  a  son  egard  un  r6le  plus  positif.  D'abord, 
c'est  elle  qui  Tindividualise.  Par  elle-meme,  la  forme 
n'est  ni  cet  objet-ci,  nicet  objet-la;  elle  convient  atous 
Irs  cas  donnes  et  possibles  de  la  meme  cspece  :  elle  est 
universelle  2.  Quel  est  done  le  principe  qui  la  singularise  ? 
Quest-ce  qui  fait,  par  exemple,  que  l'homme  devient 
tel  homme,  Calippe  ou  Platon  3?  La  matiere.  Avec  un 
m6me  dessin  Ton  peut  faire  plusieurs  tables;  d'un  seul 
morceau  debois  Ton  n'en  fait  qu'une.  11  en  est  de  la  matiere 
a  l'egard  de  la  forme  comme  de  la  femelle  a  regard  du 
male  :  la  femelle  sefeconde  en  une  fois,  tandis  que  le  male 
peut  avoir  plusieurs  accouplemcnts  egalcment  heureux  4. 

1.  Ajust.,  Phys.,k,  9,  192*,  14-16;  Met.,  0,  9,  1051',  5-21;  Etli.  Mc,  II, 
15,  ll".  i.    28-31. 

■  /</.,  Met.,  Z.  10,  1035",  33  etM[q  ,;  Ibid. .  Z,  10.  lOIJG',  G-8,  28-29;  Ibid., 
A,  i:..  I039b,  23-31;  Ibid.,  II,  1,  1042',  28-30. 

.:.  Sch.,  :<;■.  m-:v.). 

i.   /'/.,  Met.,  A.   6,  988*,  •'{-"  :    cpaivETOu   o*  iv.  fiia;  w:rt-  |j.ia    ^a.m'(,<x,   6    Se 
;  u>v  -'w/a;  note?.  'O[j.oiw;  o'  z/v.  xai  to  ippiv  7tf>6;  to  6»j).u. 
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«  Ta  matiere  a  toi  nest  pas  la  mienne  *.  »  Et,  si  Socratc 
difl'ere  numeriquement  doCallias,  c'est  que  chacun  d'eux 
«  est  dans  tellcs  chairs  ct  tels  os  »  ;  la  matiere  en  est  la 
cause2.  La  portion  d'etre  que  j'enclos  en  ma  personne  ne 
peut  etre  celle  qui  constitue  mon  voisin  ou  quelque  autre 
individu;  elle  m'appartient  et  n'appartient  qu'a  moi. 
Par  la  memo,  la  forme  qu'elle  revet,  n'en  etant  que  la 
determination,  m'appartient  egalement ;  et  me  voila  tout 
entier  distinct  du  reste  du  monde.  C'est  de  cette  pensee 
que  part  saint  Thomas,  traitant  le  memeprobleme;  et  il 
en  fait  aux  anges  une  application  curieuse.  A  ses  yeux, 
chacun  de  ces  esprits  constitue  a  lui  seul  une  espece ;  car 
chacun  de  ces  esprits  est  une  forme  pure,  qui,  de  ce  chef, 
n'enferme  mil  principe  de  multiplication  3. 

II  y  a  quelque  chose  de  plus  intime  encore  dans  la 
fonction  de  la  matiere.  La  forme  ne  vient  pas  du  dehors, 
corarae  le  pensait  Platon;  elle  sort  du  dedans  :  c'est  la 
matiere  qui  lui  fournit  de  son  tresor  tout  ce  qu'elle  con- 
tient  d'etre  :  rien  dans  le  cercle  de  bois  qui  ne  soit  du 
bois,  rien  dans  la  statue  d'airain  qui  ne  soit  de  l'airain; 
rien  non  plus  dans  lame  qui  ne  procede  du  corps,  sinon 
le  vsuc,  lequel  «  arrive  par  la  porte  ».  La  matiere  en- 
fcrme  dans  son  ample  sein  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  a 
etc,  tout  ce  qui  sera  :  c'est  comme  l'ocean  d'ou  viennent 
et  ou  retournent  les  rivieres. 

1.  Arist.,  Met.,  A,  5,  IOTP,  27-29. 

2.  Id.,  Ibid.,  Z,  8,  1034",  5-8:  to  8'  a;iav  r^or,  to  toiovoe  eioo;  bi  TaTaoE  TaT; 
a-ap^i  y*i  ootoi;,  Ka).),ia;  xat  Scoxpari];'  xa't  ecepov  jxkv  8ia  Tr;v  uXjjv  ixioa  yap 
TauTO  o£  Tii  zVjiv  dcTopLov  yip  to  eloo;. 

3.  De  ente  ct  essentia,  c.  v,  p.  399;  De  subst.  sep.  seu  de  ang.,  c.  vn, 
p.  435-438  (Nemausi,  1854);  S.  th.,  1",  q.  313,  ;  q.  39,  1,  ad  3  ;  q.  54,  3,  ad 
2;  q.  56,  1,  ad  2;q.  75,  4,  5;  q.  85,  1,  et  3,  ad  4;  q.  8G,  1,  3  (Barri-Ducis, 
1874). 


iO  ARISTOTE. 

Mais,  si  telle  est  la  pari  de  la  matiere  dans  la  constitu- 
tion tics  choses,  si  grace  a  son  inertie  elle  tient  la  forme  en 
perpetuel  echec,  si  elle  confere  aux  individusleur  caracte- 
iiNtitjue  individuelie,  el  qu'elle  soit  dc  plus  comme  leur 
unique  e'toffe,  ce  nest  plus  du  non-etre  qu'il  faut  la  rap- 
procher  ';  on  serait  bien  plut6t  tente  de  la  regarder 
coinme  lVtir  veritable.  On  comprend  du  moins  qu'Aristote 
ait  lonuuenient  discute,  au  livre  VI"  de  la  Metaphysique2, 
la  question  de  savoir  si  c'est  elle  ou  non  qui  merite  prin- 
(.ipalement  le  nom  de  substance. 

On  peut  maintenant  se  faire  une  idee  precise  de  la 
substance  :  c'est  un  tout  individuel  qui  renferme  deux 
principes  essentiels,  la  matiere  et  la  forme  3.  Et  ces  deux 
principes  sont  tellement  solidaires  l'un  de  l'autre  que 
rien  ne  les  saurait  separer ;  ils  ne  comportent  qu'une 
distinction  logique.  Supprimez  toute  forme,  il  n'y  a  plus 
de  matiere;  supprimez  toute  matiere,  il  n'y  a  plus  de 
forme,  au  moins  ici-bas.  De  plus,  il  ne  faut  pas  imaginer, 
entre  ces  deux  choses,  une  sorte  de  moyen  terme  qui  les 
relie  entre  elles;  c'est  directement  qu'elles  s'unissent  : 
elles  sont  Tune  a  l'autre,  comme  le  tranchant  a  la  hache 

1.  Ac.ist.,  Phys.,  A,  8,  191',  \3lb;  Ibid.,  9,  192',  3-G. 
1.   1-0,  1028'-103la. 

i     I'l..  Mot..  Z,  3,  1029',  1-5:  (Aa).tora  Y*p  Soxei  soat  o0o-(a  to  u7roy.£i[AEvov 
Kp&TOV.  Toioutov  &£  xpo7:ov  jj.£v   Ttva  r,  6Xt]  /.EYEtat,  d/'/ov  oe  Tponov    r\  \iooyr,, 
i  EX  TO-JTwv;  Ibid.,  II,  1,  1042,,2G-31  :  ...  tgitov  ge  to  ex  toutwv, 
08  yivean  |io\ov  /.at  pOopi  Ion,  xct]  /woio-tov  a7i>w;;  c'est   ici    la  vraie  sub- 
stance, 'file  qui  existe,  la    substance    concrete;  et  elle  est  un  lout  qui    se 
Compote  de  la  forrne  et  de  la  matiere.  Ibid.,  I,  9,  10.r)8b,  10-11  :  6  os  Ka/Aia; 
-.-■■.  /v ',;  (jLtTarr,;  Or,;;  Ibid.,  A,  3,  107O,  12-18  :  eti  TGur,  r,  §x  toutwv  yj 
COOTS,  otov  Ioj/.paTr,;  i)  Ka/>,ia;;  /6u/.,  Z,   10,  1035",  27-31 ;  Sell., 157', 
4'2-'.s     (/**.,  /    jo,    1030*,   1-8. 
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ou  la  vision  a  la  vuc  '.  Ainsi  chaque  substance  est  absolu- 
ment  une  dans  sa  dualite  :  la  diviser,  c'est  Faneantir  2. 
Cette  definition  une  fois  etablie,  la  question  si  souvent 
agitce  de  Fetre  et  de  Fun  s'eclaircit.  C'est  une  erreur  de 
les  concevoir  comme  exterieurs  Fun  a  Fautre;  en  fait,  ils 
s'identifient  3.  «  Tout  ce  qui  est  un,  est,  et  tout  ce  qui  est, 
est  un.  11  n'y  a  entre  ees  deux  termes,  comme  entre  la 
concavite  et  la  convexite  d'une  courbe,  qu'une  difference 
logique4  ».  La  substance,  en  efFet,  est  a  la  fois  etre  et 
une ;  et  de  meme  que  les  autres  categories  tiennent  de 
son  etre  ce  qu'elles  sont,  c'est  aussi  par  son  unite  qu'elles 
sont  unes  :  la  realite  se  prend  en  differents  sens;  mais 
n'empeche  qu'elle  ne  se  reduise  a  un  seul  et  meme  prin- 
cipe  5. 

1.  Arist.,  Psych.,  B,  1,  412",  12-15,  20-22. 

2.  Ibid.,  Phys.,  T,  5,  204*,  9-13.  V.  dans  C.  Baumker,  das  Problem  der 
materie...,  p.  247-261  (Munster,  1890),  la  critique  de  la  notion  arist.  de  la 
substance. 

3.  Id.,Met.,B,  1,996*,  5-9;  Ibid.,  I,  2,  1053b,  9-16;  I0id.,H,  3,  1044',  7-9  : 
xoO  a-jToO  "yap  Joyou,  xo"  *l  o'iffi*  ev  oihto;...  ;  Ibid.,  II,  6,  1045b,  5-7  :  ev6v; 
■yap  £/.a<7iov  eoriv  ov  xi  xai  Ev  xt,  od-/  d>;  ev  yevei  xu>  ovxt  y.ai  xai  ev{,  ouS'  w; 
-/copiaxwv  ovxwv  7ia(.a  xa  xaO'Exaaxa;  Ibid.,  I,  2,  1053b,  16-28;  Ibid.,  K,  3, 
1061*,  15-18. 

4.  F.  Bavaisson,  Essai  sur  la  me'laphysiqve  d'Aristote,  t.  I,  p.  m,  1.  Ill, 
C.  1,  p.  358.  Cf.  Met,  T,  1,  1003",  22-25  :  et  Sy)  xo  ev  xai  xo  6v  xavxov  xai 
fita  euat;,  xai  axo).ou6eiv  aA/.r^oi;  axrTUp  apvrj  xai  atxt&v,  a)./'  6'jy^  w;  £vi  ).6ya> 
6r,).o'j[ieva. 

5.  Arist.,  Mel.,  T,  2,  1003",  5-10  :  ovxw  ge  xai  xo  ov  Xeyexai  no^ayw?  [jlev, 
a).).'  ajrav  ^po;  (liav  apyr,v ;  Ibid.,  1003b,  33-34  :  waO'  Saa  jrepl  xou  £vo;  elSr], 
xoaauxa  xai  xoO  Svto;  icxtv. 


CIIAPITRE  IV 

LES    DERIVES    DE    LA    SUBSTANCE. 

Los  principales  categories  qui  decoulent  de  la  substance 
sonl  la  qualite,  la  quantite  et  les  relations  parmi  les- 
quelles  on  peut  ranger  le  temps  et  l'espace,  sans  faire 
trop  de  violence  a  la  pensee  d'Aristote.  (Test  de  ces  ca- 
tegories, et  de  celles-la  seulement,  que  Ton  va  parler 
ici. 


I 


On  appelle  qualitatif  ca  qui  est  en  dehors  de  la  quan- 
tite ' ,  c'est-i-dire  ce  que  Ton  ne  peut  divisor  en  elements 
qui  existent  pour  leur  compte,  comme  Ton  fait  lcs  parties 
du  nombre  ou  colics  do  rotendue2. 

La  qualitt',  au  sens  precis  du  mot,  signifie  quclque 
chose  do  plus.  Elle  implique  toujours  une  certaine  duree  : 
c'esi  oo  que  Ton  enonce  en  disant  d'un  objct  qu'il  est  tel 
ou  t<-l3.  La  rougeur  qui  vient  de  la  honte  et  la  palcur  que 

I.  Ai:hi..    Met.,  A.  14,  10201',  6-7  :  xal  o)o);  o  -icapa  xo  rooov  biz&pyii  ev  xij 

couro  notov  XeyeTxt], 
!,   /  I.    Ibid.    S.  13,  1020*,  7-8  :  noaov  Xeyexat  to  otaipex&v  el;  £vuroip"/ovxa, 

xotov  £'  t!  rcefuxev  elvai... 
3.   /'/..  CdtCQ  .  8,  8b,  '2",:  Iloioxrixa  5e  Xiya)  y.a'j'  v-v  7totoi  xivs;  elvat  ).jyovxat. 
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produit  l'epouvante  ne  sont  que  des  passions  (ica0vj)  *. 
Mais  que  ces  phenomenes  acquierent  de  la  permanence  : 
suppose,  par  exemple,  que  la  rougeur  ou  la  paleur  resul- 
tent  soit  du  temperament  soit  d'une  longuc  maladic ;  elles 
deviennent  alors  des  qualites2;  car  on  dit,  dans  ce  cas, 
que  les  individus  qui  les  eprouvent  sont  rouges  ou  pales. 
Ainsi  des  etats  psychologiques  eux-memes.  Un  acces  de 
colore  est  quelque  chose  de  qualitatif;  mais  il  ne  suffit 
pas  a  constituer  une  qualite.  On  ne  tient  pour  violentes, 
en  effet,  que  les  personnes  qui  sont  portees  par  nature  d 
la  colore11. 

Les  qualites  different  par  leur  rapport  plus  ou  moins 
intime  avec  la  substance  :  elles  peuvent  etre  ou  le  genre 
auquel  elle  appartient,  ou  sa  difference  specifique,  ou 
quelque  autre  predicat  qui  s'y  rattache  sans  faire  partie 
de  sa  definition.  G'est  une  qualite,  pour  un  cheval,  que 
d'etre  un  animal;  e'en  est  une  autre,  pour  lui,  d'etre 
quadrupede;  et  Ton  affirme  aussi  qu'il  est  tel  ou  tel, 
parce  qu'il  a  le  poil  blanc  ou  noir4.  Ainsi,  d'apres  Aris- 
tote  lui-meme,  la  qualite  n'est  plus  seulement  une  ca- 
tegorie  derivee;  elle  penetre  dans  la  substance  et  sous 
deux  aspects  assez  divers  :  ce  qui  constitue,  je  crois,  un 
cas  d'illogisme. 

Les  qualites  different  aussi  par  leurs  causes.  Elles 
peuvent  etre  innees,  comme  les  facultes  de  sentir  et  de 
comprendre;  ou  bien  acquises,  comme  l'art,  la  science 


1.  Arist.,  Catey.,8,  9b,  28-33. 

2.  Id.,  Ibid.,  8,  9b,  20-27. 

3.  Id.,  Ibid.,  8,  9b,  33  et  sqq.;  Met.,  A,  14,  1020",  16-25. 

4.  Id.,    Categ.,   5,    3",    10-21  :   ...  to  6i  eioo;  xai  to  yi^o^  7i£pl  ouaiav  to 
7iotov  a^opi^f  Ttoiav  yip  Ttva  odaiav  ar^i'v/n 
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et  la  vertu1.  Et,  dans  ce  dernier  cas,  elles  ne  sont  pas 
passives  ,  au  moins  a  tons  egards;  elles  supposent  tou- 
jours  de  l'activite  dans  le  sujet  qui  les  possede.  (Test  ce 
qui  existe  pour  la  vertu;  et  Ton  en  peut  dire  autant  de  la 
science  et  de  l'art.  Le  maitre  n'est  pas  tout;  il  faut  qu'il  y 
ait  dans  le  disciple  une  certaine  spontaneite  qui  continue 
et  acheve  son  ceuvre. 

Entln,  les  qualites  comportent  une  troisieme  division 
moins  nettement  caracterisee  que  les  deux  precedentes  : 
elles  se  distinguent  par  leur  duree.  S'agit-il  d'une  qualite 
stable,  comme  la  science  ou  la  sagesse,  elle  s'appelle  etat 
;:..;)  ': ;  s'agit-il,  au  contraire,  d'une  qualite  plus  ou  moins 
passagere,  telle  qu'une  calefaction,  un  refroidissement , 
elle  prend  le  nom  de  disposition  (ctaOeau;) 3.  Encore  ne 
faut-il  pas  que  les  modes  de  cette  nature  disparaissent 
trop  vite ;  autrement,  ce  ne  seraient  plus  que  des  pas- 
sions*. 

Le  domaine  de  la  qualite  est  considerable  :  il  s'en  trouve 
partout,  jusque  dans  les  choses  dont  la  notion  semble 
rexclure.  II  y  a  quelque  chose  de  qualitatif  et  dans  le 
mouvement  et  dans  le  temps;  car  ils  sont  continus, 
«  grace  a  la  nature  des  sujets  qu'ils  affectent  »5;  et  le 
continu  deborde  la  quantite.  Il  y  a  de  la  qualite  dans 
les  etres  geometriques  :  telle  est,  par  exemple,  la  droi- 
ture  ou  la  courbure  d'une  ligne,  la  rondcur  d'un  ccrcle, 

1.  Arist.,  Met.,  O,  5,  1047",  31-35. 

2.  Id.,  Categ.,  8,  8b,  26-35. 

3.  H.j  Ibid.,  8,  8\  35  et  sqq.;  Ibid.,  8,  9",  1-i. 

4.  Id.,  Ibid.,  8,  'Jb,   28-30  :  "Oia  It  a~o  feffitw;  6ta)'joa£vwv  xal  Ta-/u  airo- 
ca|livuv  yivixau,  7ra6r,  'tifiza.'.,  ttoigttjc;  oi  oO*  oO  yap  XeyovTOU  7totoi  Tive; 

y.aTa  tjOti; 

5.  Id.,  Met.,  A,  13,   1020",  28-32. 
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la  forme  cubique  ou  pyramidale  d'un  solide  l.  II  y  a  de  la 
qualite  meme  dans  les  nombres2.  «  Six  ne  se  produit  ni 
en  deux  ni  en  trois  fois ;  c'est  tout  d'un  coup  qu'il  existe 3.  » 
Les  unites  qui  le  composent  peuvent,  il  est  vrai,  venir 
Tune  &  la  suite  de  l'autre ;  mais  il  n'est  que  lorsqu'elles 
sont  donnees,  et  en  vertu  dun  lien  qui  s'y  ajoute  brusque- 
ment.  Car  tout  nombre,  comme  toute  syllabe,  implique 
une  certaine  ordonnance  d'elements  et  se  trouve,  en  con- 
sequence, d'etre  quelque  chose  de  plus  que  ces  Elements 
eux-memes4  :  ils  sont  la  matiere;  il  y  faut  une  forme. 


II 


La  quantite*  est  ce  qui  se  divise  en  parties  dont  chacune 
peut  exister  a  part5. 

II  y  a  trois  sortes  de  quantites  :  le  discontinu 6,  le  con- 
tigu7,  etle  continu8. 

On  appelle  discontinu  toute  serie  dont  les  elements  se 
suivent  sans  se  toucher9  :  tels  sont  le  nombre  et  la  pa- 

1.  Arist.,  Categ.,8,  10a,  11-16:  ...  xa8'  £xao-Tovydp  tcjtwv  uotdv  TiXeyexar  to 
yap  Tpiywvov  J\  TETpdyiovov  stvat  ■rcoio'v  ti  Xeyexai,  xai  to  £'J8u  f\  xafAuv),ov.  Kai 
xaTa  ty]v  (iopyrjv  Se  Sxaarov  notov  ti  )iy£Tai;  Met.,  A,  14,  1020a,  35;  1020b, 
1-3. 

2.  Id.,  Met.,  A,  14,  1020",  3-7. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  14,  102O,  7-8  :  OOffta  yap  ExdaTou  to  drca;,  otov  tffiv  E*  ovy 
5  Si;  ^  Tpir.  elalv  dXX'  S  aua?*  £;  yap  area!;  z\. 

4.  Id.,  Ibid.,  Z,  17,  1041",  14-19. 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  13,  1020%  7-8  rirocov  Xi^sTat  to  StacpsTOv  gig  evu7rap-/ovTa,  ii> 
ixdtTEpov  9j  exa<TTov  ev  ti  xai  tooz  ti  u^uxev  elvat. 

C.  To  ey  sifts. 

7.  T6  d7TT0'[X£V0V. 

8.  To  auvE-/s;. 

9.  Id.,  Phys.,  E,  3,  226",  34  et  sqq.  :    i<pe$?j;  Se  ou  (isTa  ttjv   dp-/Yiv  jiovov 

ovto;  ■?)  Gsast  ?!  9"ja£t  9)  d),),a>  Tivi  outco;  dsopiaOiVTo;  [irjokv   [ASTaij-j   suti  twv  sv 
tauTifiyivei  xai  oj  e?£?rj;  eo-tiv  ;  Met.,  K,  12,  10G8",  31-34. 
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role  cxterieure ;  telle  est  une  file  dc  maisons  cntourees 
de  jar  dins  '.  Le  discontinu  lui-meme  se  divise  en  deux  es- 
peces,  d'apres  la  nature  de  l'ordre  qui  le  fonde.  Tant6t, 
<  n  effet,  Its  parties  qu'i]  comprend  ont  entre  clles  un  rap- 
porl  Local,  comme  les  points  que  Ton  marque  sur  une 
ligne,  les  lignes  d'un  plan,  les  plans  d'un  solide,  ou  les 
limites  m<*mes  qui  forment  un  lieu  donne2.  Tantot  ccs 
parties  n'ont  entre  elles  qu'un  rapport  rationnel.  Ainsi 
des  unites  du  nombre  dont  on  ne  peut  dire  qu'elles  sont 
ici  ou  la,  ou  plus  ou  moins  distantes  les  uncs  des  autres; 
ainsi  des  parties  du  temps  lui-meme,  etpourun  motif  as- 
sez  radical  :  c'est  que,  dans  les  parties  du  temps,  il  n'y  a 
rien  qui  demeure,  et,  partant,  rien  qui  soit  simultane3. 
Le  discontinu  est  done  ou  topique  ou  purement  logique. 

On  appclle  contigu  ce  dont  les  extremes  se  touchent4. 
Les  planches  d'un  lit,  les  anneaux  d'une  chaine  que  Ton 
suspend,  les  pieces  de  bois  qui  forment  la  jante  d'une 
roue  sont  autant  d'exemples  de  cette  espece  de  quantite5 

Le  continu  est  ce  dont  les  extremes  ne  font  qu'un6.  Dans 
le  contigu,  les  limites  s'opposent.  Dans  le  continu,  elles 
se  confondent";  et  Ton  n'a  plus  qu'un  seul  etre,  un  par 
la  forme  qui  le  compenetre,  etendu  par  sa  matiere. 

1.  AuisT.,  Catcg.,  6,  4b,  31  et  sqq. ;  Phys.,  E,  3,  220'',  35  et  sqq.;  Met., 
K.  12,  1068b,  31-3'.. 

2.  Id.,  Catcg.,  C,  5»,  15-23. 
■',.  Id.,  Ibid.,  G,  5a,  23-37. 

i.   Id.,   Phyt.,  K,  3,  22G",  23  :  di;rrea6at  Se  oiv  toc  axpa  a^a;  Met.,  K,  12, 

.  27;  Ibid.,  K,  12,  1069*,  9-12. 
.   A/.,  Met.,  A,  G,  101G",  7-9. 
1     /'/..   PhjfS.,   E,  3,   227",   11-12  :  ziyio  8'  elvai  cjvs/d;.  orav  txjto  Yevr,T»t 
pa;  0!;  a-TovTa'.;  Ibid.,  12-15;  Met.,  A,  G,   1016",  0-17; 
/    I  '  :  uuvex>3  M-£'  uv  TO  W/yr.'J.  Is. 

'..  Id..  Phys.,  E,  '■'>,  227*,  13  :  ToOto  S'  ov/  oWv  it  coo./  ovTpiV  iTvai  toTv 
UjxaTWv;  Ibid.,  21-23;  Met.,  A.  6,  1016*,  7-13;  Ibid.,  K,  12,  10fi'Ja,  9-12. 
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Mais  cette  dernierc  question  demand e  une  etude  plus 
approfondie.  II  est  bon  de  faire  voir  comment  Aristotc  a 
decouvert  le  continu,  d'en  determiner  la  nature  avec  plus 
de  precision,  et  de  montrer  comment  il  se  forme  au  cours 
du  devenir. 

Zenon  d'Elee,  voila  le  genie  dont  la  logique  obsedante 
a  conduit  le  philosophe  de  Stagire  a  l'idee  du  continu. 
Disciple  de  Parmenide,  Zenon  s'etait  acharne  a  combattre 
lcs  concepts  de  plurality  et  de  mouvement ;  a  force  de  les 
tourner  et  rctourner,  il  avait  fini  par  y  trouver  tout  un 
ensemble  d'antinomics  dont  voici  les  principales. 

Impossible  que  l'etre  soit  divisible.  Supposez,  en  effet, 
qu'il  se  divise ;  on  aura  necessairement  des  parties  simples 
ou  des  parties  etendues.  Dans  le  premier  cas,  la  grandeur 
ne  s'explique  point,  vu  qu'on  ne  peut  faire  de  l'etendue 
avec  de  l'inetendu1.  De  plus,  et  par  la  meme,  Fetre  n'est 
pas;  car  ce  que  l'addition  n'augmente  pas,  ce  qui  ne 
diminue  pas  par  l'effet  de  la  soustraction,  ne  merite  plus 
le  nom  d'etre  :  ce  n'est  que  pur  neant2.  Dans  le  second 
cas,  chacune  des  parties  peut  encore  se  diviser  en  deux, 
puis  en  deux,  sans  que  la  dichotomic  trouve  jamais  aucune 
raison  de  s'arreter;  vu  que,  par  hypothese,  l'etendue  est 
divisible  de  sa  nature.  Or  c'est  la  une  consequence  egale- 
nient  insoutenable  :  si  le  multiple  existe,  il  faut  qu'il  soit 
determine,  «  qu'il  ait  telle  somme  d'elements,  ni  plus  ni 
moins3  ». 

1.  Simpl.,  Phys.,  30,  139,  8  et  sqq.,  ed.  Diels,  Berlin,  1895  :  jieyeeou?  yip 
fir(oEv6;  ovto;,  upotryEvojjLc'voy  Si,  ouoev   oiov  xt  eI;  [xeyeOo;  emoouvat. 

2.  Arist.,  Met.,  B,  4,  1001b,  7-10  :  etc  el  dStoupeTov  <xOto  to  ev,  xaTa  jjlev 
to  Zr,vwvo;  ota'wfAa  gOOsv  av  tlr^.  "O  yap  y-r-.z  TCpOffTtOepvevov  \).r-.i  a?aipov|AEvov 
~o:ir.  (jleT^ov  [irfil  e/.aTTov,  ou  sr]<7iv  elvai  touto  tcov  ovtcov,  w;  gtjaov  6ri 
ovto;  [leysOov;  tou  ovto?. 

3.  Simpl,,  loc.  cit.,    30r,  140,  28  :  e;.  •Ko)).i  iffTiv,  dvayxY]  TocaijTa  eTvai  ooa 
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Impossible  aussi  que  l'etre  soit  en  mouvement.  On  con- 
ceit le  mouvement  comme  le  passage  qui  s'opere,  en  un 
temps  donne,  dune  partie  dc  l'espace  a  une  autre;  or  un 
tel  phenomene.  de  quelquc  maniere  qu'on  l'cntende,  de- 
meure  incomprehensible. 

Si  les  parties  de  l'espace  et  par  la  meme  celles  du  temps 
sont  absolument  simples,  iln'y  a  pas  de  passage.  La  fleche 
que  lance  L'archer  se  trouve  a  cliaque  instant  sur  un  point 
indivisible;  et,  par  consequent,  elle  ne  sc  mcut  jamais, 
elle  est  toujours  en  repos1. 

Si  les  parties  de  l'espace  et  par  la  meme  celles  du  temps 
ont  quelque  grandeur,  il  n'y  a  pas  de  passage  qui  s'acheve. 
Supposez,  par  exemple,  qu'on  veuille  aller  de  A  en  B.  11 
i'audra  d'abord  que  Ton  fasse  la  moitie  du  trajet ;  que,  pour 
cela,  on  en  fasse  la  moitie  de  la  moitie,  et  ainsi  de  suite 
sans  qu'on  puisse  jamais  trouver  une  partie  qui  ne  se  di- 
vise  plus.  On  aura  done  l'infini  a  parcourir ;  mais  I'infini  ne 
se  parcourt  pas'-.  Ou  bien  encore,  pour  donner  au  raison- 
ncment  une  forme  plus  sensible,  imaginez  une  tortue  au 
point  n  de  la  ligne  suivante, 


R 


et  Achille  au  point  m  de  la  meme  ligne;  Acliillc,  aux  pieds 
legers,  n'atteindra  jamais  sa  lente  rivale.  Pour  l'atteindre, 
en  effet,  il  faut  qu'il  franchisse  la  distance  intermediaire. 
Et  cctte  distance  ne  peut  sefranchir;  car,  etant  composce 

farina)  vjhi  nXeiova  aO^wv  oure  eXattova*  el  8i  xoffavta  £TTtv  6aa  ia-zi,  Tzsn^ix- 
■  j.  av  eli). 

J.  ABI8T.,  Phys.,  Z,  9,   230b,  5-7,  30-33;  Sch.,  412",  35-46;  Sell.,  412b,  47- 
4S;   il.!1,   1-:,. 

2.  1<I...    Ibid.,    Z,   'J,    230",    'J-14;  Ibid.,  Z,  2,  233%  21-23;  Sch.,  407b,    37 
4i. 
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d'un  nombi-c  inlini  dc  parties  dont  chacune  a  quelque 
etendue,  elle  est  elle-memc  infinie1. 

Tels  etaient  les  arguments  dc  Zenon ;  et  personne  n'avait 
encore  reussi  a  leur  donner  une  solution  satisfaisante. 
Aristote  essaya  d'y  repondre  par  l'idee  du  continu. 

A  son  sens,  Zenon  triomphe,  si  la  matiere  se  ramene  a 
des  elements  simples  2 ;  il  triomphe  egalement,  si  la  ma- 
tiere comprend  un  nombre  actuellement  intini  d'elements 
etendus  3.  Que  Ton  choisisse  l'une  ou  l'autre  hypothese, 
et  Ton  arrive  fatalement  k  ses  conclusions  favorites  :  l'etre 
ne  se  divise  pas;  le  mouvement  nest  pas.  Mais,  entre  ces 

1.  Arist.,  Mel.,  Z,  9,  239», 14-20.  Zenon  donnait  un  quatrieme  argument 
que  Ton  peut  exposer  de  la  facon  suivante  : 

Soit  une  serie  de  cubes  a  a'  a"  a"\  laquelle  est  immobile  au  milieu  d'un 
stadc;  et  deux  autres  series  de  cubes  b  b'  b"  b"\  g  g  g"  g"  ,  dont  les  lon- 
gueurs sont  egales  a  la  premiere,  et  qui  se  meuvent  en  sens  inverse  avec  la 
meme  vitesse  sur  ses  deux  surfaces  opposees,  comme  le  represente  la  figure 
ci-jointe  : 


Les  deux  series  b'  b'  b"  b'"  et  g  g'  g"  g'"  mettront  la  moitie  moins  de 
temps  a  se  contrepasser  l'une  l'autre  qu'a  contrepasser  la  serie  a  a'  a"  a". 
On  aura  done  la  meme  portion  de  l'espace  parcourue  avec  la  meme  vitesse 
en  deux  temps  dontl'un  est  le  double  de  l'autre  :  ce  qui  est  contradictoire 
(Arist.,  Phys.,  Z,  9,  239",  33  et  sqq.;  Sch.,  413b,  28  et  sqq. ;  41  i\.  Mais  cet 
argument  n'implique  aucune  notion  speciale  ni  de  l'espace  ni  dulemps.  C'est 
un  paralogisme  futile,  qui  se  dissipe  des  que  Ton  fait  observer  que  la  vitesse 
de  chacune  des  deux  series  en  mouvement,  considerees  l'une  par  rapport  a 
l'autre,  est  la  somme  des  vitesses  de  ces  deux  series.  'O  (aevojv  Xoyo^oiouto: 
e<mv,  euriOeCTaxoi;  uv,  w;  ^riaiv  EuSri[j.o;,  Sta  ib  7rpoyav^  tov  7capaXoi'i<r(Aov 
6XEW...  (Sch.,  414',  47-48;  414",    1). 

2.  Id.,  De  gen.etcorrup.,  A,  2,  316%  13  et  sqq.;  Met.,  B,  4,  1001h,  17-18; 
Phys.,  Z,  1,  231",  18-fin;  232*,  1-22  :  ...  On  ne  va  pas  a  Thebes;  on  y  est 
toujours  arrive. 

3.  Id.,  Phys.,  T,  5,  204*,  20-21;  Ibid.,  T,  6,  206*,  9-14;  Ibid.,  Z,  9, 
239,  20-24. 
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deux  conceptions,  il  en  est  nne  troisieme  a.laquelle  le  ce- 
lebre  logicien  n'a  pas  reflechi  et  qui  tranche  les  difii- 
cultes.  Suppose  que  les  parties  de  la  matiere  soient  eten- 
dues,  et  I'ona  anintervalle  a.parcourir.  Suppose  qu'elles 
soient  indivises;  et  cet  intervalle  pout  etre  parcouru;  car 
alms  on  no  s'y  perd  plus  dans  une  dichotomie  illimitee  :  il 
esl  dun  bloc  etpar  lamemefini.  Suppose  d'ailleurs  quecet 
indivis  soit  divisible;  et  la  matiere  cesse  d'etre  une  chose 
contradictoire.  Le  nombre  dc  ses  elements  est  encore  fini 
et  iniini  tout  a  la  fois,  mais  ce  n'est  plus  sous  le  menie 
rapport  :  il  est  fini  en  acte  et  infini  en  puissance  K  Or  l'in- 
divis  divisible  :  voila  precisement  ce  qui  s'appelle  le  con- 
linu  2. 

El  Funion  de  ces  deux  termes  si  disparates  en  apparence 
s'explique  comme  d'elle-meme,  lorsqu'on  prend  garde 
a  la  constitution  de  l'etre.  Sans  doute,  les  atonies  de  Dc- 
mocrite  contiennent  encore  des  parties  actuelles  :  ils  res- 
tent  divis;  car  ils  n'enferment  aucun  principc  qui  en  unifie 
resscntielle  pluralite.  iMais  il  en  est  autrement  du  continu 
proprement  dit :  il  s'y  ajoute  du  dedans  une  force  donii- 
natrice  qui  envahit  ses  elements  et  les  identifie  entre  eux 
en  se  les  identifiant  a  elle-meme  3 ;  et  Ton  comprend  alors 
qu'ils  soient  d'uneseule  piece,  quils  constituent  une  realite 

dont  les  extremites  ne  font  qu'un  »4.  On  comprend  aussi 
qui'    cette    realite    demeure    divisible    dans    son   unite, 

1.  ABI8T.,  I'/ii/s.,    T,   7,   207b,  11-12   :  mute  ova^Ei  |jiv  iazi,  dvEpyeJa  6' ou. 

2.  lil.,   Ibid.,  '/..    1,   2.'>r,  l.'.-Hi  :  cpotvspov  rA  -/.ai  ox;  r.av  tjv:/_e;   oiaifETov  cl; 

.  j  .'.i-.'j. :  I'lnjs.,  /.,  2,  232b,  24-25:  Xeyco  6e  auve^e;  "6  S'.atpETov  si;  ad  oiai- 
pexi. 

/■      Met.,1     17.  luil  ,  17-1'.)  :  Kai  r,  ai.'/c,  vj  [aovov  Trup  -/.aiyr;  r,  to  Ospjiov 
,,/v  /.-J.:  ;-.i'Ai  i: ;  27-2H  :  o'J-7'2  3'  ixaffTQU  [aev  toOto*  touxo  yap  ai- 
ivat. 
■    /  ■      Phy       Z,  1,  231%  22  :  oweffl  \i.vt  Sv  Ta  EV/ata  ev. 
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c'est-a-dire  que  Ton  y  puisse  fairc  des  fragments  dont 
chacun  existe  pour  son  compte;  en  tant  qu'etendue, 
elle  reste  tangible  et  sujette  a  la  dichotomie  *'.  D'autre 
part,  les  parties  que  Ton  obtient  se  penetrent  d'une  forme 
nouvellc  qui  en  fait  aulant  de  substances;  car,  si  rien  ne 
se  cree,  rien  non  plus  ne  s'aneantit.  Au  contraire  succede 
necessaircment  son  contraire  ou  du  moins  Tun  des  etats 
qui  s'intcrposent  entre  ces  deux  extremes.  Le  bras  que 
Ton  separe  de  son  organisme  redevicnt  de  la  terre;  et,  si 
Ton  coupe  un  ver  en  deux,  la  partie  ou  manque  la  tete  se 
pourvoit  d'une  autre  ame  que  recelaient  ses  mysterieuses 
virtualites. 

La  nature  du  continu  ainsi  determinee,  on  est  a  meme 
de  voir  comment  il  se  produit  au  cours  des  choses.  11  faut 
d'abord  que  les  elements  qui  lui  servent  de  matiere  se 
touchent  les  uns  les  autres,  c'est-a-dire  que  de  discon- 
tinus  ils  deviennent  contigus  *-.  Il  faut  ensuitc  qu'il  y  ait 
entre  eux  une  sorte  d'affinite  naturelle  3.  Car  tout  ne  se 
change  pas  immediatement  en  tout;  la  flexibilite  de  la 
«  matiere  derniere  »  a  des  limites.  Ces  deux  conditions 
donnees,  deux  changements  se  peuvent  produire.  Ou 
bien  il  sort  des  elements  en  presence  une  forme  qui 
les  ramasse  tous  en  son  unite  et  les  fond  Tun  dans  l'au- 
tre  :  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  dans  la  congelation  ''.  Ou 
bien  l'un  de  ces  elements  possede  une  forme  predomi- 

1.  Arist.,  Phys.,  Z,  1,  231",  4-6  :  to  yapo-yve^e;  sysi  to  fiiv  a/lo  to  3'  alio 
(Jupo:,  xai  SiatpcTta'.  ei?  oiitwi;  £T£pa  xai  T07rw  y.r/(opi<;[Aiva. 

2.  /(/.,  Ibid.,  E,  3,  227  ,  26-27  :  ev  oT«  6s  [ay)  £<rttv  a?r„  fivpov  OTt  oCx  Etruv 
o0o£  (TufA^yci;  ev  toutoi;;  Met.,  K,  12,  1069a,  6-12. 

3.  Id.,  De  gen.  et  corrup.,  A,  5,  322",  4-7;  26-28  :  rj  (i£v  yap  ectti  to  7tpoatov 
oyvijxei  Ttoor,  cape,  TauTrj  u.iv  aylrjT'.xov  <7apxo;,xjo£  [lo'vov  Suvauei  capE,  Tpo;r;. 

4.  Id.,  Phys.,  0,  3,  253",  23-26. 
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nante  qui  s'cmpare  des  autres  et  se  lcs  assimile  :  c'est 
ce  qui  se  produil  dans  la  digestion  ct  la  soudure  des 
chairs1.  Et,  manifestement,  il  y  a,  dans  cette  theorie  , 
quelque  chose  de  profond  :  c'est  encore  l'explication  la 
plus  plausible  et  des  phenomenes  de  chimie  organique 
et  des  prodiges  de  suture  que  la  chirurgie  opere  de 
nos  jours. 

Mais  dire  que  le  discontinu  donne  lieu  au  contigu  qui 
de  son  cdte  donne  lieu  au  continu,  c'est  affirmer  deux  fois 
que  L'indivis peut  venir  du  multiple.  Et  alors  quelle  raison 
de  s'arreter  en  si  bonne  voie?  Si  l'indivis  peut  venir  du 
multiple,  pourquoi  en  irait-il  autrement  de  l'indivisible 
lui-meme?  Pourquoi  la  pensee  ne  serai t-elle  pas,  comme 
le  veulent  certains  psychologues  de  notre  temps,  l'intime 
identification  d'elements  divers,  identification  qui  peut 
cesser  aussi  bien  qu'elle  a  pu  commencer?  A  notre  sens, 
il  y  a  Ik  un  probleme  que  souleve  la  metaphysique  d'A- 
ristote  et  qu'elle  ne  resout  pas. 

A  la  theorie  de  la  quantite  se  rattache  l'idee  de  l'in- 
fini 2. 

L'infini,  en  eflet,  n'cst  pas  une  substance,  comme  l'ont 
pense  Anaximandre  et  lcs  Pythagoriciens  3 ;  car  la  sub- 
stance ne  se  divise  pas  4 :  l'infini,  au  contraire,  est  essen- 
tiellement  divisible.  Ou  c'est  un  nombre;  et  Ton  y  peut 
faire  des  fractions.  Ou  c'est  une  grandeur  ;  et  Ton  y  peut 

1.  Akist.,  Dp  yen.  et  corrup.,  A,  6,  32!b,  21-21,  33-35;  Ibid.,  A,  5,  322*, 
1-3;  Ibid.,  A,  10,  328',  2G  :  MttaSiXkti  y*P  £xaT£&ov  tic,  to  xpatouv. 

2.  To  -x- ■.:'.:  .. 

Z.  Id.,  Phys.,  I',    4,  :><>■>,",  10-15;  Ibid.,  5,  204a,  32-3i. 
4.  Id.,  Ibid.,    r,  5,  204",  8-13;  Met-,    K,  10,    10GG\  2-G. 
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pratiquer  la  dichotomic  '.  Que  si  Ton  entend  par  ce  mot 
quelque  chose  d'indetcrmine,  comme  la  voix  humainc, 
on  nc  trouve  plus,  il  est  vrai,  aucune  matiere  a  partage; 
mais  aussi  n'est-il  plus  question  de  i'infini  :  il  ne  s'agit 
que  de  l'amorphe  2. 

L'infini  est  done  un  accident  et  un  accident  qui  releve 
de  la  quantite  3  :  e'est  la  quantite  considered  comme 
n'ayant  plus  aucune  limite.  Mais,  si  telle  est  la  notion  de 
1'infini,  Ton  peut  dire  en  premier  lieu  qu'il  n'existe  en 
acte,  ni  a  l'etat  de  pluralite,  ni  a  l'etat  de  grandeur. 

Toute  serie  donnee  se  compte.  Et,  par  consequent, 
toute  serie  donnee  comprend  un  nombre  determine  d'e- 
lements  :  car  on  ne  peut  compter  l'infini;  il  y  faudrait 
l'eteniite  '•.  Suppose  d'ailleurs  qu'une  serie  donnee  puisse 
ctre  infinie  ;  il  faudra  que  chacune  de  ses  sommes  par- 
tielles  le  soit  aussi.  En  effet,  qu'une  seule  d'entre  elles 
ne  le  soit  pas;  et  Ton  n'obtiendra  plus,  en  l'ajoutant  au 
reste,  qu'une  serie  inferieure  a  l'infmi,  e'est-a-dire  finie. 
De  plus,  le  nombre  de  ces  sommes  partielles  ne  comporte 
lui-meme  aucune  borne,  vu  que  Finfmi  ne  s'epuise  pas. 
On  aura  done  dans  l'infini  donne  une  infinite  d'autres  in- 
finis  :  cc  qui  est  d'une  impossibilite  manifeste,  un  agglo- 
merat  de  contradictions 5. 

Il  faut  egalement  que  tout  corps  donne  ait  une  limite. 
En  effet,  s'il  existe  un  corps  infini,  quel  sera-t-il?  Ce 
ne  peut  etre  un  corps  compose.   Car  alors  il  devra  ren- 

1.  Auist.,  Met.,    A,  13,  1020%  8-10. 

2.  /</.,  Phys.,  T,  4,  20i\  2-7,  12-14;  Me t.,  K,  10,  1066%  35  et  sqq. ;  Ibid., 
106Gb,  5.7. 

3.W.,  Phtjs  ,T,  5,  204%  14-20,    28-29;    Met.,  K,  10,  1066b,  7-11,  18-19. 

4.  Id.,  Ibid.,  T,  5,  204",  7-10;  Met.,  K,  10,  1066b,  2i-26. 

5.  Id.,  Ibid.,  T,  5,   204a,  20-26;  Met.,  K,  10,  1066b,  11-16.  V.  plus  haut,  p.  9. 
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fernier  on  plusieurs  elements  inlinis  ou  un  scul  ele- 
ment intini  ri  plusieurs  elements  finis.  Si  Ton  admet 
la  premiere  hypothese,  on  se  heurte  derechef  a  l'absur- 
dite  prec£dente  :  il  y  a  plusieurs  infinis  dans  le  memo 
intini.  El  si  Ton  opine  pour  la  seconde,  les  difficultes, 
pour  otic  differentes,  n'en  sont  pas  moins  insurmon- 
tables.  D'abord,  les  elements  finis  n'auront  plus  d'es- 
pace  oil  ils  puissent  se  situer.  De  plus,  ils  seront 
absorber  par  Felement  infmi.  Si,  par  exemple,  cet  ele- 
ment est  le  feu,  tout  deviendra  du  feu,  ce  sera  l'em- 
brasement  universel;  et,  si  cet  element  est  dc  l'eau,  tout 
retournera  fatalemcnt  a  l'ctat  humide  *.  Car  la  loi  des 
melanges  n'a  pas  d'exception;  et  elle  veut  que  le  plus 
fort  s'assimile  le  plus  i'aible  ~.  II  ne  restera  done  qu'un 
corps  simple  dont  il  faudra  savoir  s'il  peut  etre  infini; 
et  la  question  ramenee  a  ces  termes  ne  comporte  qu'une 
solution  negative.  Ainsi  le  demande  en  premier  lieu  la 
notion  meme  de  corps.  Tout  corps  presente  unc  surface 
qui  a  une  figure  determined  et  dont  les  points  divers 
sont  a  telle  distance  Tun  de  l'autre ;  autrement,  Ton  n'a 
plus  qu'une  cliose  purement  amorphe,  un  etre  a  l'etat 
de  puissance  qui  ne  peut  exister  comme  tel.  Mais  dire 
qu'un  corps  a  une  surface,  une  figure  et  des  dimensions 
il'-nnrcs,  e'est  affirmer  trois  fois  pour  une  qu'il  a  une 
limite  ei  que  par  la  meme  il  est  fini  3. 

De  plus,  imaginez  qu'un  corps  simple  soit  intini ;  et 

Von    arrive    a  des   conclusions   insoutenables.    Dans   ce 

les   parties  de  l'univers  ne  se  nieuvent  pas.  Pour 

l.  Abut.,  Phyt.,  T,  5,  20ib,  10-10;  Met,    K,  10,   1066",  2G-32 
'.  /'/.,   [>c  gen.  et  corn//).,  A,  10,  328',  2G. 
•';.  M..  Phyt.,  V,  B,  204*,  5-7,  20-52;  Met.,  K,  10,  106G",  22-24,  32-34. 
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que  les  parties  de  l'univers  se  meuvent,  il  faut  qu'elles 
aient  des  inclinations  divcrgentes,  que  les  unes,  par 
cxemple,  tendent  vers  lc  haut  et  les  autres  vers  le  has. 
Car,  si  elles  se  rendent  toutes  au  meme  point,  elles  s'y 
grouperont  comme  autour  d'un  centre  et  fmiront  par  s'im- 
mobiliser  mutuellement.  Or,  c'est  precisement  ce  qui  doit 
se  produirc  dans  un  corps  simple.  Rien  n'y  diverge  :  tout 
y  est  ou  du  feu,  ou  de  la  terre,  ou  de  Fair,  ou  de  l'eau; 
tout  y  a  la  meme  nature  et  partant  la  meme  direction  l. 
Pour  que  les  parties  de  l'univers  se  meuvent,  il  faut 
aussi  qu'il  existe  des  lieux  naturels  qui  servent  de  ter- 
mes  a.  leur  parcours.  Un  corps  simple  qui  est  en  meme 
temps  infini  n'en  contient  pas  :  on  ne  distingue,  dans 
son  absolue  homogeneite,  ni  milieu  ni  circonference,  ni 
haut  ni  has,  ni  droite  ni  gauche,  ni  avant  ni  arriere  2. 
Enfin,  les  parties  de  l'univers  ne  peuvent  se  mouvoir,  si 
chaque  intervalledonnedemeure  a  jamais  infranchissable. 
Et,  dans  un  corps  infini,  Ton  ne  trouve  aucune  portion,  si 
petite  qu'on  la  suppose,  qui  soit  susceptible  d'etre  fran- 
chie  :  tout,jusqu'aux  moindres  parcelles,  jusqu'aux  frag- 
ments invisibles,  yest  egalcment  fait  d'infmite;  c'est  la  un 
des  points  sur  lesquels  Zenon  reste  invincible  3. 

Une  autre  consequence  de  Fhypothese  admise,  c'est  que 
FUnivers  lui-meme  ne  se  meut  pas  non  plus.  Un  corps 
infini  ne  peut  avoir  une  pesanteur  finie.  Soit,  en  effet, 
V  un  corps  infini  et  P  sa  pesanteur  consideree  comme  finie ; 
m  le  rapport  de  V  k  P.  On  peut  prelever  une  portion  de  ce 

1.  Arist..  Decccl.,  A,  7.  275",  32  ;  276a,  1-6;  Phys.,  T,  5,  205a,  10-15  :  Met, 
K,  10,  10(>7a,  7-15;  Phys.,  I\  5,  205b,  20-24. 

2.  Id.,  Phys.,  T,  5,  205b,  31-35;  Met.,K,  10,  1067%  27-38;  De  ca'l.,  A,  7. 
276%  6-12. 

3.  Id.,  Phys.,  T,  5,  205",  24-30  ;Met.,  K,  10,  1067*,  23-27 
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corps,  dont  la  pesanteur  sera  egalement  fmie;  et  Tod  aura 

les  deux  equations  suivantes  : 

V 

¥  =  m 

V 

p-  =  m ; 


d'ou  1'on  peut  ecrire 


V     _  V 

P    ==  P 


ce  qui  esl  .ibsurde. 

11  taut  done,  s'il  existe  un  corps  dont  la  grandeur  est  infi- 
nie,  que  sa  pesanteurle  soit  du  meme  coup1.  Et,  si  telle  est 
sa  pesanteur,  telle  aussi  est  sa  vitesse;  car  entre  ces  deux 
termes  il  y  a  proportion  constante.  Mais  dire  qu'un  corps 
se  meut  avec  une  vitesse  infmie,  e'est  dire  que  sa  vitesse 
n'est  jamais  donnee,  e'est  dire  qu'il  ne  se  meut  pas2. 
D'ailleurs,  quel  peut  etre  lemouvementde  l'univers  consi- 
dere  comme  un  tout,  s'il  est  reellement  un  corps  infini? 
Ce  n'est  pas  une  translation,  car  il  n'y  a  en  dehors  de  lui 
que  le  vide  absolu;  et  le  vide  n'est  pas  un  intervalle,  le 
vide  ne  se  traverse  pas 3.  Ce  n'est  pas  non  plus  une  rotation  ; 
car  toute  rotation  suppose  un  centre  et  une  circonference. 
Or  rinfini,  comme  on  Fa  vu,  n'a  rien  de  pareil  :  son  centre 
est  partout  et  sa  circonference  nulle  part4.  II  n'y  a  done 
pas  de  mouvement  qui  lui  convienne.  Ainsi  tout  est  en 
repos  au  dehors,  comme  au  dedans,  dans  l'ensemble 
comme  dans  les  parties  de  l'ensemble  :  e'est  au  Monisme 
des  elcates  que  1'on  aboutit. 

I.  Abut.,  De  reel.,  A,  6,  273\  25  et  sqq.;  Ibid.,  273»,  1-28. 
•\  /■/..  Ibid.,  27:','',  28  et  sqq.;27iM-'J. 

3.  Id.,  De  ijen.  et  corr..  A,  8,  326b,  21-24  :  inutile  d'inventer  des  pores, 
le  vide  n'etl  pas  dd  milieu. 
».  id.,  De  ecel.,  A,  5,  272b,  n-24. 
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Suppose  qu'un  corps  infini  puisse  se  mouvoir,  il  n'expli- 
quera  pas  les  revolutions  siderales.  Pour  revenirau  meme 
point,  il  lui  faudra  parcourir  une  fois  l'espace  qui  lui  est 
egal,  s'il  est  anime  d'un  mouvement  rotatoire ' ;  et  deux 
fois,  s'il  est  anime  d'un  mouvement  longitudinal  :  car 
alors  il  y  a  Taller  et  le  retour2.  Dans  les  deux  cas,  c'est 
encore  l'infmi  qui  s'interpose;  et  les  astres  ne  pourront 
jamais  reparaltre  au  meme  endroit  du  ciel. 

De  quelque  c6te  que  Ton  regarde  la  question,  Ton  trouve 
toujours  qu'il  n'y  a,  dans  la  realite,  ni  nombre  ni  gran- 
deur qui  soientinfinis.  Etla  demonstration  vaut  aussi  pour 
la  pensee  :  impossible  de  concevoir  un  nombre  qui  ne  com- 
prenne  pas  telle  somme  d'unites;  impossible  aussi  de  con- 
cevoir un  corps  qui  n'ait  pas  une  surface  et  par  la  meme 
une  limite  3. 

Si  l'infini  n'existe  pas  en  acte,  reste  qu'il  existe  en  puis- 
sance 4.  Chaque  nombre,  qu'il  soit  d'ordre  concret  ou 
d'ordre  purement  mathematique,  renferme  une  somme 
finie  d'unites;  mais  on  peut  toujours  de  quelque  maniere 
ou  le  diviser  ou  le  multiplier  a  plaisir.  Chaque  ligne  a  un 
terme;  mais  elle  est  toujours  susceptible  et  dune  serie  de 
diminutions  et  d'une  serie  d'accroissemenls  qui  n'en  ont 
pas.  Ainsi  des  plans  et  des  solides.  Le  fini  enveloppe  une 
aptitude  essentielle  &  devenir  autre,  puis  encore  autre,  a 
recevoir  sans  borne  du  plus  ou  du  moins:  et  cette  aptitude 
inepuisable,  voila  linfini5.  Ce  n'est  done  pas  chose  qui  soit 

1.  Arist.,  De  call.,  A,  5,  271b,  28  et  sqq. ;  Ibid.,  272",  1-7;  Ibid.,  272",  25 
et  sqq.;  Ibid.,  273*,  1-6. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  5,    272%  21-33. 

3.  Id.,  Phys.,  T,  5,  20i»,  5-8. 

•I.  Id.,  Ibid.,  T,  6,  206%  1-18:  ...  XetJiexat  o5v  Suvz[tet  etvai  to  d7rsipov. 
5.  Id.,  Ibid.,  T,  6,  206*,  21-27;  Ibid.,  27-2'J  •   Saw;  (isv  yap   o-jxw;  iazl  to 
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line ;  il contient  deux elements irrexluctibles  et  qui pourtant 
se  trouvent  Fun  dans  1' autre,  l'actuel  et  le  possible.  II  se 
fonde  sur  une  quantity  donnec,  mais  il  n'est  point  cctte 
quantity  elle-m&me  :  c'cst  la  capacite  qu'elle  renferme 
(Fuller  sans  limite  du  petit  au  grand  ou  du  grand  au  petit. 
L'infini  de  l'cspace,  par  exemple,  suppose  un  espace  d'une 
grandeur  detcrminee;  et  il  est  quelque  chose  de  plus,  a 
savoir  ce  qui  fait  que  Ton  peut  toujours  y  ajouter  ou  en 
ret  rancher. 

De  cctte  notion  de  l'infini  decoulent  trois  conclusions 
principals  al'adressedes  philosophies  anterieures. 

En  premier  lieu,  c'cst  a  tort  que  lcs  Pythagoriciens  et 
Platon  l  apres  eux  ont  fait  de  l'infini  un  principe  des 
choses,  puisqu'il  n'est  que  le  derive  d'un  derive  de  la 
substance. 

En  second  lieu,  Anaximandre  et  Anaxagore  2  se  sont 
mepris,  lorsqu'ils  ont  vu  dans  l'infini  comme  une  sorte 
d'cnveloppe  de  l'univers.  Tout  au  contraire,  c'est  lui  qui 
est  envcloppe  :  il  est  le  contenu,  non  le  contenant.  Il  pro- 
cede  en  effet  de  la  matiere,  puisqu'il  n'existe  qu'a  Fetat 
de  puissance;  or  la  matiere,  comme  telle,  reside  dans  les 
profondeurs  de  la  realile  et  n'apparait  qu'autant  qu'elle  se 
revet  d'une  forme3. 

Troisiemement,  il  existe  entre  l'infini  et  le  parfait  une 
opposition  complete.  L'infini  n'est  qu'a  Fetat  de  puissance; 

iiteipov,  i'ii  &el  fiXXo  ■/.%<.  a>/o  ~/a|j.;5av£<70a.'.,  xal  to  ).ajj.Cav6u.cvov  jj.ev  ael  eivai 
ice«epaaruivov,  £>X  as:  ft  erspov  xal  eTEpov;  Ibid.,  206'\  12-20;  Ibid.,  207*, 
1-2:  ou   "yap  o-j  u:r,','vi  £;o>,  a/./'  oC  ae;  Tt   1\<a  iati,  Touto  aTtE'.pov  E<m. 

1.  Ai-.ivr.,  Pky.s.,  T,  5,  204*,  32-33;  Ibid.,  4,  203",  1-0;  I'hileb.,  XII,  115-147. 

:>..  I<l.,  Had.,  V,  i,  20.")><,  10-15;  Ibid.,  I,  5,  205" ,  1-5;  Ibid.,  T,  0,  207% 
15-21. 

:{.  /'/..  ibid.,  r,  6,  207«,  21-31. 
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le  parfait  est  entierement  en  acte.  Par  suite,  l'infini  est 
amorphe;  le  parfait  n'est  plus  qu'une  forme.  L'infini  n'a 
pas  de  terme,  le  parfait  est  termine  de  tous  points  :  c'est 
k  cette  condition  sculcment  qu'il  merite  le  nom  d'achev6  '. 
Parmenide  a  vu  plus  juste  que  Melissus,  lorsqu'il  a  conou 
l'etre,  non  commeinfini,  mais  comme  fini  ~. 

La  notion  de  l'infini  unefois  connue,  Ton  en  peut  aussi 
determiner  le  domainc. 

Tout  nombre  concret  est  infini  par  multiplication,  ct 
fini  par  division.  A  une  serie  donnee  d'objets  on  pout 
toujours  ajouter  d'autres  objets;  mais  l'operation  inverse 
rencontre  une  limite  qui  est  Tindividu  :  «  un  homme,  par 
exemple,  est  un  homme,  non  plusieurs  3  ».  Au  contraire, 
toute  grandeur  concrete  est  infinie  par  division,  et  finie 
par  multiplication;  car  le  ciel  a  des  bornes  et  Ton  ne 
peut  depasser  le  ciel  4. 

Le  mouvement  est  infini  dans  les  deux  sens.  On  le  peut 
toujours  diviser  davantage,  et  parce  qu'ainsi  se  divise  la 
grandeur  elle-meme.  De  plus,  il  constitue  un  devenir  qui 
par  nature  ne  peut  avoir  aucune  limite.  Iln'existe  point 
tout  entier  a  la  fois;  son  present  est  toujours  fini 5.  Mais 

1.  Arist.,  Met.,  0,  8,  1050a,  9-10  :  TI),o?  o'  tj  evepyeta  xac  toutou  x<*Plv  ^ 
Sjvafii;  ).a[Ji6avsTa'. ;  Pltys.,  T,  6,  207",  7-9  :  dbreipov  jaev  ouv  eaxiv  ou  v.axa  7roo-ov 
)a|j.6avov»aiv  cue:  ti  /aSciv  eariv  sew.  Ou  os  pvr)$EV  ilu>,  tout'  iaxi  te'Xeiov  xai  o).ov; 
Met.,  A,  16,  1021",  12,  24-25  :  React  yap  to  e/.eiv  to  Te/o;  TeXeta;  Ibid.,  30 
et  sqq.;  Phys.,  T,  6,  207°,  14-15  :  to  8e  t&oc,  Tcspa;. 

2.Id.,Phys.,  T,  6,  207:\  15-17. 

3.  Id.,  Ibid.,  T,  7,  207b,  1-3,  5-7  :  ovov  o  av9pw7io;  eT;  dv6po7to;  xal  ou 
7;o)Xo:'. 

4.  Id.,  Ibid.,  T,  7,  207^,  3-5,   15-21. 

5.  Id.,  Ibid.,  r,  7,  20"\  1  i-15,  21-27  .  «  Tenons-nous-en  la  pour  le  moment, 
dit  Aristote  en  ce  dernier  passage;  nous  essaierons  de  dire  plus  tarden  quoi 
consiste  chacune  de  ces  choses  [a  savoir  l'espace,  le  temps  et  le  mouve- 
ment].  » 
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ce  present  suppose  un  passe  qui  nc  Test  pas  et  un  avenir 
(jui  ne  saurail  I'etre.  Le  mouvement  napu  commencer  et 
ne  pourra  cesser  :  il  esteternel1. 

Par  suit «• .  le  temps  est  rgalement  infini,  etdelameme 
maniere  que  le  inouvement.  Ces  deux  choses,  eneffet,sont 
correlatives  :  il  n'y  a  de  temps  que  par  le  mouvement  et 
do  mouvement  que  dans  le  temps  2. 

Le  principe  de  la  generation  est-il  infini?  Ton  serait 
trntr  de  le  croire  ;\  premiere  vue.  La  generation  est  eter- 
nelle;  et-il  semble  qu'on  ne  la  puissc  expliquer,  s'il 
n'existe  quelque  part  une  source  inepuisable  d'ener- 
gie  3.  Mais  ce  raisonnement,  qui  est  d'Anaximandre, 
n'a  qu'une  valeur  appa rente.  Tout  corps  est  fini.  Il  faut 
done  que  Funivers  lui-meme  le  soit,  et,  par  suite,  que  sa 
puissance  le  soit  egalemcnt.  Car  il  est  impossible  qu'un 
corps  fini  possede  une  energie  infinie  :  cestune  chose  qui 
se  demontre  comme  on  a  demontre  plus  haut  que  tout 
corps  fini  a  necessairement  une  pesanteur  limitee  4.  Mais 
alors  comment  se  fait-il  que  la  generation  soit  &  jamais 
indefectible  ?  L'individu  qui  s'en  va  est  remplace  par  son 
contraire  sur  la  scene  de  la  vie ;  la  mort  de  Fun  est  tou  jours 
la  naissance  d'un  autre  5.  Et  par  la  s'entrctient  un  equi- 
libre  eternel  dans  le  budget  de  la  nature. 

Si  des  6tres  concrets  Fon  passe  aux  operations  de  la 
pensee,  Finfini  ne  trouve  plus  aucun  obstacle  &  son  en- 
tiere  expansion.  Les   unites  abstraites  sont  plus  faciles  a 

1.  ARIST.,  Phys.,  e,  1,  232",  10-16. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  11,  218",  21  et  sqq. 

3.  Id.,  Jlurl.,  r,  4,  203",   15-20. 

4.  Id.,  Ibid.,  6,   10,  2Gf)a,  24-26  :  "Oti  <V  5).to;  ow.  z/liytztxi  ^v  ireuepa(7(i£v(}> 
[icyeBei  ■u.-wyj,  elvac  3<5vafuv,  1%  xwv8e  o^Xov. 

5.  /'/.,  Ibid.,  I,  8,  208",  8-11  ;  De  gen.  et  corrup.,  A,  3,318*,  23-27. 
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traiter  que  cellos  qui  vivent,  elles  se  laissent  fractionncr; 
et  Ton  n'a  pas  a  craindre  de  se  hcurtcr  a  la  frontiere  du 
ciel,  en  entassant  dans  son  esprit  des  lignes,  des  plans  ou 
des  mondes  *.  Du  point  de  vue  logique,  tout  devient  infini 
dans  les  deux  sens,  le  nombrc  et  la  grandeur,  comme  le 
temps  et  le  mouvement :  infinite  et  quantite,  ce  sont  alors 
deux  choses  qui  ne  se  separent  jamais. 

Telle  est  la  theorie  de  la  quantite,  d'apres  Aristote;  et 
Ton  demeure  frappe  de  sa  g-eniale  originalite.  Compa- 
red k  celle  de  Platon,  elle  constitue  un  progres  consi- 
derable :  c'est  une  serie  de  decouvertes2.  On  peut  dire  ce- 
pendant  que  le  maitre  n'est  pas  inferieur  de  tous  points 
a  son  disciple.  Platon  semble  s'etre  fait  une  idee  plus 
comprehensive  de  la  quantite.  II  y  a,  dans  notre  activite 
mental e,  une  quantite  intensive,  que  Kant  a  mise  en 
lumiere  de  nos  jours  et  dont  il  a  montre  l'impor- 
tance  experimenfale  et  metaphysique  3.  Ce  fait  d'ordre 
interieur,  Platon  ne  l'a  pas  seulement  constate  dans 
son  analyse  du  plaisir  que  contient  le  Philebe;  mais  en- 
core il  l'a  fait  entrer,  avec  la  pluralitc  et  la  grandeur, 
dans  un  meme  genre,  qui  est  celui  du  plus  et  du  moins4. 
On  ne  trouve  rien  de  pareil  dans  Aristote;  sa  definition 
de  la  quantite  ne  concerne  que  le  nombre  et  l'etendue. 

1.  Arist.,  Phys.,  T,  8,  208»,  14-19. 

2.  Je  crois  mGme  que  Ton  y  pourrait  trouver  les  principes  d'une  critique 
Ires  forte  de  la  these  publiee  par  M.  Couturat  sur  l'infini  mathematique 
(Alcan,  Paris,  1896). 

3.  Critique  de  la  raison  pure,  t.  II,  p.  15-16,  ed.  J.  Barni,  Germer-Bail- 
liere,  Paris,  1869. 

4.  XII,  146  et  147,  fond;  XV,  151,  fond  :  y,6ovti  xai  Mmr)  ir£pa; I/.£tov,  ^  x<Sv 
-r6(xd).)6v  te  xai  fj-rxov  6e-/oiuvtov,  eotov;  Nat,T(iv  to  [xa)).&v,  a>  Swxpatei. 
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Ill 


La  relation  consiste  en  ce  qu'une  chose  ne  puisse  etre 
qu'une  autre  ne  soit  '  :  le  double,  parexcniple,  suppose  la 
moitie  et  le  mesurable  une  mesure. 

La  relation  est  simple,  lorsque,  des  deux  termes  qu'elle 
comprcnd,il  n'y  en  a  qu'un  qui  depend  dc  l'autre.  C'est 
de  cette  maniere  que  la  science  serapporte  al'etre  quilui 
sert  d'objet 2  et  la  sensation  aux  corps  3.  Gar  la  science 
exige  la  presence  de  l'etre  et  la  sensation  celle  des  corps; 
mais  la  reciproque  nest  pas  vraie.  La  relation  est  double  et 
prendpar  lameme  le  noin  de  correlation,  lorsque  les  deux 
termes  qui  sont  connne  ses  extremes  soutiennent  une 
<  1«' | tendance  mutuelle  :  ainsi  se  rattachent  l'un  a  l'autre 
l'actif  et  le  passif ,  le  triple  et  le  tiers  4. 

Consideree  du  point  de  vue  de  sa  nature,  la  relation  est 
tantot  determinee,  comme  celle  du  quadruple  au  quart, 
de  l'egal  a  l'egal;  tantot  iudetcrminee,  comme  celle  du 
plus  au  moins,  ou  du  multiple  a  l'un  5. 

Si  Ton  regarde  au  fondement  de  la  relation,  Ton  voit 
qu'elle  se  divise  en  trois  especes.  Elle  est  quantitative, 
lorsqu'il  s'agitde  nombre  ou  d'etendue;  qualitative,  lors- 
quil  s'agit   de  ressemblauccs  ou  de  differences ;   dyna- 

1.  A.RI8T.,  Categ.,  7,  Ga,  30-38  :  upo;  xi  6i  xa  xotavxa  Xsyerai,  otoc  aOxa 
£nep  sixlv  jte'pwv  avai  't.i-\izix,.,rl  ottwioOv  d>./.w;  ftp6;  £xcpov,  olov  xo  (J.stijov  xoOO' 

-      ;-.:  i   ETtpOU  AiViXat. 

2.  /'/.,  Ibid.,  7,  7b,  22-25. 

3.  Id.,  Ibid.,  7,  7",  35-38. 

'.  Id.,  Mat.,  A,  15,  I020",  20-30. 

5.  Id.,  Ibid.,    A,   15,  1020h,  32  ct  sqq. :   Ibid.,  1021',  1-11  ;    Categ.,  G,  5" 
11-2'J. 
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mique  ,  toutes  les  ibis  qu'elle  est  d'ordre  causal  . 
II  y  a  du  relatif  partout,  excepts  dans  la  substance  2. 
Encore  ne  peut-on  s'en  tcnir  la,  lorsque,  aulieu  de  consi- 
derer  les  individus  separement,  on  envisage  l'ensemble 
de  I'univers;  car  alors  on  observe  que  les  substances  coa- 
gissent  les  unes  aux  autres  et  rcntrent  par  lc  fait  dans  le 
domainedcla  relativity.  L'Actc  pur  lui-memc  n'est  absolu 
que  d'un  cdte,  puisqu'il  est  la  fin  supreme  de  la  nature3  et 
que  toute  fin  Test  necessairement  de  quelque  chose. 
Mais  de  ce  quil  y  a  du  relatif  partout,  on  n'a  nul  droit  de 
conclure  que  tout  est  relatif.  Dans  chaque  relatif,  enefl'et, 
il  faut  distinguer  la  relation  elle-meme  et  le  sujet  qui  la 
fonde.  Or  ce  sujet  a  toujours  quelque  chose  d'absolu. 
C'estriiomme  qui  engendre  riiomme;  et  le  corps  a,  par 
exemple,  qui  meut  le  corpse.  La  science  est  une  qualite 
de  l'ame;  et  les  multiples  cux-memes,  bien  qu'ils  soient 
comme  tels  de  pures  relations,  ne  laissent  pas  d'etre  des 
nombres  et  partant  des  modes  de   la  quantite  4. 

Quelle  idee  faut-il  se  faire  du  lieu?  C'est  un  des  sujets 
les  plus  difficiles  que  Ton  puisse  se  proposer 5 ;  et  les 
philosophes  anterieurs  Font  laisse  &  peu  pres  intact.  Per- 

1.  Aiust.,  Met.,   A,  15,  1021a,  8-21;  Ibid.,  1020",  2G-32. 

2.  Id.,  Categ.,  7,  8a,  13-18;  cf.  Sylvest.  Mauris,  Arist.  oper.  omnia..., 
t.  I,  p.  45%  9,  ed.  Fr.  Ehrle,  Paris,  1885.  C'est  peut-etre  le  plus  clair  et  le 
plus  objectif  des  commentaires  latins  d'Aristote. 

3.  Arist.,  Mel.,  A,  7,  1072b,  13-14  :  ex  xoiauxr);  apa  ap/r,;  iipxr]Tat  6  oupavc; 
xal  T)  ipuCTt;. 

4.  Cetle  explication  resultede  la  doctrine  aristotelicienne,  mais  ne  repose 
pas  surdes  textcs  formcls.  Voir  cependant  (Categ.,  7,  8a,  34-35)  l'incidente 
qui  suit  :  ou  (r/]v  xauxdv  yi  e<jti  tw  upo;  ti  aOxoT?  Eivat  to  aOxa  arcEp  saxiv 
exepwv  XeyeaOai.  Cf.  Svlv.  BIatjr.,  t.  I,  45a-46". 

5.  AltlST.,  Phys.,  A,   1,  208",  32-34;  Ibid.,  4,  212%  7-10. 
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sonne  n'y  a  touchy1,  sauf  Platon  dont  la  theorie  a  peine 
&bauchee  est  de  plusentachec  d'erreur. 

Le  nieillenr  moyen  d'eclaircir  la  question  est  d'e- 
carter  successivement  les  hypotheses  qui  n'y  repondent 
pas;  c'esl  de  proce'der  par  voie  d'elimination  2. 

Tout  d'abord,  le  lieu  n'est  pas  quelque  chose  de  pure- 
liHiit  intelligible.  Sans  doute,  nous  concevons  au  dedans 
de  nous  des  lignes,  des  plans,  des  solides  :  il  y  a  des  lieux 
dans  notre  pensee.  Mais  ils  sont  d'ordre  logique  ;  ct,  pour 
que  les  corps  reels  se  situent,  il  leur  faut  un  milieu  reel 3. 

Le  lieu  nest  pas  non  plus  un  corps.  Car  le  lieu  dun 
corps  nous  apparait  comme  un  terme  vers  lequel  il 
tend  et  dont  il  peut  s'ecarter  apres  1' avoir  atteint;  par 
consequent,  il  s'en  distingue  4.  II  y  aurait  aussi,  d'a- 
pres  cette  hypothese,  deux  corps  en  meme  temps  dans 
le  meme  endroit;  et  la  chose  est  impossible,  vu  que  les 
corps  sont  impenetrables  5.  Enfin,  si  le  lieu  est  un  corps, 
il  occupe  lui-meme  un  lieu,  qui  occupe  un  autre  lieu; 
ainsi  de  suite  a  Finfini,  comme  le  disaitZenon.  Or,  quand 
il  s'agitdu  donne,  unc  telle  regression  est  contradictoire6. 

On  ne  peut  dire  davantage  que  le  lieu  d'un  corps  est  sa 
forme  meme,  et  pour  deux  raisons  principales.  D'abord, 
la  forme  de  tout  corps  change  de  place  avec  lui,  vu 
qu'elle  lui  est  immanente;  au  contraire,  son  lieu  est 
absolument  immobile,  au  milieu  des  fluctuations  du 
devenir.  Impossible  de   concevoir,  par  exemple,  que  les 

1.  AnisT.,  /'//»/5.,A,  2,  209^,  16-17;  Ibid.,  A,  70S',  34  et  sqq. 
/•/..  Ibid.,  ±,  4,  21  ib,  5-io. 

Id.,  Ibid.,  A,  1,  2<)\)',   13-18  :  ...  ex  oe  twv  vorjwv  o-Joev  ylvexat  (leyefjo;. 
i    /'/..  Ibid.,  A.  2,  210*,  2-5. 

•    A/..  Ibid.,  a.  i.  -jo1.)',  \-:. 
'     /'/..  Ibid.,  A,  1,  209\  23-2G. 
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distances  qui  le  separent  des  extremitrs  <lu  ciel  et  du 
centre  de  la  terrc,  aient  jamais  sul)i  ou  pnissent  jamais 
subirune  variation  quelconque1.  De  plus,  la  forme  d'un 
corps  est  perissablc;  son  lieu  est  indestructible.  La  ou  tel 
corps  s'est  situe  une  fois,  d'autrcs  corps  ont  pu  se  situcr 
dans  le  passe,  d'autres  le  pourront  dans  1'avenir;  et  Ton 
ne  se  figure  aucunc  portion  du  temps  ou  cette  possibilite 
vienne  a  manquer  :  elle  est  eternelle  2. 

II  est  plus  difficile  encore  de  soutcnir,  avcc  Platon  3, 
que  le  lieu  d'un  corps  n'est  autre  chose  que  sa  matiere. 
Gar,  outre  que  la  matiere  se  transporte  d'un  point  a  un 
autre,  comme  la  forme  et  avec  elle,  il  est  clair  qu'elle  n'a 
rien  de  ce  qui  sert  a  constituer  un  lieu.  Le  lieu  nous 
apparait  comme  Fenvcloppe  du  corps  qui  Foccupc  :  c'est 
une  sorte  de  contenant.  Or  la  matiere,  ainsi  qu'on  Fa 
deja  fait  observer,  est  plutdt  un  contcnu;  et  ce  contenu 
n'a  par  lui-meme  ni  figure  ni  limites  :  il  ne  peut  se  situer 
dans  Fespace  qu'autant  qu'il  s'y  ajoute  une  forme  4. 

Si  Fon  se  rabat  sur  les  intervalles  qui  separent  les 
extremites  d'un  meme  corps,  on  fait  une  hypothese  plus 
vraisemblable,  mais  qui  ne  resiste  pas  mieux  a  l'epreuve 
de  la  reflexion.  Soit  un  corps  donne  :  ses  intervalles 
changent  de  place  aveclui;  on  peut  done  leur  en  substi- 
tuer  d'autres,  puis  d'autres  encore,  sans  qu'une  telle 
operation  rencontre  jamais  aucune  Jimite ;  et  Fon  aura 
par  la  meme    «    une    infinite   de  lieux  dans   le  meme 

1.  ARiST.,/,Ays-.,  A,  1,  208",  1-8;  Ibid.,  2,  20i)b,  22-30. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  1,  208",  29-35;  Ibid.,  209",  1-2  :  ...  ou  yap  avsu  xuv  a).Xw\i 
ouo£v  eo-xtv,  ixEtvo  S'  avEu  taiv  a).).w/,  avayxr]  rcotoiov  etvai*  ou  yap  om6).XuTai 
6  totio;  taiv  ev  auTtji  cpOetpojisvwv;  Ibid.,  A,  2,  210*,  9-11. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  209b,  11-22. 

4.  /(/.,  Ibid.,  A,  2,  209\  30-32. 
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lieu    n     :   ce    qui    esl     ane    contradiction    manifeste1. 

Reste  done  que  le  lieu  dun  corps  soit  la  limite  inte- 
rieure  du  corps  qui  I'enveloppe2.  Supposez  une  coupe 
remplie  d'eau  :  <>n  y  distingue  d'abord  une  limite  du 
Liquide  uaherentc  au  recipient;  puis  une  limite  du  reci- 
pient inherent*'  au  liquide,  et  qui  demeure  la  meme 
lorsqu'ou  remplace  l'eau  par  du  vin,  de  l'air  ou  quelque 
autre  corps.  Ct'tte  seconde  limite,  voila  le  lieu.  II  est 
comine  un  «  vase  immobile  »,  qui  pcut  recevoir  successi- 
vement  une  infinite  d'objets,  ou  bien  encore  comme  les 
jives  d'nn  ileuve  qui  assistent  impassibles  a  l'eternel 
ecoulement  des  flots  :!.  Et  dc  cettc  definition  du  lieu 
derivent  un  certain  nombre  dc  consequences  qu'il  faut 
indiquer. 

1°  Tout  est  dans  le  ciel.  En  effet,  puisqu'il  n'existe 
aueun  corps  qui  ne  soit  fmi,  le  ciel  doit  avoir  une  limite 
extreme;  et  cette  limite,  consideree  comme  inherente  a 
tout  le  rcstc,  en  est  I'enveloppe  immobile  et  par  la  meme 
le  lieu4. 

2°  Le  ciel  n'est  nulle  part;  car,  au  dela  de  sa  limite 
extreme,  il  n'y  a  plus  rien  dont  il  soit  le  contenu 5. 

3°  Le  ciel  ne  pcut  avoir  qu'un  mouvement  circulaire. 
Pour  qu'il  fut  anime  de  translation,  il  faudrait  qu'il  y  cut 
des  lieux  en  dehors  de  lui;  et  il  n'en  existe  point,  vu  que 
I'enveloppe   du    ciel  n'est   pas  ellc-meme   enveloppee  6. 

1.  AithT.,  I'lnjs.,  A,  4,  21  ib,  14-25. 

2.  /'/.,  Ibid.,  A,  i.  212*,  r>-G  :  &vayxr]  tov  to-ov  eivoi  to  Xomt&v  twv  xeo"- 
oapwv,  to  TT£^a;  xoO  T:;v.i/o,To;  T(L|j.aTo;. 

::.  Id., Ibid.,  A,  i.  212*,  14-21. 

.  II..  Ibid.,  A,  5,  212",  14-20. 

:..  /'/.,  Ibid.,  A,  :.,  212*,  20-22;  De  coel.,  A,  <J,  279',  11-14. 

6.  /'/..  Ibid.,  A,  5,212*,  34-35;  Ibid.,  212'',  1-10. 
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k°  II  n'y  a  pas  dc  vide.  II  n'existe  pas  de  corps  qui  ne 
soit  dans  un  lieu;  et,  par  suite,  il  n'cxiste  pas  de  corps 
qui  ne  soit  inherent  a  la  limite  ambiante  de  quelquc 
autre  chose.  Et  ce  raisonnenient  vaut  pour  les  parties 
des  corps  elles-memes.  Supposez,  en  effet,  qu'une  seule 
de  ces  parties  donne  dans  le  vide  de  toutes  parts  ou  seu- 
lementpar  1'un  de  ses  coles,  il  faudra  dire  qu'elle  n'est 
pas  dans  un  lieu  ou  qu'elle  n'y  est  que  par  quart  ou  par 
moitie  :  deux  choses  egalement  impossibles.  Il  n'y  a 
done  ricn  qui  ne  soit  continu  ou  contigu  ;  tout  se  tient 
et  par  toutes  ses  faces  d'une  extremite  al'autre  du  ciel. 

.Mais  la  question  du  vide  occupe  une  place  importante 
dans  la  Physique  d'Arisfote.  Il  a  fourni  d'autres  raisons, 
pour  en  etablir  Fimpossibilite ;  et  il  convient  de  les  faire 
connaitre. 

II  n'est  pas  necessaire  de  recourir  a  l'hypothese  du 
vide,  pour  expliquer  le  mouvcinent.  Rien  n'empeche  que 
les  changements  qualitatifs  ne  s'opcrent  dans  le  plein  l. 
Le  mouvement  local  se  comprend,  des  que  Ton  suppose 
que  les  corps  se  succedent  les  uns  aux  autres  dans  le 
meme  lieu  2.  La  rarefaction  peut  provenir  de  ce  qu'un 
corps  plusleger,comme  Fair  ou  le  feu,  penetre  dans  un 
autre  corps;  et  la  condensation,  du  phenomene  inverse3. 
L'extension  spatiale  peut  n'etre  qu'un  changement  qua 
litatif :  ce  qui  se  produit,  par  exemple,  lorsque  l'eau  se 
transforme  en  vapeur4.  Tout  s'interprete  par  la  theorie 
du  plein5. 

1.  Arist.,  Phys.,  A,  7,  214*,  28  :  aX).oioy<y6ai  yap  to  7iX^ps;  EvSe^eTat. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  7,  214%  28-32. 

3.  Id.,  Ibid.,  \,  7,  214",  32  et  sqq. 

4.  Id.,  Ibid.,  A,  7,  214b,  2-3. 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  7,  211%  26. 
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De  plus,  l'hypothese  du  vide  a  le  grave  inconvenient 
d'etre  la  negation  du  fait  qu'elle  semble  expliquer  :  il 
s'ensuit,  en  realite,  que  le  mouvement  local  est  impos- 
sible1. Le  vide,  non  plus  que  Finfini,  n'a  ni  centre,  ni 
circonference,  ni  haut  ni  bas,ni  droite  ni  gauche,  ni  avant 
ni  arriere  :  il  est  de  tous  points  absolunient  liomogcne. 
Par  la  meme,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  les  corps 
qui  sont  censes  s'y  mouvoir  comme  dans  un  ocean 
sans  bornes,  prennentune  direction  plut6t  qu'une  autre; 
ils  ne  se  mouvront  done  jamais2.  En  outre,  le  vide 
nest  rien;  s'il  est  encore  quelque  chose,  e'est  dans  la 
theorie  du  pie  in  que  Ton  retombe  sans  le  savoir.  Or  le 
rien  nesert  a  rien;  et,  par  suite,  il  ne  peut  pas  plus  etre 
le  trajet  parcouru  par  un  corps  en  mouvement  qu'il  ne 
peut  etre  ce  corps  lui-meme  :  aucun  mobile  n'avance  ou 
ne  recule  a  travers  le  vide3.  On  peut  remarquer  aussi 
qu'un  mouvement  donne  se  fait  en  un  temps  d'autant  plus 
court  que  le  milieu  est  moins  dense.  Mais  la  densite  du 
vide  est  nulle;  done  la  duree  du  mouvement  que  Ion 
suppose  s'y  faire  Test  du  meme  coup  :  ce  qui  signifie 
qu'un  tel  mouvement  n'existe  pas4. 

Suppose  par  impossible  qu'il  y  ait  du  mouvement  dans 
le  vide;  on  n'arrivera  point  par  la  meme  a  se  mettre  d'ac- 
cord  avec  les  donnees  de  Fobservation.  Un  corps  tombe 
avec  d'autant  plus  de  vitcsse  qu'il  est  plus  lourd;  et  la 
raison  du  fait,  e'est  qu'il  ecarte  avec  d'autant  plus  de  fa- 
cilite  les  obstacles  qui  s'opposenta  son  passage.  Mais,  dans 


1.  Arist.,  Phys.,  A,  8,  214",  28-31. 

2.  /'/  .  Ibid.,  A.  8.  215«,  6-11. 

::.  /'/.,  Ibid.,  ±,  8,  2ii",  31  et  sqq. 

4.  /</.,  Ibid.,  A.  8,  215*.  2'J  ct  sqq. 
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le  vide,  ces  obstacles  n'existent  pas ;  et,  par  consequent, 
tous  les  corps  devraient  y  tomber  avec  la  memo  vitesse  j  : 
ce  que  l'expericnce  dement  chaque  jour. 

Cette  theorie  du  lieu  et  du  plein,  qu'Aristote  a  creec  de 
toutes  pieces,  provoque  quelques  remarques  qui  nous 
semblent  suggestives. 

II  s'en  degage  d'abord  une  notion  de  l'espace  qu'Aristote 
n'a  point  formulee;  car  ses  preoccupations  n'etaient  pas 
les  notres.  L'espace  est  quelque  chose  de  plus  que  le  lieu ; 
il  y  ajoute  un  element  qui  est  l'intervallc  ou  la  grandeur  : 
e'est  le  ciel  lui-meme,  en  taut  qu'il  forme  un  systeme  de 
contenants  etde  contenus.  Et,  par  consequent,  il  n'y  a  pas 
d'espace  pur,  au  sens  ou  Ton  prend  ce  mot  de  nos  jours. 

En  second  lieu,  Aristote  a  vivement  senti  l'eternite  et 
rimmutabilite  de  l'espace,  dont  les  modernes  ont  si  sou- 
vent  parle ;  mais  il  ne  semble  pas  quil  en  ait  donne 
une  explication  completement  satisfaisante.  La  limite  du 
contcnant  est  aussi  changeante ,  aussi  perissable  que  la 
limite  inherente  au  contenu;  et  alors  que  deviennent  l'im- 
mobilite  et  1'indestructibilite  du  lieu?  De  plus,  comment 
la  limite  intcrieure  du  ciel,  s'il  y  en  a  une,  peut-elle  etre 
«  quiescente  »,  vu  que  la  sphere  du  premier  ciel  se  meut 
avec  une  vitesse  extreme?  Elle  n'est  telle  qu'idealement. 
Mais,  dans  ce  cas,  on  n'a  plus  le  droit  de  la  considerer 
comme  le  lieu  des  differentcs  parties  du  monde ;  car  il 
est  entendu  que  le  reel  ne  se  situe  pas  dans  l'intelligible. 
D'autre  part,  est-il  bien  demontre  que  le  lieu  n'a  pas  d'in- 


1.  Akist.,  Phys.,  A,8,216a,  13-27. Epicure  et  ses  disciples  ont  vu  plus  juste 
qu'Aristote  h  cet  egard  :  ils  ont  exprime  clairement  la  Jot  d'apres  laquelle 
tous  les  corps  tonibent  avec  une  mt^rne  vitesse  dans  le  vide  (Diog.  Laert., 
X,  61;  Lccr.,  II,  225-242,  61.  P.  Aug.  Lemaire,  Paris,  1838). 
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tervalles?  Je  suppose  que  Ton  determine  un  point  de  l'cs- 
pace  a  trente  metres  dc  l'extremite  de  l'obelisque  dc  Louq- 
sor,  et  qu'ensuite  on  lasse  dans  l'intervalle  le  vide  absolu. 
Croit-on  que  le  point  dont  il  s'agit  ne  gardcrait  plus  la 
distance  iiuliquee?  Sans  doute,  on  pourrait  repondre  avec 
Aristote  que  lhvpotliese  n'est  pas  faisable,  puisque  tout 
est  ton  joins  plein  de  par  la  nature  meme  des  choses. 
Mais,  si  l'hypothese  nest  pas  faisable  d'apres  Aristote,  ne 
I'est-elle  pas  en  soi?  II  y  a  la  un  probleme  qui  continue 
a  tourmenter  les  vrais  «  amants  dc  la  sagesse  ». 

La  question  du  temps  est  plus  epineuse  encore  que 
celle  du  lieu  :  de  quelque  point  dc  vue  qti  on  l'envisage, 
elle  presente  surtout  des  difflcultes1. 

Que  peut  etre  le  temps? 

Ce  n'est  pas  le  passe,  puisqu'il  n'est  plus.  Ce  n'est  pas 
l'avenir,  puisqu'il  n'est  pas  encore2;  et  il  semble  aussi 
quit  ne  soit  pas  le  present.  Le  present  n'est  que  la 
limite  commune  du  passe  et  de  l'avenir.  Or  cette  limite 
varie  sans  cesse,  elle  devient  toujours  autre;  et,  par  suite, 
die  n'est  jamais  3.  De  plus,  cette  limite  est  un  instant  in- 
divisible. Et,  par  la  meme,  on  aura  beau  la  multiplier; 
on  n  in  tirera  point  du  continu  ;  on  n'en  fera  pas  plus 
de  la  dur6e  qu'on  ne  fait  de  la  grandeur  avec  des  parties 
simple.  Si  le  temps  est  une  sonime  de  limites,  tous  les 
moments  quilc  coinposent  n'en  formeront  plus  qu'un;  et 
Bomere  se  trouvera  d'avoir  et^  le  contemporain  de  So- 
crate*. 

1.  A.BI8T.,   I'lnjs..  A,  10,  217",  30  et  S<['[. 

7.  Id.,  Ibid.,  A,  10,  2l"\  33  et  sqq. 

3.    /'/..    /'//'/..  A,   10,    MK\  8-11,  21-2T, 
'i.   /'/..  Ibid.,  A,   10,  '!IS'.  25-30. 
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II  semble  egalement  malaise  de  soutcnir  que  le  temps 
est  une  sorte  de  synthese  des  trois  elements  qui  entrent 
dans  sa  notion.  Car  Ton  ne  fait  des  syntheses  qu'avec  du 
simultane.  Et  lc  propre  des  elements  du  temps,  e'est  de 
se  succeder  les  uns  aux  autre s  :  le  passe  n'est  plus  quand 
paralt  le  present;  le  present  n'est  plus  quand  paralt  l'a- 
venir1.  C'est  done  une  chose  «  etrange  »  que  le  temps; 
on  se  demandc,  a  1'examen,  si  les  raisonnemenls  de 
Zenon  sur  la  «  plurality  »  sont  bien  des  paralogismes. 
Aussi  les  anciens  n'ont-ils  fait  qu'effleurer  un  tel  sujet;  et 
ce  qu'ils  en  ont  dit  n'eclaircit  rien2.  Les  uns  ont  identifies 
le  temps  avec  la  sphere,  d'autres  avec  le  mouvenient  de 
la  sphere3;  Platon  soutenait  qu'il  a  commence  4  :  autant 
de  simples  apereus,  et  qui  sont  inexacts. 

11  importe  done  de  faire  pour  le  temps  ce  que  Ton  a 
fait  pour  l'espace  :  il  faut  entreprendre  une  analyse  ra- 
tionnelle  qui  nous  conduise  de  degre  en  degre  jusqu'a 
sa  nature  veritable. 

Le  temps  n'est  pas  le  mouvenient.  Supposez  plu- 
sieurs  mobiles  qui  traversent  le  meme  espace  avec 
une  vitesse  egale  :  chacun  d'eux  a  son  mouvenient  en 
propre;  il  n'y  a  qu'un  temps  pour  tous5.  Le  mouvenient 
peut  d  ailleurs  devenir  ou  plus  rapide  ou  plus  lent;  le 
cours  du  temps,  au  contraire,  demeure  toujours  egal  a 
lui-meme  :  il  en  est  comme  dun  flcuve  dont  la  pente  ne 
varie  nulle  part6. 

1.  Aiust.,  Phys.,  A,  10,  218',  3-19. 

2.  /(/.,  Ibid.,  A,  10,  2tSa,  31  et  sjq. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  10,  218a,  33  et  sqq. 

4.  Id.,  Ibid.,  0,  1,  25 lb,  14-19. 

5.  /(/.,  Ibid.,  A,  10,  218",  10-13. 

6.  Id.,  Ibid.,  A,  10,  218",  13-18. 
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Si  le  temps  ne  s'identilie  pas  avec  le  niouvement,  il  n'en 
est  cependani  pas  toul  a  fait  distinct.  Des  que  nous  avons 
conscience  d'un  mouvement  quelconque,  nous  avons  par 
le  fail  meme  conscience  d'une  certaine  duree  :il  y  a  du 
temps,  et  il  n'y  en  a  que  dans  ce  cas.  Les  pelerins,  qui  se 
rendenl  <i  Sardes  pres  du  tombeaud'Hercule,  s'endonnent 
la  unit  autour  dc  la  couche  funebre  du  demi-dicu  :  ils  y 
perdenl  le  sentiment  du  devenir;  et  la  consequence  de  ce 
sommeil  profond,  e'est  que  le  dernier  instant  de  leur  veille 
et  le  premier  de  leur  reveil  ne  font  plus  qu'un1.  On  peut 
dire  que  la  perception  du  temps  nait  et  disparait  avec 
la  perception  du  mouvement.  Par  la  meme,  le  temps 
et  le  mouvement  sont  essentiellcment  inherents  Tun  a 
l'autre  :  si  le  premier  n'est  pas  le  second,  il  faut  au  moins 
qu'il  en  fasse  partie2. 

Mais  de  quelle  maniere  le  temps  fait-il  partie  du  mou- 
vement? 

Soit  une  ligne  droite  : 


Elle  se  decompose  en  intervalles  d'ordre  statiquc,  dont 
chacun  a  deux  limites:!. 

Soit  uq  mouvement  qui  s'opcre  d'un  bout  a  l'autre  de 
cctte  liirne;  il  se  decompose  de  la  meme  maniere.  Mais, 
dans  ce  dernier  cas,  les  intervalles  sont  des  parties  d'un 
v  m1  et  meme  deploiemcntd'energie,  des  elements  d'ordre 
dynamique.  De  plus,  et  par  suite,  les  limites  ne  coexistent 

1.  A*MT.,  f'hys.,  A,  11,  218",  21-33;  219*,  1-8. 

')..  Id.,   Ibid.,  A.   11,  219",  8-10  :  u>ijte  f,Toi  y.:vr,«7i;  r,  t?,;  y.ivr,Tiw;  xt  eotiv  6 
/'/)<',;■  luel  o-'  '■> -  x(vT)ai;,  ivayxr)  afj;  xiv^vcwc ti eiveu avrdv. 
::.  /'/..  Ibid.,  A,  11,  219",  10-16. 
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plus;  dies  vicnncnt  Tunc  apres  I'autre  et  sappellent  com- 
mencement et  fin  l. 

Le  mouvement  cnvcloppc  done  a  l'etat  de  puissance  line 
serie  d'intervalles  qui  peuvent  s'accroitre  indefiniment  : 
il  est  nombre  par  Tun  de  ses  aspects. 

Or  en  quoi  consiste  ce  nombre?  Le  commencement,  e'est 
l'avant;  la  fin,  e'est  l'apres2.  Et  ces  deux  extremes  suppo- 
sent  un  intervalle  de  ineme  ordre  qui  est  une  portion  de 
laduree3.  Autrcment,  ils s'identificraicnt  Fun  avec  l'autie; 
et  Ton  n'aurait  plus  ni  commencement  ni  fin  :  il  ne  resterait 
qu'une  indivisible  limitc  ou  tout  mouvement  deviendrait 
impossible.  Mais  l'avant,  l'apres,  la  duree  sont  les  trois 
elements  du  temps ;  le  temps  est  done  le  nombre  du  mou- 
vement, non  point  le  nombre  nom brant,  mais  le  nombre 
nombre  4. 

Ainsi,  le  temps  n'est  pas  une  qualite  de  Fame;  il  existe 
dans  les  choses,  il  y  existe  au  memo  titre  que  le  mou- 
vement dont  il  est  un  aspect.  Et  il  peut  s'y  trouver  de  deux 
manieres  :  tantot  il  y  est  a  l'etat  formel,  comme  dans  le 
mouvement  brise  qui  se  fait  sur  une  droitc ;  tantot  il  n'y  est 
qu'a  Fetat  de  puissance,  comme  dans  les  revolutions  des 
spheres  celestes.  Dans  le  premier  cas,  en  effet,  ileomprend 
deja  deux  instants,  qui  lui  sont  comme  deux  unites  :  il 
est  partiellement  nombre.  Dans  le  second  cas,  il  ne  con- 


1.  Arist.,  Phys.,  A,   11,  219',  10-18. 

2.  /(/..  Ibid.,  A,  11,  219",  18-25. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  11,  2l9a,  25-29. 

i.  Id.,  Ibid.,  A,  II,  2l9a,  29-33;  219",  1-8  :  TouToyao  ettiv  6-/povo;,  apiOjAo; 
xtvr,a£a);xaTaTo  TpOTEpov  xai  fiarepov  ou*apa  xivr,<7t;  6  ypovo;  aX).'  -q  ipiGjxov  'iyjt 
t,  x:vr,(Ttc.  ot,|asTov  or  to  jaev  y*P  itXeiOV  xai  E>,aTiov  xpivou.Evapi6[ih>,  xivr,ijtv  6£ 
irX:ico  xai  £).aTTu)  ypovco-  dpi^o;  apa  ti;  6  -/povo;...  6  o;  ypovo;  eati  to  apiG[j.ou- 
(jlevov  xatoux'w  apiOfioOfiev.  Ibid.,  A,  12,  221",  8-9. 
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tient  que  la  possibility  d'avoir  des  instants  :  il  est  seulc- 
nifut  aombrable.  Mais,  que  la  pensee  se  borne  a.  le  consta- 
ter,  ou  qu'elle  L'eleve  du  virtuela  L'actuel,  c'est  toujours 
dans  Les  objets,  non  en  elle-memc,  qu'elle  le  percoit1. 

La  definition  du  temps  une  fois  degagee,  il  convient 
d'examiner  de  plus  pres  les  elements  qui  le  consti- 
tuent. 

I.'avant  et  l'apres  sont  deux  instants.  Qu'est-ce  done  que 
l'instant  donl  «  la  nature  »  semblait  deja  si  «  singulicre  » 
a  Platon2?  o  C'est  une  certaine  extremite  du  passe  qui  n'a 
rien  de  l'avenir;  et,  d'autre  part,  une  certaine  extremite 
de  l'avenir  qui  n'a  rien  du  passe3  ».  Mais  ces  deux  extre- 
mites  ne  sont  pas,  en  fait,  deux  limites  indivisibles.  Car 
alors  cntre  le  passe  et  l'avenir  s'intcrposeraient  deux  ins- 
tants a  la  Zenon;  et  la  continuity  du  temps  serait  detruitc4. 
Ces  deux  extremites  ne  sc  fondent  pas  non  plus  en  untout 
contdnu,  car  ce  tout  serait  une  portion  de  la  duree.  On 
pourrait  le  diviser  en  deux  parties;  et  il  y  auiait  ainsi 
quelque  chose  du  passe  dans  l'avenir  et  quclque  chose  de 
l'avenir  dans  le   passe5.   L'instant   est  done  une    limite 

1.  Aiust.,  Phys.,  A,  14,  223",  16-29  :  ...  api6|A0;  yap  rj  to  i)pi6u.viu,evov  9)  to 
&pt6(tT]T6v  ei  Si  (xr,or/  a).).o  ff£fuxev  api6(J.civyj  tyvyr\  xai  tyv/fiz  vou{,  aouvaTov  slvoa 
Xpovov  i|a>XW  [J-0  ou<n); :  voila  I'objection.  a/.).'  rt  tguto  6  non  6v  ectiv  6  ypdvo;,  olov 
el  cvor/cTa'.  xivTjaiv  eivat  aveu  tyvyr^.Tb  Se  npdrepov  xal  uarspov  ev  xwrjeet  eoriv 
Xpovoc&Taut'  efftlv^  ipt6|j.r)xa£0"Tiv  :  voila  lareponse.il  n'y  a  done  pasl'ombre 
<l  idealisms  dans  la  maniere  dont  Aristole  delink  le  letups ;  inais  elle  est  une 
forme  du  concoptualisme.  Le  temps  qui  n'est  que  nombrable,  passe  de  la 
puissance  a  l'acle  sous  l'effort  de  la  pensee. 

:>..  farm.,  \xi,  182.  Ce  passage  conlient  di'ja  une  analyse  de  l'instant  qui 
e>t  ginguiierement  penetranle  et  qui  sans  doute  a  etc  inspiree  par  Aristote 
lai-meme. 

3.  ABIST.,  I'lnjs.,  Z,  3,  233",  1;  334*,  1-3. 

4.  Id.,  Ibid.,  Z,  :;,  234',  1-7. 

5.  Id.,  Ibid.,  Z,  3,  234",  7-1  i. 
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unique  et  indivisible.  De  plus,  cctte  limite  est  toujours 
identique  a  ellc-meme  et  toujours  autre,  suivant  le  point 
dc  vuc  dont  on  la  considered  Quel  que  soit  lc  mobile  ou 
le  mouvement,  l'instant  est  toujours  la  limite  constantc 
du  passe  etde  l'avenir.  Et  neanmoins,  tout  en  gardant  sa 
nature,  il  s'evanouit  et  renait  sans  cesse2.  Carle  mobile, 
en  se  mouvant,  change  perpetuellement  de  position;  et 
l'instant  change  avec  la  position  du  mobile1'.  C'est  lace 
qui  distingue  la  limite  de  l'etendue  et  celle  du  temps. 
La  premiere  demeure;  la  seconde  passe  sans  treve  ni 
repos  :  elle  est  un  eterncl  devenir4.  L'instant  a  done  trois 
carac teres  principaux:  et  ces  trois  caracteres  font  mieux 
comprendre  sa  fonction.  En  tant  qu'il  est  indivisible  et 
toujours  le  meme,  il  rattache  l'une  a  Fautre  les  deux  por- 
tions du  temps  qui  semblaient  d'abord  ne  pouvoir  se 
reunir.  En  tant  qu'il  devient  toujours  autre,  il  sert  k  di- 
visor le  mouvement  en  parties  de  plus  en  plus  petites  et 
par  la  meme  a  le  mesurer5. 

Entre  l'avant  et  l'apres,  il  y  a  un  intervalle  qui  s'ap- 
pellela  duree.  Or  la  duree  ne  ressemble  pas  a  ses  extre- 
mes :  elle  est  continue.  Tel  est  le  mobile;  tel  est,  par 
suite,  le  mouvement.  II  faut   done  aussi  que  telle  soit  la 

1.  Arist.,  Phys.,  A,  11,  219",  12-13  :  too:  vjv  £<m  (jlsv  w;  to  <x0t6,  eVciS'  <b; 

OU   TO  aUTO. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  11,  219'',  13-15  :  xj  (asv  yap  iv  aXho  xai  aX/u>,  ETspov  (tovto 
6'y)v  auTW  to  vjv),  ■$  Se  6  tiote  ov  e<jti  to  vuv,  to  a-JTo ;  10 id.,  219b,  18-28  :  ...  ifl  £s 
apirJ(j.r5T6v  to  rcpoxspov  y.ai  flffiepov,  to  vjv  kazlv... 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  11,  219b,  15-22,  31-33. 

4.  Id.,  Ibid.,  A,  11,  220*,  10-14. 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  13,  222\  10-10  :  to  Si  vOv  etrrl  ffuve^eia  x?&vou>  &<ncep 
£)i-/.0-/i'  ffuvevet  yap  tov  xpd'ov  tov  iraosMovTa  xai  Effdusvov,  xai  5),w;  7t£pa;  "/povou 
Ivpiv  ecjTivap  toO  [jljv  apx^,,  to-j  Se  teXeuttj.  'AW.&tout'  oO/  w-^sp  sVi  Tfj;  eruypj; 
[jLEvouffrj;  tpavepov"  StaipEi  Se  SuvatxE'..  Kai  tq  [liv  toiouto,  asi  ETEpov  to  vuv,  ^  oe 
<ruv5:i,  act  to  a-Jio,  u>T7isp  eni  twv  iiaOriaaux<I><  ypaaadi '. 
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duree  qui  est  le  niouvcinent  lui-meme  considere  en  taut 
que  «  nombrable  »  '.  C'est  ce  que  rcvcle  d'ailleurs 
L'examen  direct  de  la  duree.  Quel  que  soit  son  rap- 
port avec  le  mobile  ou  le  niouvcinent  du  mobile,  on 
ae  la  petit  concevoir  que  comnie  continue.  Supposez,  en 
efifet,  qu'eUe  ne  le  soit  pas;  et  la  difficulty  que  Ton  a 
elevee  des  le  debut  reprend  sa  force.  Tous  les  siecles  pas- 
ses et  a  venir,  si  longue  qu'en  soit  la  chaine,  vont  se 
ramasser  en  un  point  indivisible  :  il  n'y  aura  pas  de 
temps  2. 

Mais,  si  la  duree  est  continue,  comment  lamesurer  elle- 
meme  dune  facon  precise?  Car  on  a  beau  remprisonner 
entrc  deux  instants,  puis  entre  deux  autres  instants;  il 
n'y  a  pas  d'unite  qu'on  lui  puisse  appliquer  comme  on 
fait  une  ligne,  un  plan  ou  bien  un  solide;  et,  par  suite, 
il  y  dcmeure  tou  jours  quelque  chose  d'insaisissable  :  on 
n'en  a  jamais  directcment  qu'une  evaluation  plus  ou 
moins  approximative.  Il  faut  done  lui  trouver  une  me- 
sure  qui  sen  distingue  sans  lui  devenir  tout  a  fait  he- 
terogene.  Et  voici  comment  la  question  se  peut  resoudre. 
Imaginez  un  mouvement  que  Ton  sache  absolument  re- 
gulier  de  sa  nature,  independamment  de  toute  conside- 
ration chronologique  ;  ce  mouvement  mcttra  toujours  le 
iiK'ine  temps  a  s'accomplir.  Par  suite,  on  pourra  le  di- 
viser  en  autant  de  parties  egales  que  Ton  voudra,  dont 
chacune  comprendra  invariablcment  la  meme  portion 
de  la  duree;  et  Ton  aura  une  unite  du  temps,  comme 
on  a  une  unite  de  la  grandeur.  Or  ce  mouvement  existe 
el  il   esl   a  lorigine  de  tout  ce   aui  change:  on  sait  par 

1.  Abut.,   Phys.,  A,  II,  :'.i«t*,  10-13. 

2.  Id.,  fhid.,  A,  10,  218",  6-8. 
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la  metaphysique  quo  la  rotation  do  la  sphere  est  d'une 
regularite  parfaite  '.  Et  de  la  un  cas  do  reciprocite  assez 
etrange.  Le  temps  mesure  le  mouvement;  et,  a  son 
tour,  le  mouvement  mesure  le  temps  2.  Mais  ce  n'est  pas 
de  la  meme  maniere.  Le  mouvement  regulier  precise  la 
duree,  qui  fait  partie  du  temps;  et,  la  duree  une  fois 
precisee,  le  temps  devient,  non  plus  une  mesure  quel- 
conque,  mais  la  mesure  exacte  du  mouvement. 

De  la  nature  du  temps  ainsi  ramenee  a  des  termes  plus 
nets  decoulent  un  certain  nombre  de  caracteres  essentiels 
qu'il  faut  indiquer. 

Le  temps  est  unique.  11  demeure  le  meme,  quelle  que 
soit  l'espece  du  mouvement,  quelle  que  soit  sa  vitesse ; 
quels  que  soient  aussi  l'eloig-nemcnt  reciproque  et  la 
diversite  des  mobiles.  Gar  il  n'est  point  le  mouve- 
ment lui-memc;  e'en  est  le  nombre.  Or  un  nombre  ne 
se  multiplie  pas,  parce  qu'on  sen  sert  pour  compter 
plusieurs  groupes  d'objets  :  qu'il  s'agisse,  par  exemple, 
de  sept  chiens  ou  de  sept  chevaux,  il  n'y  a  qu'un  nom-. 
bre  pour  les  uns  et  pour  les  autres  3. 

Le  temps  est  continu.  En  effet,  toute  portion  du  temps 
comprend  une  certaine  duree,  plus  deux  instants  qui  la 
terminent    et  dont  Tun  la  relie  au  passe  ,  l'autre  a  l'a- 

1.  Arist.,  Pltys.,  1,  14,223b,  18-20:  eioum  to  uptoTov  (i=Tpov  7iavTtov  Ttov  ayy- 
yevaiv,  f,  y.yxXo?opia  f,  ojxaXri;  (j.£tpov  (i.d).iaxa,  oti  6  apiOy.6;  OTauTY];  yvwpiixco-a- 
to;;  Ibid.,  223",  21-23  :  Sto  xai  SoxeT  6  ypovo;  etvai  r\  tvj;  crcpaspa;  xtvujffis,  oti 
tay-rrj  [AETpouvTai  al  *>.).oa  xtvvjaeic  xai  6  ypovo:;  TavTrj  tyj  xivqvet. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  12,  220b,  14-31  :  OO  [xovov  ok  Tr,v  y.ivr(ctv  tm  ypow.)  I16" 
Tpou[A£v,  a).),a  xai  xrj  xtVTJaet  tov  ypovov  oia  to  6pi?eff8a!  u-'  d).).Y;).wv . . . ;  Ibid., 
A,   14,  223b,  15-18. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  14,  223b,  2-15  :  ...  xai  6ia  touto  ai  |j.ev  xivrjasi;  £Tepai  xal 
y_oop£;,  6  6e  ypovo;  rcavTayoj  6  aO-d;,  oti  xal  6  dptOjjio;  el:  xai  6  a'jTo;  uavTa- 
*/ou  6  twv  tffwv  xai  d[Aa... 
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vcnir.  Par  suite,  le  temps  lui-meme  n'a  de  rupture  nulle 
part.  Imaginons  d'ailleurs  qu'il  y  en  ait  une;  ct  Ton 
s'apercevra  bien  vite  qu'elle  ne  peut  6tre  que  fictive. 
D'apres  cette  hypothesc,  la  fin  de  la  premiere  partie  et 
le  commencement  de  la  seconde  ne  sont  scpares  par  au- 
cun  autre  instant :  ils  ne  forment  done  qu'une  sculc  et 
meme  limite;  et  la  continuity   se  retablit. 

Lc  temps  est  divisible  a  I'infini.  C'est  un  corollaire  de 
la  proposition  precedente.  Tout  continu  est  susceptible 
dune  dichotomic  qui  n'a  pas  de  terme. 

Le  temps  est  eternel.  Quelquc  portion  du  temps  que 
Ton  considere,  elle  a  toujours  deux  limites,  un  commen- 
cement qui  est  la  fin  d'un  passe  et  une  fin  qui  est  le 
commencement  d'un  avenir  l.  11  faut  done  que  le  temps 
lui-meme  n'ait  ni  limite  anterieure  ni  limite  posterieure  : 
il  n'est  point  ne,  comme  Fa  cru  Platon,  et  il  ne  dispa- 
raitra  jamais.  En  outre,  le  mouvement  est  eternel,  comme 
on  le  verra  plus  loin;  et,  par  suite,  le  temps  qui  le  mc- 
sure  Test  du  meme  coup  2. 

De  la  nature  du  temps  depend  aussi  la  delimitation  de 
son  domaine.  11  enferme  tout  ce  qui  est  anime  d'un  mou- 
vement local,  tout  ce  qui  se  transforme,  tout  ce  qui  croit 
e1  decroit,  tout  ce  qui  nait  et  meurt,  et  aussi  tout  ce  qui 
est  en  repos,  vu  que  lc  repos  n'est  que  la  privation  du 
mouvement.  L'empire  du  temps  est  identiquc  a  l'empire 
de  La  matiere  :  c'est  eclui  du  devenir3.  Par  suite,  il  i'aut 
placer    en    dehors   du    temps   les  verites  necessaires  ou 


1.  ABUT.,   Phys.,  A,  13,  '222a,    33;    222",  1-8;  Ibid.,  0,  1,    251",   19-2G. 
,  Ibid.,  A.   [3,  222",  28-30.  V.  plus  loin,  \>.  103. 
/'/.,  Ibid.,  A,  12,  221%  4-7;  Ibid.,  221",  7-12;  Ibid.,  A,  13,  222",  16-19, 
30-32. 
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de  droit,  la  pensee  qui  est  la  fin  supreme  de  la  nature, 
et  1'intelligence  humaine  en  tant  qu'elle  est  une  sorte 
d'irradiation  de  cette  pensee ;  car  ce  sont  la  autant  de 
choses  qui  ne  changent  pas1. 

Aristote  a  done  pousse  tres  loin  l'analyse  de  la  notion 
du  temps.  Mais  il  ne  semblc  pas  qu'il  ait  leve  toutes  les 
difficultes  qu'elle  enveloppe.  Il  n'a  pas  reussi  a  mon- 
trer  que  le  temps  fait  partie  du  mouvement;  le  resul- 
tat  de  son  etude,  e'est  seulement  qu'entre  ces  deux 
choses  il  y  a  une  correlation  constante.  De  plus,  l'unicite 
du  temps  ne  peut  etre  reelle,  d'apressatheorie ;  elle  n'existe 
que  pour  et  par  notre  intelligence  :  elle  est  purement 
ideale.  En  fait,  le  mouvement  se  multiplie  avecle  mobile; 
et,  par  l^i  meme,  il  faut  que  le  temps,  s'il  est  un  etat  du 
mouvement,  se  multiplie  aussi.  En  troisieme  lieu,  com- 
ment expliquer  la  duree,  si  le  temps  est  un  aspect  du 
mouvement,  et  rien  que  cela?  Dans  ce  cas,  la  principale 
objection  formulee  par  Aristote  lui-meme  demeure  tout 
entiere.  Le  passe  n'est  pas,  l'avenir  n'est  pas  non  plus  et  le 
present  n'est  qu'un  instant  indivisible  qui  devient  tou- 
jours  autre  :  il  n'y  a  rien  qui  persiste  dans  l'existence, 
rien  qui  dure.  Saint  Augustin  dit  a  propos  de  cette  difficile 
question  :  «  Le  temps  n'est  pas  autre  chose  qu'une  disten- 
sion; mais  de  quoi  est-il  la  distension?  Je  l'ignore  :  et  ce 
sera  merveille  s'il  n'est  pas  la  distension  de  l'ame  elle- 
memc  ~.  » 

Peut-ctre  cette   vue  est-clleun  progres ;  il  reste  vrai, 

1.  Aiust.,  Phys.,  A,  12,  221",  2-7,  20  sqq. 

2.  Confess.,  1.  XI,  c.  xxvi,  n°  33,  ed.  Migne,  Paris,  18i2  :  Nihil  esse 
aliud  tempus  quain  dislentionem  :  sed  cujus  rei,  nescio;  et  mirum  si  non 
ipsius  animi.  Voir  aussi  abbe  J.  Martin,  Saint  Augustin,  p.  2G8-273,  Alcan, 
Paris,  1901  (Collection  des  Grands  Philosophes). 
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du  moins,  que,  pour  expliquerla  dur6e,  il  faut  avoir  re- 
cours  a  quelque  chose  qui  soit. 


IV 


Auv.  derives  de  la  substance  s'ajoute  «  l'accident  »  *. 

Ce  terme  a  trois  significations  principales.  L'accident 
(••<(  d'abord  «  ce  qu'une  chose  entraine  de  soi  sans  l'enve- 
lopper  dans  sa  definition  »  2.  On  peut  dire  en  ce  sens  que 
c'est  un  accident,  pour  le  triangle,  d'avoir  la  somme  de 
ses  angles  egale  a  deux  droits;  car  cette  propriete  decoule 
de  sa  notion  sans  y  etre  enoncee,  vu  que  le  triangle 
a' est  autre  chose  par  definition  que  l'intersection  de  trois 
1  i- nes.  En  second  lieu,  l'accident  est  ce  qui  ne  s'affirme 
dun  objet  qu'indirectement.  Par  excinple,  le  temps  et  le 
mouvement  ne  sont  point  divisibles  de  leur  nature;  ils  le 
sont  en  vertu  du  mobile  auquel  ils  se  rattachent  3.  De 
menie,  ce  n'est  pas  le  medecin  qui  a  le  teint  blanc ;  c'est 
riionime  qui  connait  la  medccine.  En  troisieme  lieu,  le 
terme  d  accident  peut  avoir  une  acception  &  la  fois  plus 
singuliere  et  plus  stricte.  Il  y  a  des  faits  qui,  certaines 
conditions  donnees,  se  produisent  neccssaircment  :  sil'air 
se  condense,  il  faut  qu'il  pleuve ;  s'ily  a  des  eclairs,  il  faut 
qu'il  tonne;  et,  quand  l'llissus  deborde ,  il  est  difficile 
d'empecher  qu'il  ne  cause  quelque  ravage.  Il  y  a  d'autres 
faits  qui,  certaines  conditions  donnees,  se  produisent  a 
peu  pres  toujours  :  il  arrive  generalement  que  les  gram- 

1.  £u[i6e6r)x6;. 

2.  \i.\~i .,  M'  l ..  A,  30,  1025a,  30-32  :  XeyeTai 81  xai a'/.'/'o;  t-jij.^Sv/.o;,  tilov  o^x 
•1.-7',/. ■.  Exaarcp  /.•//  xGti  \>.r,  iv  1%  otiaiqf  5vta,  olov  tw  Tptyoliva)  to  0O0  opOa^E/Etv. 

::.  /'/..  Ibid.,  A.  13,  1020*.  *;<;-30. 


l'etre.  81 

mairiens  observcnt  l'orthographe ,  que  les  hommes  naissent 
avec  des  yeux  et  que  le  semblable  engendre  son  sem- 
blable.  Enfin,  il  y  a  des  faits  dont  l'apparition  n'est  ni  ne- 
cessaire  ni  ordinaire,  qui  sont  a  la  fois  fortuits  et  rares  : 
un  pharmacien,  par  exemple,  peut  setromper  de  remedc 
et  causer  la  mort  au  lieu  de  ramener  la  sante ;  les  germes 
vivants  devient  aussi  parfois  de  leur  type  normal  et  ne 
donnent  que  desmonstres.  Cette  troisieme  espece  de  faits, 
voila  ce  qui  se  nomme  accidents  au  sens  le  plus  precis  du 
mot *.  L'accident,  pris  dans  ce  dernier  sens,  peut  etre  heu- 
reux,  comme  lorsqu'on  trouve  un  tresor  en  arrachant  un 
arbre  2 ;  il  peut  aussi  etre  mallieureux,  comme  dans  le 
cas  ou  Ton  est  pousse  par  la  tempete  sur  une  rive  inhos- 
pitaliere  et  accueilli  par  des  voleurs 3  ;  une  serie  d'acci- 
dents  heureux  devient  la  prosperity,  et  une  serie  d'acci- 
dents  mallieureux  constitue  Finfortune4. 

Quelle  que  soit  celle  deces  trois  significations  que  Ton  ait 
en  vue,  l'accident  n'est  jamais  une  nouvelle  categorie  de 
l'etre;  e'est  toujours  un  certain  mode  de  l'une  des  dix 
categories.  Dire  d'un  medecin  qu'il  estblanc,  e'est  en  affir- 
mer  quelque  chose  de  qualitatif;  le  plus  et  le  moins,  le 
plus  grand  et  le  plus  petit,  le  long  et  le  court  sont  autant 
de  determinations  de  la  quantite;  une  anomalie  biolo- 
gique  n'est  autre  chose  qu'une  deviation  de  la  forme.  Et 


1.  Arist.,  Phys.,  B,  8,  199",  17-26;  Met.,  E,  2,  1026",  31  et  sqq.  :  6  yap 
av^j  |xrjG'  cb;  etu  to  7to).u,  touto  eajiEv  cu(i6c6r]x6;  eTvoci...;  Ibid.,  A,  30,  1025", 
14-16  :  <tu;a6eoT)x6;  XeyETat  o  imipyti  piv  tivi  xxi  a).T]0s;  gliteiv,  oO  [ievToi  o'jt's!; 
dvayxT);  cut'  £7ti  to  ito),v,  olov  il  Tt;  opuTTtov  ^utu)  p69pov  Evps  8r)<iavp6v  ;  Ibid., 
K,  8,  1064b,  30-37;  1065»,  1-6. 

2.  Id.,  Met.,  A,  30,  1025«,  15-16. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  30,  1025*,  25-27. 

4.  Id.,  Phys.,  B,  5,  197*,  25-27;  Met.,  K,  8,  1065*,  35  et  sqq. 
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Ton  pout  raisonner  de  meme  ausujetdes  autres  accidents; 
car  on  Qe  depasse  pas  plus  le  nombre  des  categories  que 
la  limit e  extreme  du  ciel  :  l'un  et  l'autre  sont  determines 
par  la  Logique  des  choses. 

Les  deux  premieres  especes  d'accidents  sontobjetde 
science  :  car  elles  se  pretcnt  l'une  ct  l'autre  a  la  demons- 
tration et  se  traduisent  par  la  meme  en  affirmations  uni- 
verselles.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'accident  propre- 
meni  dit.  Du  moment  qu'il  ne  se  produit  ni  toujours  ni 
dans  la  plupart  des  cas,  il  ne  peut  etre  erige  ni  &  l'etat  de 
proposition  apodictique  nimeme  k  l'etat  de  loi  4.  Deplus, 
savoir  une  chose,  e'est  connattre  sa  cause  2;  et  la  cause 
de  l'accident  dont  il  s'agit  estun  inconnaissable  3  :  il  suffit, 
pours'enrendrecompte,  de  preciser  unpeu  plus  la  notion 
qui  correspond  &  cettc  sorte  de  phenomene.  Un  medecin 
veut  guerir,  et  il  tue;  un  cheval  s'efforce  de  depasser  une 
barriere  pour  echapper  a  la  pou  rsuite  d'un  chien,  et  il  se 
casse  une  jambe;  la  nature  desire  «  le  bien  et  le  beau  », 
»t  n'aboutit  parfois  qu'ci  de  monstrueuses  anomalies  : 
voila  autant  d'accidents  dcla  troisieme  espece.  Orchacun 
deux  se  produit  en  dehors  de  toute  intention;  chacun 
deux  est  le  result  at  imprevu  d'une  action  qui  a  manque 
sa  fin.  Et,  par  suite,  ils  nerelevent  point  de  la  forme, mais 
de  la  matiere  4.  11  y  a  dans  lamatiere  une  egale  aptitude 
a  prendre  sous  le  choc  du  dehors  les  modes  les  plus  op- 

1.  Akist.,  Anal,  post.,  A,  4,  73a,  24-40;  73",  1-5;  Ibid.,  A,  6,  7oa,  18-22; 
Jo/j..  A,  5,  102",  4-8;  Met.,  E,  2,  1026b,  2-7. 

Id     Ann  I.  /jost.,  A,  0,  75a,  31-35  :  ...  To  oi  Sioti  ETu'axa'j'Jai  SiTt  to  cid 

:'/j  t-lTTXTOat. 

.'!.  /</..  Ibid..  A,  30,  87b,  19-27;  Met.,  E,  2,  1027a,  5-2G. 

4.  ld.,Phys.,  B,  5,  1«)7J,  32-35;  Ibid.,  B,  8,  199*,  33-35;  199",  1-4;  De 
i  A,  12,283*,  32-33  ;  283b,  1-G;  Met.,  K,  8,  1065",  28-35;  Ibi(l.,E,  2,  1027% 

13-28. 
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poses  :  c'estla,  e'estdans  co  fond  d'indctermination  que  se 
trouve  la  cause  de  l'accident  proprement  dit.  Cette  cause 
est  done  indefinie  :  ce  qui  vcut  dire  qu'ellc  est  impensable. 
Ainsi,  Ton  se  trouve  dcrechef  en  face  (Tune  conclusion 
que  Ton  a  deja  rencontree  plusieurs  fois  :  tout  n'est  pas 
entiepement  intelligible.  11  en  est  de  Faccident  pris  en  son 
troisieme  sens  comme  de  rinfini  :  on  ne  peut  s'en  faire 
qu'une  idee  imparfaitc,  et  parce  que,  comme  l'infini  lui- 
meme,  il  releve  d'un  principe  indetermine  qui  est  la  ma- 
tiere.  Consequemment,  le  priucipe  de  causalite  n'est  pas 
universel  :  il  y  a,  dans  Fetre,  un  certain  aspect  qui  lui 
echappe,  et  la  science  ne  peut  devenir  integrate . 


Cost  aussi  dans  la  zone  des  categories  derivees  qu'il 
faut  situer  les  contraires.  Car,  ainsi  qu'on  Pa  vu  plus 
haut,  ils  n'existent  pas  a  Fetat  separe.  lis  supposent  un 
troisieme  terme  d'ou  ils  sortent,  ou  ils  rentrent  pour  en 
sortir  derechef.  Et,  par  suite,  cc  ne  sont  point  des  sub- 
stances, comme  Font  cru  lesPhysiciens;  ce  sont  des  moda- 
lites  de  la  substance  ! . 

En  quoi  consistent  ces  modalites?  C'est  lc  point  qu'il  faut 
eclaircir  maintenant. 

Les  categories,  en  se  determinant,  produisent  des  oppo- 
sitions ;  et  ces  oppositions  se  ramenent  t\  quatre  types  :  elles 
peuvent  exister comme  relation,  comme  privation,  comme 
contradiction,  ou  comme  contrariete.  Parexemple,  le  dou- 
ble et  la  moitie  s'opposent  a  titre  de  relation;  la  cecite  et 

I.  Arist.,  Phys.,  A,  5,  188a,  19-26;  Ibid.,  A,  6,  18lJa,  27-32;  Met.,  N,  1, 
1087a,  29-37;  1087*>,    1-i. 
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la  vue,  a  litre  dt>  privation.  Ccttc  proposition  :  «  Socrate 
tv-t  ■  assis  el  cette  autre  :  «  II  ne  Test  pas  »  forment  une 
contradiction  :  e'1  le  bien  et  lc  mal,  un  cas  de  contrariete1. 
La  contrariety  serait  done  une  especc  d'opposition,  qui, 
comme  telle,  se  distinguerait  totalementdcs  trois  autres  et 
se  raogerail  avec  elles  surle  memeplan.  C'estla  these  qui 
se  degage  des  Categories.  D'apres  cet  ouvrage,  lacontra- 
i  ietr  n'est  jamais  une  relation.  Car  tout  relatifsedit  dcquel- 
que  autre  chose  :  ce  qui  n'a point  lieu  pour  les  contraires ; 
le  bien,  par  exemple,  n'est  pas  bien  du  mal,  comme  le 
double  est  double  de  lamoitie  2.  La  contrariete  ne  se  con- 
i'ond  pas  davantage  avec  la  contradiction  ou  la  privation. 
L'un  de  ses  traits  essentiels  est,  en  effet,  d'admettre  des  in- 
termediaires  cntre  les  deux  termes  qui  la  fondent;  or  la 
contradiction  n'en  saurait  avoir,  vu  qu'il  faut  de  toute  ri- 
gueur  qu'un  honime  soit  malade  ou  ne  le  soit  pas  3.  Et  il 
en  va  de  inenic  pour  la  privation;  car  du  moment  qu'un 
i'Iiv  a  des  yeux,  il  estnecessaire  ou  qu'il  soit  aveugle  ou 
qu'iljouisse  de  la  vue  :  la  privation  est  une  sorte  de  con- 
tradiction 4.  Partant,  il  semble  bien  que  la  contrariete 
-"it  absolurnentirreductible  a  l'une  quelconque  des  autres 
oppositions. 


1.  Ahist.,  Categ.,  10,  11\  15-t>3;  Met.,   A,  10,    1018*,  20-25;  Ibid.,  I,  4, 

38  et  sqq. 

2.  Id.,  Categ.,  10,  11",  32-28. 

3.  Id.,  Ibid.,  10,  13b,  27-31. 

4.  1<L.  Ibid.,  10,  I2h,  20-27;  Ibid.,  13a,  8-17  :  ce  dernier  passage  est 
d'une  sulililite  qaelque  peu  juvenile;  et  ce  n'est  pas  ['unique  trait  de  cetle 
nature  que  I'on  trouve  dans  les  Categories  :  cet  ouvrage  prouve  assez  bien 
par  aet  earacteres  internes  qu'il  n'eat  point  de  l'agemur  d'Aristoie.  n  ne  se- 
rait paa  ii  erne  surprenant  que,  comme  le  pense  Ed.  Zeller  {ouvr.  cit.,  II, 
2,  p.  69),  la  demiere  parti ■:  des  Categ.  ful  de  la  main  d'un  disciple  a  parlir 
du  chapilre  9,  11,  7. 
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Mais,  au  livre  IXC  de  la  Mitaphysique ,  on  trouve  unc 
opinion  diHYrente,  dont  la  forme  est  plus  precise  et  qui 
parait  etre  la  pensee  definitive  d'Aristote.  D'apres  ce  pas- 
sage, la  privation  peut  elre  quelque  chose  de  plus  qu'une 
sorte  de  contradiction ;  elle  admet  des  degres.  U  n'est  pas 
necessaire,  par  exemple,  que  Ton  passe  brusquement  de 
la  vue  a.  Fctat  de  cecite  complete,  ou  qu'un  objet  qui  est 
parfaitement  blanc  deviennc  noir  tout  d'un  coup;  entre 
ces  extremes,  il  peut  y  avoir  des  intermediaires  plus  ou 
moins  nombreux1.  D'autre  part,  la  privation  est  la  seule 
des  oppositions  qui  admettc  des  degres  2.  C'est  done  d'elle 
que  derivent  toutes  les  contrarietes,  comme  de  leur 
grenre  prochain  3.  Et,  par  suite,  la  contrariety  elle-meme 
devient  une  sous-espece  d'opposition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  contrariete  se  rattache  toujours 
de  quelque  maniere  a  l'opposition ;  et  voici  quelle  en  est 
la  note  caracteristique.  Lorsque  deux  opposes  peuvent 
diverg-er  plus  ou  moins  Fun  de  l'autre,  et  que  par  ailleurs 
cette  divergence  a  deux  termes  extremes  entre  lesquels 
s'accomplissent  toutes  ses  variations,  ces  deux  termes 
extremes  s'appellent  des  contraires ;  et  la  contrariete  est 
la  divergence  qu'ils  presentent4.  On  peut  done  reg-arder 
la  contrariete  comme  une  opposition  maxima  '6 ;  ou  comme 
une  privation  absolue 6 ,  si  c'est  a  la  privation  qu'il  la 
faut  rapporter  immediatement. 

1.  I,  4,  1055%33-35;  Ibid.,  1055b,15-17,   23-25;  Ibid.,  5,  10361,  26  et  sqr[. 

2.  Aiust.,  Met.,  I,  7,  1057a,  33  et  sqq. 

3.  Id.,  Ibid.,  I,  4,  1055a,  33-38;  Ibid.,  1055",  13-15. 

4.  Id.,  Ibid.,  I,  4,  1055a,  3-10. 

5.  /(/.,    Ibid.,  I,  4,    1055a,  4-5  :  ...  Iffti  n;  xai   sxeyicrrr)  o-.asopi,  xai  T3ruxr,v 
5>£YW  SvavTtwffiv. 

6.  Id.,  Ibid.,  I,  4,  1055",  33-35  :  ...  oO  Ttaaa  oz  <rrepT)<ns  (ixo).).axuJ;  yap  )iv£Tai 
i\  ffTeprjai;),  a/).'  r,Tn;dv  te^sia  tj\  Ibid.,  1055",  13-17. 
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Telle  est  la  definition  de  la  contrariete  ;  ct  Ton  en  peut 
tirer  trois  consequences  qui  ont  de  rimportaucc  en  me- 
taphysiqne. 

La  premiere,  c'est  qu'une  chose  quclconque  no 
pent  avoir  qu'un  contraire;  car  un  seul  ct  mcrae  in- 
tervalle  ne  peut  admettre  que  deux  extremes,  et  au 
dela  de  1'extreme  il  n'y  a  plus  rien  l.  La  deuxieme 
consequence,  c'est  que  les  contraires  relevent  d'un 
seul  el  inline  sujet.  Ou  bien  il  y  a  passage  immediat 
du  premier  au  second;  et,  dans  ce  cas,  il  faut  de  toute 
necessity  qu'il  n'existe  qu'une  matiere  oul'uns'enveloppe 
ei  l'autre  se  developpe.  Ou  bien  le  passage  est  indirect; 
et  alors  il  faut  aussi  qu'il  y  ait  une  seule  et  meme  ma- 
tiere du  premier  contraire  au  premier  intermediaire,  du 
premier  intermediaire  au  second,  et  ainsi  de  suite  jusqu'a. 
l'autre  contraire  :  quelle  que  soit  la  seriedes  moyens  ter- 
mes,  le  sujet  de  la  divergence  totale  dcmeure  toujours 
unique  2.  Kn  troisicme  lieu,  les  contraires  sont  necessaire- 
iiunt  du  meme  genre.  II  y  a  passage  du  blanc  au  noir,  de 
la  premiere  corde  a  la  derniere ,  de  la  sagesse  a  la  mc- 
chancete  3;  mais  il  n'y  en  a  pas  de  la  science  a  lon- 
gueur ni  de  la  couleur  a  la  figure,  sinon  par  accident 4  : 
la  matiere  renferme  comme  des  cloisons  qui  endiguent 
le  flux  et  le  reflux  du  devenir. 


1.  ABI6T.,  Met.,  I,  4,   1055*,  19-21. 

/•'..    Ibid.,     I,    4,     1055*,  29-30  :   %a\ ti  ev  TaO-riji  Sexrixco   rcXeTffTov  8ia- 
:i  iit-J.%-  }t  yip  CXt]  r,  K'jrrjTotg  evavctot;. 

3.  hi.,  Categ.,  11,  14»,   19-25; Met.,  I,  k,  1055*,  G-7,  27-23,  31-33;  Ibid.,  1, 
7.   l    >7\  19-28;  1057",   13-18. 

4.  /'/.,  Met.,  1,  7,  1057%  20-28. 


CIIAPITRE  V 


LES  CAUSES. 


La  «  philosophic  premiere  »  ne  s'en  tient  pas  a  l'a- 
nalyse  de  Tetre;  elle  en  cherche  aussi  les  causes  et  ne 
cldt  son  enquete  qu'apres  en  avoir  epuise  la  serie  1. 

Tout  etrc  qui  nait  et  qui  mcurt  a  d'abord  deux  causes. 
II  enfermc,  en  effet,  deux  elements  constitutes  qui 
Font  produit  par  leur  reunion,  une  matiere  et  une 
forme  2  :  une  matiere  dont  il  est  fait,  une  forme  qui  le 
specifie  et  qui  est  par  la  meme  sa  definition  3.  De  plus, 
comme  il  a  commence,  son  existence  suppose  un  chan- 
g-ement;  et  ce  changement  ne  sexplique  pas  tout  seul. 
Ce  n'est  pas  de  lui-meme  que  le  hois  devient  lit  ou  le 
marbre  statue;  ce  n'est  pas  non  plus  de  lui-meme  que 
l'air  se  transforme  en  feu  ou  le  feu  en   air  4.  Qu'il  s'a- 


1.  Arist.,  Met.,  A,  1,  981*>,  28-29;  Ibid.,  T,  1,  1003%  26-32  ;  Ibid.,  E,  1, 
1025",  3-4. 

2.  Id..  Ibid.,  Z,  3,  1029%  1-3:  (aocXkjtx  yap  ooxei  eivat  ovaia  to  CiroxEi[/,evov 
7tpoJTov.  Toiovtov  8e  xpoirov  [iiv  xiva  v).y]  ae'yetoci,  a).).ov  Se  tpdirov  yj  (J-opsr,,  tpitov  £s 
to  extovtwv;  Ibid.,  H,  1,  1042%  26-31 ;  Ibid.,  A,  3,  1070%  12-13. 

3.  /(/.,  De  yen.  et  corr.,  B,  9,  335\  29-31  :  r,  jaev  y«?  eo""v  (b?  fiXij,  t)  6'  w; 
{lopcpv^. 

4.  Id.,  Ibid.,  B,  9,  335",  29-33  :  ttj;  iaev  yap  flXrj;  to  TraayEiv  efftl  y.ai  xivsi- 
o-6ai,  to  6c  xtvEtv    xat  hoieiv  ETEpa;  ouvajjiEw;.  Ar/ov  Se xai  inl  twv  te'^viji  xart  ekI 
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gissc  d'oeuvres  dart  ou  de  choses  naturclles,  la  matiere 
est  egalemenf  indifferente  a  devenir  ceci  plutdt  que  cela1; 
par  suite,  elle  demeure  impuissante  a  se  donner  de  son 
chef  une  autre  i'onne  que  cello  qu'elle  possede  dcja.  Il 
taut  « [ n  il  y  ait  un  troisieme  priucipc  qui  vienne  convertir 
on  acte  ce  qu'elle  renferme  virtuellement2  :  a  la  matiere 
•  t  a  1  a  forme  s'ajoute  la  cause  motrice. 

Ces  trois  causes  no  sut'tisent  pas  a  fournir  la  raison 
integrale  de  l'etre.  La  nature  n'est  point  un  amas  de 
phenomenes  qui  se  produisent  pele-mele.  L'homme,  d'or- 
dinaire,  n'engendre  pas  desmonstres;  et  Ton  ne  cueille 
pas  l'olive  sur  des  epis  de  ble  3  :  il  y  a  de  l'ordre  dans 
les  choses.  II  y  en  a  dans  le  cours  des  astrcs  qui  se 
nieuvent  au-dessus  de  nos  tetes.  11  y  on  a  aussi  dans 
la  suite  des  saisons  4;  et  c'est  grace  a  cet  ordre  que  la 
terre  retrouve  sans  cesse  son  heure  de  se  feconder, 
puis  celle  de  se  charger  de  fleurs  et  de  fruits.  Il  y  a 
de  l'ordre  surtout  dans  le  regne  des  etres  vivants.  Les 
plantes  ne  poussent  point  leurs  racines  en  haut.  elles  les 
dirigent  vers  le  sol  ou  se  trouvent  les  sues  appropries  a 
les  nourrir;  et,  quand  elles  se  preparent  a  donner  leur 
fruit,  olios  l'entourent  de  feuilles  afin  de  le  proteger 
«  outre  les  ardeurs  du  soleil  et  les  atteintes  du  froid.  L'hi- 
rondelle  batit  son    nid  avant  de  faire   sa  couvee;  c'est 

•: '.voae'vwv  ou  yao  a-JTO   tio*.cT  to    uowp  l.wov  e;  jx-jtoO  .  o-yA  to  ;j/ov 
i/.X'  i-.i/yr.-JOiil.,  B,  9,  330",  1-| 4;  Met.,  A,  3,  984",  1G-27. 
1.  Aiusi..   Ii'-  gen.  el  coir.  ,  B,  9,  335*,  33-35;  335",  1-8. 

Id.,  Ibid.,  15,  'J,  335*,  30-31   .  'j-J.  Sexat  tr,v  xpiTTjv  eti  -po;uTiapyav;  Ibid., 
10  :  Met.,  A,  3,  984*,  25-27  :  to  8e  touto  IfrreTv  iavi  ro  ttjv  Itipav  ioyjy 
. -•      ■    -    5( lev  r,  asyr,  Tr(;y.'.  -r,c£0);. 

3.  /'/.,  D«  7'-//.  e/  COIT.,  B,  G,  333*,  7-9  :  ri    o5v  to  aiTtov  toO  £;  dv6pw7io-.> 

iri  ti  rcoAu,  xa?  txTounupov  nup&v  d//a  [j.r,  IXaiav. 

4.  Id.,P/iyS.,  15,  8,  l'J«b,  3G;  199%  1-3. 
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avec  une  sortc  d'industiic  divine  que  l'araignee  cons- 
truit  sa  toile,  l'abeille  ses  alveoles,  et  lafourmi  son  la- 
byrinthe  de  fragiles  galerics  *. 

La  nature  est  pleine  de  faits  ou  Ton  voit  un  nombre  in- 
calculable d'elements  divers  concourir  a  la  realisation 
d'un  seul  dessein,  lequel  concourt  lui-meme,  soit  a  l'e- 
closion,  soit  au  developpement  de  la  vie.  Or,  si  ccs  faits 
n'etaient  que  de  rares  exceptions,  on  pourrait  les  ratta- 
cher  a  la  cause  motrice  :  il  serait  permis  de  les  considerer 
comme  d'heureuses  rencontres,  de  simples  coups  de 
hasard  2.  Mais  ils  se  produisent  regulierement  dans  les 
memes  circonstances3.  La  cbaleur  de  l'ete  succede  tou- 
jours  aux  rigueurs  de  l'hiver;  le  semblable  produit  d'or- 
dinaire  son  semblable;  et,  dans  revolution  d'un  germe 
vivant,  chaque  organe  attendu  parait  juste  a  point  avec 
la  forme  speciale  qui  lui  convient4.  Les  phenomenes  de 
coordination  sont  constants.  Et,  s'ils  sont  tels,  il  devient 
impossible  de  les  faire  dependre  d'un  principe  aveugle, 
qui  tend  de  sa  nature  aussi  bien  au  desordre  qu'a  l'ordre 
et  contient  par  la  meme  infmiment  plus  de  chances  de 
produire  le  chaos  que  l'harmonie5.  Il  doit  done  y  avoir 
une  sorte  d'ideal  qui  dirige  l'activite  de  la  cause  motrice, 


1.  Arist.,  Phys.,  B,  8,  199a,  18-30. 

2.  Empedocle  et  les  autres  mecanistes  pourraient  avoir  raison  (Phys.,  15, 
8,  198",  16-34). 

3.  Id.,  B,  8,  198b,  34-3G:  aouvaTOv  Se  toutov  E/etvibv  tponov.  TaOra  p.sv  yap 
xai  Tcavta  to.  cpuasi  9;  aei  cutoj  yivsTai  -?]  w;  stu  to  tioXO,  twv  6'  d~o  t-j/t,;  xai  tv-. 
aCiTouaTou  oOos'v. 

4.  Id.,  Ibid.,  B,  8,  199\  7-15. 

5.  Id.,  Met.,  A,  3,  984",  11-15  :  To-j  yap  e3  xai  v.riw:  t<x  pi-/  I/s-.v  :i  5s 
yiyvscOai  tuv  ovtwv  iiw;  oute  Ttup  oux£  yyjx  out'  a/./o  twv  toioutwv  oOOsv  out' 
eixo;  ahtov  eivat  out'  sxeivov;  oltifKjvai'  oOo'  au  tw  a-JTop.aTu)  xai  z-q  T'Jyr,  toto-jtov 
ETiiTpE^at  Ttpayp-a  xa).u>;  eiy.Ev. 
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comme  il  y  en  a  un  qui  dirige  la  main  dc  l'architecte  ou 

telle  du  medecin1  :  la  nature  suppose  la  cause  finale  au 
meine  titre  que  Tart  lui-meme2.  Toute  la  difference,  e'est 
que,  dans  L'art,  La  cause  finale  reste  extericure  a  l'oeuvre 
(jui  en  depend;  tandis  que,  dans  la  nature,  elle  lui  est 
interieure3.  Encore  verra-t-on  plus  loin  que  cettc  diffe- 
rence u'est  que  partiellcment  fondee. 

Ainsi  Ion  trouve,  a,  premiere  vue,  qu'il  y  a  quatre 
especes  de  causes4.  Et  il  semble  bien  que  ce  nombre  ne 
puisse  se  reduire  sous  Feffort  d'un  exam  en  plus  appro- 
1  >n*l i ;  les  hesitations  d'Aristote  a  cet  egard  ne  sont  qu'ap- 
parentes. 

Il  n'existe  aucun  moyen  d'identifier  la  matiere  et  la 
forme.  Aristote  affirme  perpetuellemcnt  la  distinction 
de  ces  deux  causes;  et  la  chose  se  comprend  de  soi.  La 
forme  est  acte,  la  matiere  puissance;  par  la  meme,  la 
forme  est  determinee,  la  matiere  indeterminee.  II  faut 
egalement  maintenir  la  distinction  de  la  forme  et  de  la 
cause  motrice.  Sans  doute,  la  forme  est  aussi  cause  mo- 
tiice,  et  de  deux  manieres  :  elle  Test  au  dedans  ou  elle 
faconne  la  matiere ;  elle  Test  au  dehors  a  l'eg-arddcs  autres 

i.  Abist.,  Met.,  B,  3,  984»,  15-22,  Phys.,  B,  8,  199",  3-8,  30-32. 

2.  Id.,  Phys.,  B,  8,  199",  12-18;  199b,  29-30  :  wut'  el  cv  tr}  liyyr,  gveffTi  to 
iiv/.i.  to'j,  y.ai  ev  fvaei. 

3.  Id..  ///"/.,  B,  8,  199b,  28-29  :  xai  yapele-r?)-/  ivxip  <;J/.<*>  r,  v«u~r(yiv.r,,  6|i.oiw; 
dv  i'j<?£i  eirotei. 

i.  /'/..  .1  nfil.  post.,  B,  1 1,  94*,  20-2i  :  etts'i  Iz  E7r:o-TX7Gat  o'.6\).-Jix  gtav  e'j5w|j.ev 

~-'r;i  i.-.lx-t,  rv.XK'j:  oi  xfiTap:;.  (tia  |j.ev  tot:  r(v  eTvcu,  |j.ia  61  to  tivojv  ovtmv  ivxyy.rj 

clvai,   izi'.i.  Se  rt  ti  7i(>u)Tov  ixivvjae,  TExdpTr,  oe  xb  tivo;  Evexa,  71770a  autat 

nJitiaou  geixvuvrai;  Phys.,  B,  3,  194",  23-35;  76  u/.,  B,  7,  198a,  14-24:... 

xlrioci  tittxge;,  nepi  irxaaJv  to\3  puaixou  eiSsvai,  xac  el;  rcy-aa;  avdcywv  to 

iltoScoaei  su7iy.rij;,  tt,v  uXtjv,  to  eIoo;,  to  xtvfjaav,   to  ou  EVEy.a;  fl/r/.,  A, 

'.!.   1013*,  24-35;  Ibid.,  A,  2,  1013b,  16-17  :  a^avTa  ge  t<x  vuv  elprijieya afua  ei; 

Bicou;  tcItttei  toO;  cxvEswTato-j; ;  //m/..  II,  4,   1044°,  32  et  sqq.;  7>e 

gen.  an.,  A,  I,  715',  4-7. 
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substances  :  par  cxcmple,  e'est  l'hommc  qui  engendrc 
l'hommc1.  Et  ccs  deux  fonctions  sont  particulierement 
accusees  dans  ce  qu'on  appelle  du  nom  dame;  lame 
construit  son  corps  et  s'en  sert  comme  d'un  levier  pour 
remuer  ce  qui  l'entoure  2.  Mais,  si  la  forme  est  cause  mo- 
trice,  ce  n'estpas  comme  forme.  Considerce  en  elle-meme, 
elle  constitue  l'essence  et  par  la  meme  la  definition  de  Fetre 
dont  elle  faitpartie;  et,  de  ce  chef,  elle  merite  une  place  a 
part.  La  question  se  reduit  done  a  savoir  si  Ton  doit  con- 
fondre  la  fin  avee  la  forme.  Or,  l'identification  de  ces  deux 
termes  ne  peut  pas  non  plus  etre  complete.  II  est  vrai  de 
dire  que  la  forme  de  tout  individu  etsa  fin  particuliere  ne 
font  qu'une  meme  chose3.  La  fin  particuliere  d'un  etre 
donne,  e'est  son  bien  ;  son  bien,  e'est  Facte  qui  le  specific, 
sa  «  premiere  entelechie  »  ;  sapremierc  cntelechie,  e'est  sa 
forme4.  Et  Ton  arrive  a  la  meme  conclusion,  lorsque  Ion 
considereen  quoi  consiste  la  fin  univcrsclle.  II  faut  placer 
&  l'origine  des  choses  une  fin  supreme  dont  Fexcellence 
exerce  sur  la  nature  un  charme  eternellement  vainqueur  : 
autrement,  rien  ne  sortirait  jamais  du  possible,  il  ne  se 

1.  Aiust..  Phys.,  B,  7,  198*,  2G-27  :  to  8'  66ev  f|  xtvr.ffi;  itpoiTov  :u  eiSsi  tauxo 
toutoi;-  av6pwn:o;  Y«?  avGpwuov  yevva ;  Met.,  Z,  8,  1033\  29-33;  De  part,  an., 
A,  1,  641*,  25-27. 

2.  De  an.,  B,  4,  415b,  9-12  :  'O^oio);  o"  f|  'iv/j)  xata  tou;  SttopiqAe'vou;  xpo-ov; 
Tpet;  aaia-  xai  yap  50ev  r\  x:v7]Gt;  avTY),  xai  ou  Evexa,  xai  w;  -t\  oOaia  tuv  e{jnj/uxwv 
ffwuaiuv  T|  <Jw/rj  aiTia. 

3.  Id.,  Phys.,  B,  7,  198*,  25-26  :  to  (liv  yap  rt  eau  xai  to  ou  evexa  ev  e<tti; 
Ibid.,  B,  8,  199",  30-32  :  xai  enei  r,  (pOffi;  ot-xr(, r,  (jiv  w?  0).v)  ^  o'w;  iJ.op<f/j,  re/o; 
6'  aO'iY),  toO  ie).ov;  8'  evexa  xa>.).a.  auTT|  av  etv;  aiita  r,  ou  evexa;  jl/e^.,  H,  4, 
1044»,  36;  1044",  1  :  Tt  5'  u>;  to  eTSo; ;  to  Tt  r,v  etvat.  Tc  6'  w;  ou  evexa;  to  te).o;, 
1<jw;  6e  Ta-jTa  d|Ji<pw  to  aCrto;  De  gen.  an.,  A,  1,  715*,  4-7.  C'est  aussi  l'iden- 
lificalion  de  la  forme  et  de  la  fin  que  suppose  le  chapilre  9*  du  second  livre 
De  la  generation  et  corruption;  on  n'y  trouve  que  trois  causes  :  la  matiere, 
la  forme,  la  cause  motrice. 

4.  Id.,  Met.,  0,  8,  1050",  8-10 
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produirait  jamais  aucuo  changement.  Par  le  fait  meme 
que  cette  fin  so  sitae  a  I'origine  des  choses,  c'est  un  acte 
pur;  c'est  une  tonne,  la  seule  qui  soit  parfaite  *.  Nean- 
moins,  on  pent  faire  ici  une  remarque  analogue  a  celle 
que  Ion  a  faite  un  peu  plus  haut.  La  fin,  bien  qu'onto- 
Logiquemenl  identique  a  la  forme,  ne  se  confond  pas  avec 
elle  de  tous  points  :  ce  n'est  pas  la  forme  consideree  en 
soi,  on  tant  qu'elle  sert  a  constituer  la  substance;  c'est 
la  Forme,  en  tant  qu'elle  sollicitele  desir  de  la  nature.  Et, 
a  ce  litre,  on  doit  la  regardcr  comme  une  cause  qui  differe 
de  toutes  les  autres2. 

II  y  a  done  bien  quatre  causes,  quoiqu'il  n'y  ait  que 
deux  principes3.  Et  Tonpeut  voir,  par  la  definition  meme 
de  ces  causes,  comment  ellcs  se  subordonnent  les  unes 
aux  autres.  La  fin  eternellc  et  univcrsellc  provoque  lc 
>1<  sir,  qui  meut  la  matiere,  d'ou  sort  la  forme4;  de  la  les 
substances  sujettes  au  devenir  qui  deviennent  a  leur  tour 
causes  motrices.  Ainsi  le  mecanisme  n'arrive  qu'en  der- 
nier lieu.   Au-dessus  du  mecanisme  ou   se  sont  arretes 


1.  Arist.,  Met.,  0,  8,  1049",  23-29;  1050»,  2-3;  1050",  6-19  :  ...  eijyap  TowTa 
(XT)  y(v,    O'jOev  av  y,v. 

')..  11  nous  seinble  done  qu'Ed.  Zeller  a  simplifie  outre  mesure  la  th>orie 
aristotelicienne  ties  causes  en  les  reduisant  a  deux  .  la  matiere  et  la  forme 
ouvr.  HI.,  II,  2,  327-330).  La  division  quaternaire  qu'Aristote  donne  en 
general  est  logiquement  fondee,  vu  la  nature  de  son  sysleme  metai>hysique. 

3.  Ou  trois,  si  Ton  veut,  en  comptant  la  <7xip/]o-i;  qui  est  plutot  une  condi- 
tion qu'un  principe. 

4.  Ai;iiT.,  J'/n/s.,  U,  3,  195*,  24-25  :  to  ya?  °"J  Svexoc  pa/xtaxov  xai  xe).o;  tuv 
SXktov  i'ji'/n  them;  Ibid.,  B,  9,    199",  34-35,  200',  1-15;    De  pari,  an.,  A,  1, 

1  i  :  qpaiverou  oi  7:pu>TY),  f,v  }iyci|XEv  svexa  xivo;;  Ibid.,  A,  5,  645%  30  et 
iqq.;  Mel.,  ft,  8,  1050",  7-11  :  Jtal  ei-ct  oircav  In'  ap/Y)v  (iaoiiUi  xo  yiyvop-evov  y.ai, 

■x:/r,  yap  ti  oC  Svexa,  xo0  xe/ov;  o'  'i-n/.z  r{  yevEat;.  Te'Xo;  5'  r]  Evspyeta,  y.ai 
tovTov  /■>'■'■>  '',  Suvaju;  XoqiSxveTav  e>'j  yap  tva  5t)/tv  e/wiiv  fiptofft  xa  £<<")«,  a)./.' 
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Leucippe  et  Democrite,  il  y  a  une  sorte  de  dynamisme 
psychologiquc  qui  s'interpose  entre  «  Facte  pur  »  et  lcs 
virtualites  de  la  matiere;  ce  dynamisme  lui-meme  se 
couronne  de  finalisme.  Et  Ton  retrouve  la  pensee 
d'Anaxagore,  modiiiee  par  Socrate1,  transformee  par 
Platon.  Mais  cette  pensee  ellc-meme  est  transformee  de 
nouvcau  par  Aristote,  comme  la  suite  le  fera  voir.  A  ce 
point  de  vue,  ainsi  qua  beaucoup  d'autres,  e'est  d'apres  le 
principe  de  continuity  que  se  developpe  la  philosophic 
grecque.  Les  revolutions  lui  sont  etrangeres;  il  ne  s'y  fait 
que  des  reformes  ou  Ton  va  precisant  de  plus  en  plus  la 
meme  idee. 

(Test  maintenant  le  lieu  de  montrer  comment  la  phi- 
losophic est  une  science  et  une  science  unique;  les  con- 
siderations que  Ton  a  faitesjusqu'ici  nous  mettent  a  meme 
d'elucider  ces  deux  questions  dont  Aristote  a  parle  en 
plus  dun  endroit. 

En  realite,  il  y  a  autant  d'actes  que  de  puissances,  au- 
tant  de  formes  que  de  matieres.  Et  la  matiere  elle-meme 
se  multiplie  avec  les  individus2;  la  matiere  de  Socrate, 
par  exemple,  n'est  pas  celle  de  Callias3.  Pareille  est  la 
facon  dont  se  diversifie  la  cause  motrice  :  e'est  le  corps 
A  qui  pousse  le  corps  B;  et  e'est  Pelee  qui  est  le  pere 
d'Achille4.  Pris  a  Fetat  concret,  elements  et  causes  sont 


1.  Voirsur  ce  point  Socrate,  c.  vn,  p.  193  etsqq.,  Alcan,  Paris,  1899  (Col- 
lection des  Grands  Philosophes). 

2.  Arist.,  Met.,  A,  5,  1071a,  27-29  :  Kai  twv  ev  tout$  etSsi  Stepa,  ovx  etfiei, 
d>V  on  twv  xa6'  exacrTov  a)Xo,  7}  te  ffr)  OXtj  xat  to  xivrjo-av  xat  to  eloo;  xai  t| 
i\ir\,  tu  xaOoXou  6e  Xoyw  ToaiTa. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  3,  1070",  12-13. 

4.  /(/.,  Ibid.,  A,  b,  1071*,  20-24  :  ap/r)Yorp  to  xa8'  £xx<rrov  twv  xaO'  exoc<itov. 
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particuliers  ainsi  quo  les  etres  auxquels  ils  se  rapportent; 
et,  comme  tels,  ils  ne  sont  pas  objet  dc  science,  vu  quil 
ny  a  de  science  que  de  l'universel '.  Mais  on  pout  les  con- 
siderer  d'une  maniere  analogique  :  on  peut  considerer  la 
matiere  en  taut  que  matiere,  la  forme  en  tant  que  forme, 
la  cause  motrice  en  tant  que  cause  motrice,  la  fin  comme 
tin  -'.  Et  vus  de  ce  biais,  elements  et  causes  sont  communs 
a  tous  les  individus  existants  et  possibles  :  chacun  d'cux 
est  identique  et  universel.  Or  c'est  ainsi,  c'est  de  cette 
facon  tout  abstraite  que  le  philosophe  les  voit;  et  par  1& 
nirine  il  fait  veritablement  de  la  science. 

La  premiere  question  se  trouve  done  resolue.  Et  la  se- 
conde  peut  aussi  se  resoudre  a  la  lumiere  de  principes 
connus.  Les  deux  elements  constitutifs  de  l'etre,  asavoir  la 
matiere  et  la  forme,  n' existent  pas  separement,  comme  le 
voulait  Platon;  ce  sont  deux  aspects  d'une  chose  uni- 
que, qui  est  la  substance.  Par  suite,  que  Ton  etudie  l'un 
ou  que  Ton  etudie  l'autre,  l'objet  demeure  le  meme.  C'est 
a  la  substance  aussi  que  les  categories  se  rattachent,  bien 
que  dune  autre  maniere  :  elles  vont  s'identifier  dans  ses 
profondeurs  et  n'ont  de  realite  que  par  elle.  On  ne  peut 
done  pas  non  plus  les  regardcr  comme  des  etres  a  part; 
Tout  ce  que  Ton  en  affirme,  c'est  de  la  substance  meme 
qu'on  l'afnrme.  Les  causes  ne  s'unifient  pastoutes,  comme 
lements  et  les  categories,  dans  une  seule  et  memo 
essence.  Elles  sont  tantot  inteTieures,  tantot  exterieures  a. 

W>  .'ot.o-  \it-j  yap  ivOpcaffOU  xa8(5Xou '  &).V  oux  hrtiv  o08ei;,  a//.a  IIveJ:  'A/i>)ew;, 

&  KOfnfjp,  v.7.1  too;  to  IJ  tovoi  TOU  IJA,  o/w;  o  =  to  15  tou  aft/.w;  BA. 

1.  Ai-.i^t.,  Anal,  post.,  A,  31,  87b,  'M-'.V.)   :  alffOaveaOat  (xev  yy.p  Kvayxr]  xaG' 

Iwurrov,  f\  ',  c-.o-:r,ixr,  tw  to  xaOtfXou  yvtopiljetv  ii~i;  Mct.,Z,  15,  1039",  27-30. 

/  1.    Wet.,  A.  -i.  lo7o''.  17-21,  25-26  :  (Sate atoi-/ela |iev  /.on'  avaXoyiav  toisc, 

a-tia:  o:  xal  ic/a-  TETTapE;;  Ibid.,  A,  5,  1071",  3-6,  24-27. 
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Fetre  qu'il  s'agit  de  produire  '.  Mais  la  substance  n'en  est 
pas  moins  le  centre  ou  ellcs  convergent  toutes  :  toutcs 
elles  concourent  a  determiner  son  existence,  a  faire 
quelle  soit  et  ce  quelle  doit  etre ;  ce  sont  comme  des 
points  de  vue  generaux,  des  lieux,  d'ou  Ton  examine  l'un 
apres  l'autre  ses  differents  aspects.  Et,  par  consequent, 
lorsqu'on  s'occupe  des  causes,  on  s'occupe  encore  de  la 
substance  :  c'est  toujours  elle  que  Ton  a  en  perspective2. 
Rien  n'est  universel  et  rien  n'est  un  comme  Tobjet  de 
la  philosophic  A  ce  point  de  vue,  ainsi  qua  celui  de  la 
noblesse  et  de  l'integrite,  le  sage  a  pris  pour  lui-meme 
la  meilleure  part  :  la  science  a  laquelle  il  consacre  sa 
liberale  activite,  est  la  plus  parfaite  des  sciences. 

1.  Aiust.,  Met.,  A,  1,  10134,  19-20  :  Toijtwv  Ss  al  jaev  i^-ipyo-jcxl  stsiv  at 
SUxtoc;  Ibid.,  A,  4,  1070",  22-23. 

2.  Id.,  Ibid.,   r,   2,   1003",    12-14   :   oy    y*P    (aovov  tujv  xa6'  iv  Xeyo(i£v<i>v 

iiziatrnir,!;  eaTi  6sGop7Jaai  (j.ia;,  a).),a  xai  Ttov  7tpb;  p.:av  >£yc(j.£vmv  qpOffiV  xai  yap 
tauTa  TpoTtov  xiva  Xs'yeTai  >ta8'  ev. 


LIVRE  II 

LA    NATURE 


CHAPITRE  PREMIER 


LE     MOUVEMENT. 


Le  phenomene  dominant  de  la  nature  est  le  mouve- 
ment.  C'est  done  la  ce  qu'il  convient  d'etudier  en  premier 
lieu. 

Or  cette  question  prescnte  toute  une  serie  de  difficul- 
tes.  U  en  est,  comme  on  Fa  vu  plus  haut,  qui  tiennent 
au  concept  du  temps,  au  concept  de  l'espace,  a  celui  de 
la  matiere.  Et  ce  ne  sont  pas  les  seules.  Considere  en  lui- 
meme,  le  mouvement  apparalt  aussi  comme  une  sorte 
d'enigrne  indechifFrable.  II  est  moins  que  «  Facte  com- 
plet  »,  qui  le  termine ;  plus  que  la  privation  qui  n'est 
qu'un  non-etre;  plus  aussi  que  la  matiere,  puisque  la 
matiere,  apte  a  devenir,  ne  devient  pas  encore.  Le  mou- 
vement  nest  ni  totalement  fini,  ni  totalement  infini  : 
de  telle  sorte  que  Fon  ne  sait  ou  le  classer  parmi  les  de- 
terminations  de  Fetre1.  Aussi  les  anciens  se  sont-ils  me- 

1.  Aiist.,  I'lnjs.,  T,  2,  201",  16-19,  24-35. 
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pris  sur  la  definition  do  co  phenomenc.  Lcs  uns  en  ont 
fait  une  «  difference  »,  les  autres  une  «  inegalite  »,  les 
autres  un  «  non-etrc  ».  Et  ce  sont  la  autant  de  solutions 
inexactes  :  il  n'est  pas  esscntiel  aux  objets  de  se  mouvoir, 
par  la  meme  qu'ils  different  entre  eux  ou  sont  inegaux; 
et  ce  qui  n'est  pas  ne  sc  nieut  pas1. 

11  importe  done  de  faire  1' analyse  rationnelle  du  mou- 
vement,  comme  on  a  deja,  fait  celle  du  temps  et  celle  de 
l'espace.  C'est  Funique  nioyen  de  lever  l'une  apres 
lautre  toutes  lcs  equivoques  et  d'aboutir  a  des  notions 
precises. 

Le  mouvement  a  lieu,  au  moment  ou  le  mobile  agit,  et 
rien  qu'a  ce  moment.  Car,  auparavant,  le  mobile  n'est  en- 
core qua  l'etat  de  puissance;  apres,  il  a  deja  trouve  son 
terme.  Cet  acte  en  devenir,  voila  le  mouvement2.  Par exem- 
ple,  e'est  lorsque  le  combustible  est  eh  acte  que  la  com- 
bustion a  lieu;  et  cet  acte  est  la  combustion  meme.  Cest 
lorsque  le  constructive  est  en  acte  que  la  construction 
se  fait;  et  cet  acte  est  preciscment  ce  qui  s'appelle  cons- 
truction3. Ainsi  de  la  rotation,  du  saut,  de  la  traction,  de 
la  calefaction,  de  la  maturaison  :  ainsi  de  tous  les  mou- 
vements,  quels  qu'en  soient  le  mobile  ou  la  nature4.  Le 
mouvement  est  done  Vacte  du  possible.  Mais  cette  defini- 
tion n'est  qu'une  premiere  approximation.  Le  mobile  pre- 
sente  toujours  deux  aspects  tres  differents  :  e'est  d'abord 

1.  Aiust.,  Phys.,  T,  2,  201",  19-22  :  or,lov  ok.  (rxo^ou-jtv  u>;  T'.0£a<yiv  auir,v 
elvai  ivioi,  £Ti?or/ira  xai  avfjor/^Ta  xai  to  [ay]  ov  sao"xovr£;  eTvoci  t^v  xivr)<nv...'; 
Met.,  K,  9,  1066s,  7-20. 

2.  Id.,  Phys.,  V,  1,  201%  9-16;  Met.,K,  9,  1065",  14-17. 

3.  Id.,  Phys.,  r,  1,  201%  16-18  :  Stow  yap  to  olxoSo{jt,Y]xdv,  yj  toioutov  <x0t6 
XsyofASv  sivat,  EVT£).£-/£iarj,  oi/.oooixstTat,  xai  I<ra  touto  oixoSopjat; ;  Met.,  K,  9, 
1065",  17-19. 

4.  Id.,  Phys.,  T,  1,  201",  18-19;  Met.,  K,  9,  1065",  19-20. 
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un  sujei  de  telle  espece,  de  plus  cc  sujct  cnfcrnic  la 
possibility  de  revetir  diverscs  determinations.  Or  ce  n'cst 
pas  en  tant  que  sujct  que  le  mobile  se  meut;  c'est  on  tant 
que  possible.  Soit  un  bloc  d'airain.  11  ne  so  meut  pas 
comme  tel,  lorsqu'il  devient  statue;  il  garde  son  essence 
sous  la  transformation qu'il subit :  aprcs  comme  avant,  Ton 
a  toujours  de  L'airain.  Ce  qui  s'actualise  en  lui,  c'est  scu- 
lemenl  la  statue  en  puissance1.  Et  de  la  unc  formule  plus 
rigoureuse,  qui  supprime  toute  equivoque  :  le  mouve- 
ment est  facte  du  possible  en  tant  que  possible'2. 

On  a  done  raison  de  dire,  en  realite,  que  le  mouvement 
n'esl  ni  <(  acte  complet  »,  ni  ((  puissance  pure  »,  qu'il 
n'cst  ni  lini  ni  inlini.  11  a  quelque  chose  d'hybride  qui 
tient  de  Tun  et  de  l'autre  :  c'est  un  acte  qui  se  fait, 
considere  au  moment  ou  il  se  fait;  c'est  un  «  acte  ina- 
clieve  »  3.  Mais  on  aurait  tort  de  conclure  de  la  que  le 
mouvement  ne  se  situe  nulle  part  clans  les  determinations 
generiques  de  l'ctre;  il  y  a  sa  place  marquee.  Si  Ion  ne 
peui  le  regarder  comme  unc  categoric,  si  Ton  ne  pout 
en  fairc  non  plus  le  resultat  auquel  aboutit  une  categorie 
en  se  modifiant,  il  est  du  moins  cette  modification  elle- 
nicine  :  le  mouvement,  par  exemple,  c'est  la  calefaction, 
non  la  chaleur;  la  guerison,  non  la  sante;  l'instruction, 
non  la  science  4. 

I.  Af.iST.,  Phys.,  T,  1,  '201%  27-34;  Met.,  K,  9,  10G5",  22-28. 
'.'..   Id.,  Phys.,  I',  1,  201b,  4-5  :  r,  to-j  SuvaTOU,  ft  Svvartfv,  evTeXiysta  oavepov 
',-.:  xfvqai;  «m;  Met.,  K,  9,  1065",  33. 

I  / /..  Phys.,  \\  2,  201",  'il-32  :  y\  re  xsvtiti;  tvipyeia  [j.e'v  ti«  elvxi  SoxeT, 
a-irr,;  84;  Met.,  K,  9,  1066*.  20-21;  Phys.,  V,  1,  201",  5-13;  Met.,  K,  9, 
H>65     3  1-35,  1066*,  1-6. 

i  Id.,  Met.,  K,  1 1,  1067",  'J-12  i  ta  8'  ilvr\  xal  toc  7ia0r)  xca  6  toreo;,  et;  & 
tat  xa  xivou(teva,  ixivrjra  stt-.v,  olov  imixi\\i.r\  xal  (lepuor/);-  euxt  V  oOx  ^ 
';  k(vt)01(  a/>'  /,  Bepixavcri?. 
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II  y  a  plusieurs  sortes  de  inouvemcnts ;  et,  pour  en  d6- 
terminer  lc  nombre,  il  faut  remonter  a  une  idee  plus 
generate,  qui  est  celle  de  changement. 

Tout  changement  se  fait  d'un  termc  a  un  autre  tcrme 
et  prescnte  de  ce  chef  une  certaine  opposition  l.  II  ny  a 
done  pas  do  changement  du  non-etre  au  non-etre;  vu  que 
le  ricn  ne  s'oppose  pas  au  rien  2.  Il  y  en  a  seulement  du 
non-etre  a  l'etre,  de  Fetre  au  non-etre,  et  de  Fetre  a 
Fetre.  Or  la  premiere  espece  de  changement,  qui  s'appelle 
la  generation,  n'est  pas  un  inouvement.  Car,  avant  de  se 
mouvoir,  il  faut  que  l'etre  soit;  et  il  s'agit  ici  de  sa  nais- 
sance  3.  De  plus,  le  proprc  du  mouvement  est  d'admettre 
des  intermediaires.  Et  la  generation  n'en  admet  point; 
elle  ne  donne  lieu  qu'a  la  contradiction  :  on  est  ou  Ton 
n'est  pas.  Ce  n'est  pas  un  mouvement  non  plus,  que  la 
seconde  espece  de  changement  qui  s'appelle  la  mort. 
Car  le  passage  de  Fetre  au  non-etre  s'opere  hrusque- 
ment,  comme  celui  du  non-etre  a  Fetre  :  il  n'y  a  pas 
plus   d'intermediaires   dans   un  cas  que  dans  Fautre  4. 

Le  mouvement  proprement  dit,  le  mouvement,  au  sens 
rigoureux  du  mot,  se  cantonne  done  dans  la  troisieme 
espece  de  changement.  Il  se  fait  de  Fetre  a  Fetre ,  et 
par  suite  dans  un  nieme  sujet  qu'il  suppose  et  dont  il 
n'est   qu'un  mode   plus  ou    moins  profond  :  e'est   tou- 


1.  Arist.,  Met.,  K,  11,  1067b,  12-14  :  yj  Se  p]  xaxa  wj\t.6z&riv.6z  \t,zza6olr\  oux 
£v  cbraffr/  u^ap^a,  aXV  ev  Tot;  evocvtioi;  xal  (lExaiju  xai  ev  a-myicrEi. 

2.  Id.,  PJiys.,  E,  1,  225",  3-12  :   ...  Ovte  yap  evavri'a  outs  avtiyaai;  eaxiv; 
Met.,  K,  11,  10G7»,  14-21. 

3.  Id.,  Phys.,  E,  1,  225*,  25-27  :  ao'jvatov  yap  to  [ayj  ov  xivetffOat,  ei  ok  touto, 
xai  Trjv  yEviatv  xivrjo-iv  Etvai-  yivETat  yap  to  (ay)  6v ;  Met.,  K,  11,  1067",  25-32. 

4.  Id.,  Phys.,  E,  1,  225",  32-33;  Ibid.,  225b,  1  :  a^tat  [ysvE<Ti;xai  &0opa]  S' 
eio-tv  at  xax'  dvTt^ao-tv;  Met.,  K,  11,  10(>7",  36  et  sqq. 
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jours  un  mobile  qui  so  nicut '.  Mais  un  mobile  quelconque 
peul  se  mouvoir  do  differentes  manic-res;  et  cost  la  que 
se  pose  .I  unc  t'acon  precise  le  probli'mc  de  la  division 
■  Irs  mouvements. 

Puisque  la  substance  n'est  susceptible  que  de  naissance 
ot  <1(>  mort,  puisqu'elle  ne  se  incut  pas,  il  ne  pout  y 
avoir  du  mouvement  que  dans  lcs  categories  qui  en  de- 
ment. De  plus,  ces  categories  cllcs-m6mes  ne  sont  pas 
toutes  sujettes  au  mouvement.  Il  no  sen  produit  pas 
dans  la  relation  qui,  n 'exist ant  que  par  ses  deux 
t-iines,  ne  varie  que  par  eux2.  Il  ne  s'en  produit  pas 
non  plus  dans  Taction  et  la  passion;  autrement,  il  y 
aurait  devenir  du  devenir  :  ce  qui  est  contradictoire  3. 
Et  Ion  peut  dire  aussi  qu'il  ne  se  produit  pas  du  mouve- 
ment dans  le  temps,  au  sons  ou  Ton  prend  ici  la  chose  : 
le  temps  est  la  mesure  du  mouvement,  non  ce  qui  se 
meut.  Reste  que  le  mouvement  se  confine  en  trois  cate- 
gories, qui  sont  la  qualite,  la  quantite,  le  lieu4.  Et,  par  la 
meme,  il  n'y  a  que  trois  especes  de  mouvements  qu'on 
peut  appclcr  :  qualification,  accroissoment  et  diminu- 
tion, displacement 5. 

1.  Ai;i>r..  Phys.,  T,  1,  200",  32-33  :  o-jx  iuxi  oi  xivr,<Ji;  7iapa  t&  T:paY[xaxa. 

2.  Id.,  Ibid.,  E,  2,  225b,  11  :  ou8e  or,  t£  7tp6;Tt;  Met.,  K,  12,  10G8",  11. 
[.'affirmation  d'Aristote  est  claire:  iln'y  apasde  mouvement  dans  la  relation  ; 
mais  la  raison  qu'il  en  ilonne  est  difficile  a  saisir,  le  texte  n'etant  pas  netle- 
iii'-nt  etabli.  Que  Ton  compare  les  lignes  11-13  de  la  page  225"  de  la  I'liy- 
tique  a?ec  les  lignes  11-13  de  la  page  1068'  de  la  Mitaphysique,  et  Ton  se 
rendra  compte  du  fait.  La  preuveque  nous  donnons  ici  est  done,  inoins  tiree 
des  parolei  d'Aristote  que  de  sa  theorie  de  la  relation.  —  V.  SfLV.    Mvlis. 

I    cit.,  1.  Ill,  pp.   135M36*;  t.  IV,  pp.  536b-537*);  mais  sou  interpreta- 
tion De  tient  nul  compte  des  difficult  que  presente  le  texte. 
.  /       !  i:.  2,  225",  13-16 ;  Met.,  K,  12,  1068*,   13-16. 

I     Id.,  Phys.,  K.  2,  226a,  23-26;  Met.,  K,  12,  10G8",  15-20. 

//..  Phys.,  E,  2,   228*,  26-33;   IOi'l.,    II.    2,  2i:i',    G-10.    Les    termes 
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Chacune  de  ces  especcs  de  inouvcmcnt  admet-cile  des 
contraires?  Aristote  1'affirme  d'une  maniere  formelle  et 
a  diverscs  reprises1.  Snivant  son  dire,  la  qualification 
peut  aller  au  meillour  et  an  pire;  il  y  a  un  accroissement 
maximum  et  une  diminution  minima;  et  le  mouvement 
qui  se  fait  en  haut  doit  etre  regarde  comme  le  contraire 
de  celui  qui  se  fait  en  bas  2.  Mais  c'est  une  maniere  de 
voir  qui  se  concilie  diflicilement  avec  l'ensemble  de  son 
systeme.  On  peut  accorder  a  la  rigueur  que  la  quali- 
fication a  deux  extremes  qu'elle  ne  depasse  jamais.  Cc 
que  Ton  ne  saisit  pas,  c'est  qu'il  en  aille  de  meme  pour 
le  mouvement  quantitatif.  Il  se  produit,  en  effet,  dans 
une  grandeur  concrete ;  or  chaque  grandeur  concrete  se 
divise  a  l'infini  :  ce  qui  fait  qu'il  y  manque  toujours  un 
extreme.  En  outre,  le  mouvement  de  la  Sphere  est  une 
espece  de  deplacement.  Et,  dans  le  traite  du  del,  Aris- 
tote s'efforce  d'etablir  que  ce  mouvement  ne  peut  avoir 
de  contraire  3.  Aussi  remarque-t-on  que  le  style  du  Sta- 
gnate devient  imprecis  dans  les  endroits  ou  il  parle  d'une 
telle  matiere  :  on  y  sent  que  sa  pensee  n'est  pas  suffisam- 
ment  definie. 

Le  deplacement  estle  premier  en  date  des  mouvements ; 
car  il  est  la  condition  prealable  des  deux  autres  4.  Qu'il 
s'agisse  de  qualification  ou  d'accroissement,  il  faut  tou- 
jours qu'il  y  ait  un  certain  contact  du  moteur  et  du  mo- 

dont  se  sert  Aristote  sont  les  suivants  :  &W.o:w<ri;,  ocu£t)<tic  xai  p8£ffic,  copd. 

1.  Arist..  Phys.,  E,  2,  225b,  10-11;  Met.,  K,  12,  1068%  10-11;  J'liys.,  E, 
2,  226%  25-26;  Met.,  K,  12,  1068%  17-18. 

2.  Id.,  Phys.,  T,  1,  201%  3-8;  Met.,  K,  9,  1065%  9-13;  Phys.,  E,  2,  226% 
1-10. 

3.  Id..  De  carl.  A,  i,  270%  32  et  sqq. 
4-  Id.,  Phys.,  0,  7,  260%  26-29. 
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bile;  ei  ce  contact  suppose  leur  rapprochement  :  il  se 
produii  a  la  faveur  d'une  translation  l. 

A  son  tour,  le  mouvement  circulaire  est  le  premier 
en  date  ties  displacements.  G'est  toujours  ce  qu'il  y  a  tie 
plus  an  < i n"i I  taut  situer  a  l'origine;  ct  rien  n'approche 
d(>  L'unitS  comme  la  figure  que  decrit  le  mouvement 
circulaire.  Le  carre  se  decompose  en  deux  triangles ;  le 
triangle  comprend  trois  lignes  2.  Le  cercle,  au  contraire, 
tt'en  a  qu'une  qui  est  elle-meme  indivisible  en  un  sens  : 
si  toute  droite  se  fragmente  en  parties  tie  plus  en  plus 
petites  <jui  lui  demeurent  semblables,  la  circonference 
ne  donne  que  des  parties  heterogenes  au  tout  dont  elles 
se  detachent3.  A  l'origine  se  situe  egalement  ce  qu'il  y 
a  de  plusparfait;  etla  plus  parfaite  des  figures,  e'est  le 
cercle.  Toute  ligne  droite  est  actuellemcnt  finie;  et,  par 
suite,  toute  ligne  droite  a  deux  limites  au  dela  des- 
quelles  on  concoit  toujours  quclque  autre  chose.  Rien 
de  pareil  dans  la  courbe  qui  termine  le  cercle.  Comme 
elle  est  entitlement  close,  elle  n'admet  pas  d'extremites  : 
elle  ne  supporte  pas  plus  l'addition  que  le  rctranche- 
ment.  G'est  ce  en  dehors  de  quoi  rien  de  plus  n'est 
possible;  et  cela,  voila  l'etre  acheve,  voila  le  parfait4. 
Parfait  en  vertu  de  la  courbe  qui  le  determine  en  le 
limitant,  le  cercle  l'est  aussi  par  la  disposition  des  parties 
qu'il  contient.  Chacun  tie  scs  rayons,  si  nombreux  qu'on 

1.  A.RI8T.,  Phys.,  (-),  7,  260%  20  el  sqq. 

2.  Id.,   De  ru  I.,  15,  1,280",  13-18. 
8.  /'/..  Ibid.,  15.  1,  286*,  28-32. 

i.   Id.,  Phys.,  <->,'J,  265*.  22-24;  De  ctrf.,  A,  2,    260",   18-23:  a).),<x  p.r,v  xai 

xvapcatoM  elvat  t?iv  towut7)v  ipopdv.  To  yap  teXeiov  TCpoxEpov  xr,  pfaei 

.  y.'J/.'/o;   wv  rYtecuv,  eiiOeTa  Se   Ypa|t|ir|  ou3E|ita'  ovire  yap  tj 

a-i'.po;    lypiyif  av  -;pa;  v.i\  TeXoc)  o-j-.i  twv  7:£7i£pa<T|J.£V(ov  ou&Ep.ia  (naffoiv  -yap 

.'.-..  -.:  i/.-.'j-.:  ocv:/,T7.'.  ^ap  £v8e)£etai  6ftotavovv);  /)«  owl.,  IJ,  4,  286'',  18-23. 
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lcs  suppose,  converge  vers  un  meme  point  qui  s'appelle 
centre,  et  sans  qu'aucun  d'eux  puisse  l'emporter  en  di- 
mension sur  les  autres.  Tout  y  est  unite,  variete,  propor- 
tion :  c'est  le  type  de  l'eurytlnnie  l.  Et  ces  deux  raisons, 
t]ili  militcnt  L'une  et  L'autre  en  favour  de  la  perfection  du 
cerclc,  derivent  d'un  seul  principc.  L'etre  se  devcloppe 
dans  l'harnionie.  Moins  il  y  a  de  puissance,  plus  il  y  a 
d'acte;  et  plus  il  ya  d'acte,  plus  la  nature,  consideree 
cornme  forme,  se  conquiert  elle-meme  :  plus  il  y  a  d'or- 
dre  et,  par  consequent,  do  bcautc. 

Une  troisieme  prcuvc  de  la  priorite  du  mouvement 
circulaire  se  fonde  sur  l'etcrnite  du  mouvement  lui- 
meme. 

De  quelque  manierc  que  Ion  coneoive  la  cause  pre- 
miere du  mouvement,  qu'on  la  fasse  interieure  ou  exte- 
rieure  aux  choses,  on  ny  peut  imaginer  des  caprices 
qui  changent  brusquement  son  allure.  Elle  reste  totale- 
ment  identiquc  a  travers  Feternite  entiere  :  elle  est  tou- 
jours  la  meme,  elle  a  toujours  la  meme  energie,  elle 
produit  toujours  le  meme  elfet;  car  elle  enveloppe  tou- 
jours la  meme  raison  d'etre  et  d'agir.  Par  suite,  sup- 
posez  qu'a  un  moment  donne  le  mouvement  n'ait  pas  ete, 
et  il  ne  sera  jamais ;  au  contraire,  supposcz  que  le  mou- 
vement ait  jamais  ete,  et  il  sera  toujours2.  Anaxagore 
imagine  qu'apres  une  eternite  derepos,  Flntelligence  est 
sortie  de  son  sommeil  et  que,  par  une  sorte  de  coup 
d'Etat,  elle  a  imprime  le  mouvement  a  Fimmobile  chaos. 

1.  Ahist.,    Anal,   post.,    B,    7,  92",    20-21;  Met.,    A,    14,   1020»,    35  :  Kai 

xux).o;7T',iovt'.  (TxriixaoTt  aYwv.ov;  Probl.,  l<r,  10,  '.M5a,  33-3G  (?) ;  fillet.,  I\  6, 
1407b,  2G-2S. 

2.  Id.,   Pliys.,   (-),  1,  251»,  20-22   :  e!  5'   ovra  TtpoO^ripxev  aet  xtvr|iew;  ja^ 
o\iaf\^,  d).oyov  jiev  cpaivsTa-.  xai  aOx&Qcv  ETucTrisac-iv. 
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C'esl  la  line  fantaisie  que  ae  comporte  pas  la  nature  des 
choses.  Du  moment  que  l'lntelligence  est  demeuree  inac- 
tive pendant  un  temps  infini,  il  n'y  a  plus  de  motif  pour 
qu'elle  intervienne  a  un  instant  de  l'homogene  duree 
plut6i  qu'a  un  autre;  ct,  par  suite,  il  n'y  en  a  plus  pour 
qu'elle  intervienne  jamais  '.  Empedocle  se  figure  que  le 
Tout  passe  >ans  tin  d'une  periode  de  mouvement  a  une 
periode  «!<•  repos,  qui  est  suivie  clle-memc  d'une  autre 
periode  de  mouvemenl  :  il  assimile  le  monde  aun  animal 
qui  a  besoin  de  veille  et  de  sommcil.  C'est  la  une  irregu- 
laiite  dans  la  niarche  des  choses  qui  ne  trouve  de  fonde- 
ment  nulle  part 2.  II  n'y  a  ni  hausse  ni  baisse  dans  le 
premier  principe  du  mouvement;  et,  par  la  meme,  il  n'y 
en  a  pas  non  plus  dans  la  somme  des  mouvements  que 
comprend  l'univers.  Quand  un  acte  disparalt,  un  autre  le 
remplacc  :  au  eontraire  succede  le  confraire.  De  meme, 
quand  un  corps  se  met  en  repos,  e'est  qu'un  autre  se  met 
en  mouvement ;  et  le  meme  equilibre  se  conserve  toujours. 

Le  mouvement  est  done  doublement  eternel,  si  Ton 
pout  parler  de  la  sorte  :  il  Test  en  remontant,  il  Test  en 
descendant.  C'est  ce  qu'ont  senti  profondement  les  an- 
ciens  philosophes  :  hormis  Platon,  ils  sont  unanimes  a  se 
ti-iirer  le  mouvement  comme  une  chose  qui  n'a  pas 
commence3. 

Mais  tout   mouvement  ne   peut  etre  eternel.    Soit   un 


1 .  Ai.i->T.,  /'//>/.?.,  0,  1,  252*,  10-16  :  ...  d'/'/ct  (j.r,v  ouo-iv  ye  aTa/.tov  t<7>v  qpOerei  xat 

/■x-.i  pufftv  r  yap  ;0ti;  kItioe  rriTi  Ta;£w;.  To  o"  drcstoov  Tipo;  to  a7t£tpov  oOoiva 

/£.:■  -ri;:;  li  r.-i^-j.  /070;.  To  5'  KTTCipov /pv/ov  r,p£[j.eiv,  elxa  zivr/j/jvai  ttote, 

-.-,  .-.'/j  Sc  |i.7}8e)i.iav  etvat  O'.a^opdv,  oti  vuv    (xd/./ov  rt  7TpoT£poy,  (jLr,o' au  Ttvaxd^iv 

e/-'   t,  '..'.-.:  ffouac  tpvov. 

I,  l/>i</.,  H,  1,  252».  20-32. 
3.  Id.,  Ibid.,  8,  l,  251»,  14-19. 
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mouvement  qui  s'opere  lo  long  d'une.  droite  a  b.  Quand 
le  mobile  arrive  en  b,  il  faut  qu'il  s'arnHe  avant  de 
revenir  vers  a;  autrcnient,  il  y  aurait  un  instant  ou  il 
continucrait  a  tendre  vers  b  et  commencerait  a  tendre 
vers  a  :  cc  qui  ne  saurait  etre,  vu  qu'un  meme  corps  ne 
peut  avoir  au  meme  moment  deux  directions  contraires. 
Le  mouvement  ab  -\-ba  est  done  brise  oudiscontinu  :  e'est 
la  somme  de  deux  mouvements  qui  sont  Fun  et  Fautre 
finis1.  Or,  que  Foil  multiplie  des  mouvements  finis  autant 
que  Fonvoudra,le  total  en  sera  toujours  fini  et  naura  de 
ce  chef  quune  durec  finie  :  on  ne  pourra  jamais  en  emplir 
Feternite2. 

Le  mouvement  etcrnel  ne  s'effectue  pas  non  plus  sur 
une  ligne  composee  de  droites  et  de  courbes  ouvertes; 
car  le  meme  raisonnement  revient  alors  avec  la  memo 
force.  Un  tel  systeme  de  ligncs  a  deux  extremites;  et,  sur 
chacune  delles,  le  mobile  s'arrete  avant  de  retourner  en 
arriere,  comme  un  balancier'. 

11  faut  done  que  le  mouvement  eternel  se  fasse  d'apres 
une  courbe  fermec  4.  C'est  alors  seulement  qu'il  peut 
aller  toujours  de  Favant,  sans  jamais  rencontrer  de  termes 
ou  il  se  partage  en  portions   finies5.    Et   cette   courbe 

1.  Arist.,  Phys.,  O,  8,  261b.  31-34;  262",  12-32;  262",  l-4;26ia,  10-20; 
Ibid.,  0,  9,  2G5a,  20-22  :  tj  S'  £m  Trj;  TteTrepaa^svr,;  E'jQeia;  avaxi(i.7iTou'ja 
jasvo-jvOety)  xai  Suo  xivrjcei;. 

2.  Id.,  Ibid.,  H,  1,  2i2b,  8-19. 

3.  Id..  Ibid.,  0,  8,  261b,  28-31  :  7iav  y«P  xivEiTat  to  cpspojiEvov  r;  xvx)w  ^ 
sOftiiav  t]  (xixxr.v,  mut'  ei  jjl^o'  £xe!v(ov  rj  srspa  avviyr^,  oOge  tt;v  e|  a^soiv 
olov  t'  Et'at  (juyxeitxivriV. 

4.  Id.,  Ibid.,  0,  8,  261",  27-28  :  "Ou  3'  ivor/ETai  slva!  ttva  dwtetpov,  fiiav 
o-jTav  xat  duvj/fj,  xai  avTY)  sa-rlv  r,  v.ux>.w,  >,£'yo)[iev  vuv  ;  Met.,  A,  6,  107lb,  10-11  : 
xivr^i;  3'  dux  la~i  cuve^yi;  iXV  r,  /]  xaTa  touov,  xai  xoc-Jtr,;  r)  xu/c).ii>. 

5.  /(/.,  /<w/.,  0,  8,  264b,  9-19,  27-28  :...  t)  6s  tou  xuxXou  auvd7iTEi  [Tr|  apx?) 
to  nepa;],  xai  t^Tt  (xovy)  teaeio;  ;  Ibid.,  0,  9,  265",  24-32. 


iOG  ARISTOTE. 

n'ost  point  aplatie  d'un  cote  et  renflee  d'un  autre;  elle 
u'n.linet  nun  plus  aucun  melange  de  lignes  droites  :  c'est 
line  circonf&rence  parfaite,plus  parfaite  que  celles  que  le 
tourneur  dessine  avec  son  tour.  Car,  le  principe  sous  l'in- 
11  u  once  duqucl  cette  courbe  se  decrit  etant  toujours  egal 
a  lui-m6me,  il  a'y  a  pas  de  raison  pour  qu'ellc  s'inlle- 
chisse  en  1111  point  plus  ou  moins  qu'en  un  autre  :  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  qu'il  s'y  produisc  des  irregularis. 


CHAPITRE   II 


LE    M0TEUR    IMMOBILE. 


Rien  ne  s'eleve  par  soi-meme  de  la  puissance  a  Facte1 ; 
car  rien  ne  peut  etre  a  la  fois  puissance  et  acte  au  meme 
instant  et  sous  le  meme  rapport2.  A  tout  mobile,  il  faut 
un  moteur  externe  ou  interne5  :  ainsi  le  veut  la  raison;  et 
Fexperience  ne  lui  donne  jamais  aucun  dementi. 

11  y  a  des  mouvements  que  Ton  peut  appeler  violents, 
parce  quits  sont  contraires  a  la  nature 4.  Or  ces  mouve- 
ments ne  se  font  que  sous  l'influence  d'une  force  exte- 
rieure  a  leurs  mobiles.  Ge  nest  pas  d'elle-meme  qu'une 
pierre  s'eleve  dans  Fair;  il  faut  qu'on  l'y  jette  ou  qu'on 
l'y  pousse.  Et  le  feu  ne  descend  que  s'il  rencontre  un 
agent  contraire  a  son  elan  natif  qui  l'emporte  en  haut 5. 

1.  Arist.,  Met.,  A,  6,  1071",  29-31  :  OO  yap  jj  y£  OXi)  wrjrei  oeurJi  Savriiv, 
a)>).a  textovixyj,  ovoe  xa  iiR{ir,vta,  ouS'  r,  yrt,  d),/a  xa  o-7xip!xaxa  y.ai  rj  yovrj. 

2.  /(/.,  Ibid.,  T,  3,  1005",  19-20  :  xo  yap  «0t6  aaa  Orcap/stv  xe  xai  [xyj  CiTOXp-/eiv 
aSOvaxov  x«Ji  aOxw  y.ai  xaxa  to  avxo. 

3.  lit.,  Phys.,  0,  4,  256*,  2-3  :  anavxa  av  xa  xtvoupsva  Otco  x'.vo;  xivoito; 
Ibid.,  0,  .">,  2o6',  4-5  :  ToOxo  ok  S'./tii;"  r,  yap  oO  oY  aOxo  xo  xivouv,  a>.)a  Si'  Ixcpov 
5  y.ivei  xo  xtvouv,  ^  Si'  auxo. 

4.  7f/.,  7/n'tf.,  0,  4,  254b,  12-14  :  xoiv  ge  xa6'  a-jxa  xa  [aev  69'  savxoO  xa  5'  aw' 
a).)oy,  xai  xa  (jlev  ^Octei  xa  os  [3;a  xai  ;:apa  puffiv. 

5.  lit.,  Ibid..  <->,  4,  254b,  19-27  :  ...  y.ai  [A<x).iffxax6  utxo xivoi; xtv£icr6a:x6  x-.vovue- 
vov  ev  xoT;  irapa  cuciv  xivouuivoi;  Effxi  spavspov  o-.axo  SjjXov  sivai  On'  iXXou  xtvo-J- 
(tevov. 
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11  existc  au^si  des  mouvements  naturcls,  dontles  autres 
ne  sont  que  des  deviations  plus  ou  moins  temporaires.  Et 
ceux-la  Don  plus  ne  peuvenf  trouver  leur  explication  in- 
tegrale  dans  la  puissance  dont  ils  sont  «  Tactc  inacheve  ». 
On  serail  tent£  de  croire,  a  premiere  vue,  qu'ils  se  pro- 
duiseni  d'eux-m&mes  ' ;  mais  lorsqu'on  y  regard e  de  pres, 
on  s'apercoil  qu'il  n'y  a  la  qu'une  apparence. 

Tout  corps  inanime  a  son  lieu  naturel  vers  lequel  il  se 
men!  et  ou  iltrouve  le  repos.  Et  ce  lieu  qui  est  sa  fin  est 
aussi  sa  forme2.  Par  suite,  devenir  Jeger,  c'est  tendre  a 
in- -liter,  c'est  inonter  de  fait  quand  rien  ne  s'y  oppose  par 
ailleurs;  etre  absolument  leger,  c'est  resider  aux  confins 
du  cicl  a  moins  que  L'ambiance  n'y  mette  obstacle  :  deve- 
nir du  feu  et  se  mouvoir  en  haut  ne  font  qu'une  seule 
chose.  De  meme,  en  vertu  du  raisonnement  inverse,  de- 
venir lourd,  c'est  aspirer  a  descendre,  c'est  descendre  en 
realite  toutes  les  fois  que  rien  ne  resiste  du  dehors;  etre 
absolument  lourd,  c'est  se  trouver  au  centre  du  monde  a 
moins  qu'il  ne  se  rencontre  quelque  empechementdans  le 
milieu  parcouru  :  devenir  de  la  terre  et  se  mouvoir  en 
bas  ne  font  encore  qu'une  seule  chose.  Ainsi  des  elements 
intermediaires,  qui  sont  l'air  et  Feau  3.  Or  les  corps  ne 
passent  point  par  eux-memes  du  lourd  au  leger  ou  du 

1.  Ar.i-i..  Phys.,  0,  2,  252" ,  7-28  :  ta  o'  Evavria  routotf  o-J-/a/E7:o/  Xuetv...; 
Ibid..  <-),  i,  254b,  34-35,  255*,  1-5  :  tg>v  yap  0-'  a/./ov  xivovp.ev(i>v  Ta  jaev  7t«pa 
pvaiv  :0r/aa:v  xtveiaOai,  *a  oz  Xeinerai  ivti6ei'<at  on  cpvaei.  TaOta  6'  iortv  6c  tyjv 

a-opiav  xapao^oi  av  (mi  tivoc  xivettau,  olov  ta  xou?a  xai  Ta  |3apEa.  laOta  -yap  el; 
|jlev  too;  a>T'.y.ei|j.tvou;  totco-j;  |3ia  y.ivEtTai,  el;  ?4  to-j;  otxEi'ou;,  to  [jlev  xou-fov  avw 
lapii  y.-j-'t).  pufffl'  to  o'  -jito  x£vo;  o-J/.=Ti  pavepov,  ''ij<77t£p  oxav  xtvumai  7:apx 
pfetv. 

2.  /'/..  De  r«7.,  A,  3,  310*,  31-34:  ...  too'  eI;  tov  ocvtovTcfarov  ?Ep£o-tei  Ey.a?Tov 
t6  c:.;  to  afcov  el&fcfartflpeaOat;  //v<7/.,  310",  1-12. 

3.  Id.,  Ibid.,  A.  3,  311*,   1-12;  /'/fj/s.,  0,  i,  255°,  2-12. 
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leger  au  lourd  :  il  leur  faut,  pom*  revetir  ccs  determina- 
tions, le  concours  dun  principe  exterieur1.  lis  ne  vont 
done  pas  non  plus  par  eux-memes  soit  vers  le  haut  soit 
vers  le  bas  :  ils  sont  aussi  impuissants  a  se  donner  une 
impulsion  quelconque  qu'unc  table  a  se  promener  toute 
seulc  d'un  bout  a  l'autre  d'une  salle ;  e'est  par  autre  chose 
que  les  etres  inanimes  se  meuvent  de  leur  mouvement 
naturel 2. 

Au  contraire,  e'est  en  eux  que  les  etres  animes  por- 
tent le  principe  de  leurs  mouvements  de  meme  es- 
pece3.  Mais  il  ne  faudrait  point  croire  que  ce  principe 
s'exerce  independamment  de  tout  acte  anterieur.  Les 
animaux  agissent  toujours  sous  l'influence  plus  ou  moins 
indirecte  de  leur  milieu 4.  Ils  subissent  a  chaque  instant 
tout  un  ensemble  d'impressions  sensorielles  qui,  par  le 
plaisir  ou  ladouleur,  le  desir  ou  la  crainte,  se  traduisent 
en  mouvement.  De  plus,  le  cours  de  la  vie  charrie  sans 
cesse  a  travers  leurs  organes  des  elements  etrangers  et 
devient  ainsi  une  cause  perpetuelle  de  changements  : 
de  la  des  alternatives  de  veille  et  de  sommeil,  de  marche 
et  de  repos5.  La  plupart  des  animaux  ont  aussi  la  faculte 
d'emmagasiner  dans  leur  cerveau  les  sensations  et  les 


1.  Arist.,  Phys.,  0,  4,  255",  30-31  :  a).Xi  xivrjuew;  apyjiv  eyei,  oy  xov  xivetv 
oCi8e  xoO  iroisiv,  a).),a  xoO  uaayeiv. 

2.  Id.,  Ibid.,  0,  4,  255b,  29  :  5xi  [aev  xoivyv  oOosv  toutwv  aOxo  xivit  sayxd, 
Siftov;  DecceL,  A,  3,  311%  9-12. 

3.  Id.,  Phys.,  0,2,  252",  22-23  :  to  Se^oov  aOxo  ?a(A£v  layxo  xivetv,  Ibid.,  0, 
4,  254",  15-16  :  xivaxai  yapxoSwov  auto  Oy*  autou ;  Ibid.,  254b,  27-30;  Ibid.,  0, 
6,  259",  1-3. 

4.  Id.,  Ibid.,  0,2,  253*,  2-3;  11-13  :  opw^Ev  va?  &s£  ft  xivou|tevov  ev  x<5  (mm 
xcLv  ayfifuxwv  xoOxoy  8e  xrj?  xivrjasu);  ovxaOxo  xo  ^aiov  atxtov,  a).).a  xo  TrepiEyov 

5.  Id.,  Ibid.,  0,  6,  259b,  11-15. 
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(motions  qii'ils  ont  line  fois  eprouvces  ';  puis,  ce  tresor 
d'energies  latentes  reparall  a  ccrtaines  hcures  et  le  spec- 
tacle interieur  qu  il  donne  tend  a  provoquer  les  memes 
DQOUVements  que  la  realite.  Le  cliicn  qui  a  chasse  le 
r.  if  ou  le  sandier,  s'enroule  a  son  retour  et  s'endort. 
^lais  il  revoit  pendant  son  sommeil  le  dranie  qui  Ta 
passionnd  :  il  le  revit,  et  tout  son  <Hre  en  est  comme 
Sbranle  de  nouveau.  Sur  son  corps  passent  des  ondula- 
tions  nerveuses,  il  fremit,  il  remue  les  pattes,  il  aboie, 
comme  s'il  apercevait  encore  le  gibicr  a  la  suite  duquel 
il  a  fatigue  ses  membres.  Ainsi,  Ton  se  trouve  toujours  en 
presence  de  la  meme  loi  :  ce  n'est  pas  telle  puissance  qui 
produit  tel  mouvement,  c'est  un  autre  mouvement2.  Et 
cette  loi  s'etend,  de  quelque  maniere,  jusqu'aux  facultes 
superieures  de  l'homme.  L'homme  est  libre;  et  il  semble 
que,  comme  tel,  il  n'ait  pas  besoin  d'autre  chose  pour 
vouloir  3.  Mais,  au  fond,  le  probleme  est  plus  complexe 
qu'ilne  le  paralt.  Si  chacun  de  nous  se  determine  parlui- 
meme,  il  ne  se  determine  pourtant  pas  dans  le  vide.  La 
liberte  a  son  milieu  :  elle  ne  se  concoit  qu'autant  qu'on  la 
met  en  face  de  representations  qui  la  sollicitent  *.  Et  la  se 
revele  dereclief  le  rapport  essentiel  de  la  puissance  k 
I'acte  :  la  puissance  exige  l'acte,  sinon  comme  la  cause,  du 
moins  comme  la  condition  des  modalites  qu'elle  acquiert. 
Tout  mobile  en  mouvement  presuppose  done  un  moteur, 
qui,  s'il  est  lui-meme  en  mouvement,  presuppose  un  autre 

1.  ABI6T.,  l'liys.,  (->,  2,  253",  15-20. 

'.  /'/.,  Ibid.,  H.  4,  254",  30-33. 

'■',.  Id..  Eth.Kic,  I',  i,  llll1',  29-30   :  o).w;  y«(>  ioixev  v,  7tpoa(pe<ri;  wspi  t& 

■-  .<    l'.<7.\. 

i    Id.,  ibid.,  r,    4,    1112",    15-10  :   f,  y*P  wpoaspeffi?  \>.ziv.  Xoyou    y.at   6ta- 
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motcur;  ainsi  de  suite  aussi  long-temps  que,  a  partir  du 
point  de  depart,  on  n'a  que  des  moteurs  en  mouvement. 
Mais  «  il  faut  s'arreter  » ;  la  serie  regressive  des  mobiles 
et  des  moteurs  ne  peut  etre  illimitee  1.  Supposez,  en 
effet,  qu'elle  le  soit;  et  la  nature  a  du  parcourir  I'infini 
avant  d'arriver  jusqu'a  nous  :  ce  qui  signifie  que  cha- 
cun  de  nous  est  une  antinomie  vivante,  une  contradic- 
tion qui  marche.  Bien  plus,  la  nature  a  du  parcourir 
I'infini  avant  d'arriver  a  Tun  quelconque  des  etats  de 
Tunivers  antericurs  au  notre;  et  toute  generation,  tout 
mouvement  deviennent  impossibles  2 :  e'est  Parmenide  qui 
lemporte  derechef.  Supposez  que  la  serie  regressive  des 
mobiles  et  des  moteurs  soit  infinie;  et  Ton  ne  trouve  plus 
rien  nulle  part  qui  soit  eternellement  en  actc.  Le  dernier 
des  mobiles  est  en  puissance  a  l'egard  de  son  moteurim- 
meVliat,  qui  est  lui-meme  en  puissance  a  regard  de  son 
moteur  immediat;  ainsi  du  reste,  si  loin  que  Ton  y 
pousse  la  regression.  Tout  est  en  puissance ;  par  suite, 
tout  peut  etre  et  ne  pas  etre.  Et,  si  tout  peut  etre  et  ne  pas 
etre,  rien  n'est 3 :  e'est  Gorgias  et  son  ecole  qui  triomphent. 


1.  Arist.,  Phys.,  H,  1,  242\  15-20:  Ibid.,  0,5,  256",  13-21  ;  28-29  :  el  o-jv 
y.ivoufJLSviiv  tt  xiveT,  avacvx?)  czr^zi  -/.ai  (xr)  el?  a7ieipov  Uvai.  En  ce  passage  de  la 
Physique,  Aristote  affirme,  sous  trois  formes  diilerentes,  la  necessitede  s'ar- 
reler  sur  la  voie  de  la  regression;  mais sans  aller  jusqu'aux  preuves  fonda- 
mentales  deson  sentiment.  Ibid.,  0,  5.  257*,  6-7  :  a/.).'  avayxr)  aTrjvat;  Met., 
A  eX.,  2,  994a,  1-19. 

2.  Id.,  Met.,  A  e)..,  2,  994b,  19-20  :  ov  gcto  npwTOv  jay]  eoTtv,  ovoe  to  iyoy.z- 
vov  euTi;  Ibid.,  K,  12,  1065b,  4-6  :  enet  6e  tuv  &7:sipwv  oOx  £cti  Tt  uptSTOv,  oOx 
eotai  to  TTiWTOv,  witt'  o03i  to  £/_6ji£vov.  OOtc  YiycffOa'.  ouv  oute  xiveia6ai  olov  T£ 
O'jtc  (i-Ta6aX>£tv  oOOev. 

3.  Id.,  Ibid.,  0,  8,  1050b,  10-19  :  to  Svvoctov  oi  «av  EvSi^ETai  jay)  evepyeiv  to 
apaSuvaxov  elv«i  evSexsrat  xal  etvai  xoti  jxr,  elvac  to  ocjto  ipoc  5uvatdv  xal  elvat 

vux\  (jlvj  etvai.  To  ok  8uva?ov  [ir,  elvat  evSe^eTat  \Li\  elvat el  yap  Touka  [tqc  dioia 

evepyeta  ovTa]  jxt]  Jjv,  ouOev  av  r,v  . 
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Contraire  aux  faits  les  plus  incontestables,  qui  sont 
Fotre  el  le  devenir  <le  Fetre,  Fhypothese  (rune  serie  in- 
linie  do  mobiles  ct  de  moteurs  se  heurte  aussi  de  la  facon 
la  plus  directe  aux  exigences  de  la  raison.  Que  Ton  ima- 
gine ['existence  d'unc  telle  serie;  ct  il  nc  restc  plus  que 
des  causes  qui  sont  enineme  temps  des  diets.  II  ne  reste 
plus  que  des  choses  causees  :  ce  qui  est  manifestement 
contradictoire,  vu  que  toute  chose  causee  suppose  une 
cause  '.  Leucippe  et  Democrite  n'ont  rien  explique  avec 
leurs  atonies  qui  se  poussent  eternellement  les  uns  les 
antics  dans  le  vide  infini  2.  II  faut  qu'il  existe  un  mo- 
teur  premier,  et  qui,  parce  qu'il  est  tel,  n'est  mu  parau- 
cune  autre  chose  anterieure  3. 

Si  le  premier  moteur  n'est  pas  mu,  ne  se  meut-il 
pas  lui-meme?  Platon  Fa  pense  :  Platon  s'est  imagine  la 
cause  supreme  a  la  facon  dune  ame  intelligente,  qui 
trouve  en  sa  spontaneite  le  principe  de  ses  actions  4.  Mais 
e'est  la  une  reponse  qui  ne  va  pas  au  fond  des  choses.  Si 
le  premier  moteur  se  meut  lui-meme,  il  passe  de  la  puis- 
sance a  Facte.  Par  suite,  son  mouvement  pouvait  ne  pas 
se  produire;  il  pourra  cesser  aussi  a  un  moment  donne  : 
il  <-st  pnrement  contingent.  Et  des  lors,   la  neccssite  du 

1.  Arist.,  Mel.,  A  i)..,  2,  994",  18-19  •  wfft'  strap  (iriOe'v  ectti  7:pcoTov,  6).u; 
aiTtov  oOOcv  £7xi.  Voir  comment  Spinoza  expose  cet  argument  d'apres  Rab 
Ghasdaj    L.  XV.  t.  Ill,  p.  i&l,  ed.  Charpenlier,  Paris). 

'.  Id.,  Ibid.,  A,  6,  1071b,  31-37.  II  est  question,  dans  ce  passage,  de  Leucippe 
et  'le  Platon.  Et  il  y  faut  faire  une  distinction  :  d'apres  le  second  de  ces  phi- 
losopheg,  le  mouvernent  est  bien  elernel ;  mais  l'ordre  du  mouvement  nc 
I  est  pas   Phys.,  e,  l,  251 b,  14-19). 

3.  I'l..  Phy$.,  0,  5,  257a,  25-20  :  oux  apa  ivdyxr]  a:i  xivetaOai  to  xivoOjae- 
vov  'y-'  iXXou,  xai  toutou  xivou|iivou*  arfotiiti  6.ool. 

4.  I'l-.  Met.,  A,  0,  1071",  37  et  sqq.  :  u'/'/v.  (j.r,/  oOSi  QXaTCdvi  ye  o'tov  te  Xsyeiv- 
-.  itxi  ..'.',-..  ;j'./r,i  clvat,  to  avro  lavTo  xivovv. 
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devcnir  ne  s'explique  plus  '.  Pourquoi  supposer  d'ail- 
leurs  que  le  premier  moteur  recele  en  son  essence  un 
fond  de  niatiere?  Quelle  raison  de  croire  qu'il  s'arreto 
dans  son  deploiement  a  tel  degre  du  possible  plutot 
qu'a  tel  autre?  il  faut  qu'il  l'epuise  en  entier  ou  ne  soit 
pas  du  tout  :  entre  ces  deux  extremes,  il  n'y  a  place  que 
pour  le  caprice  2.  Ainsi,  le  premier  moteur  n'est  mu  ni 
du  dehors  ni  du  dedans  :  il  ne  peut  Fetre  d'aucune  ma- 
niere.  Il  est  essentiellemcnt  et  totalement  immuable, 
parce  qu'il  est  la  realisation  pleine  du  possible  :  c'est 
l'Acte  pur  3. 

Du  moment  que  le  premier  moteur  est  actepur,il  fautle 
concevoir  comrae  indivisible.  Gar  toute  division  suppose 
un  passage  de  la  puissance  a  Facte;  et  le  propre  de 
Facte  pur  consiste  a  ne  plus  avoir  de  puissance.  En 
outre,  on  peut  se  fonder  ici,  comme  tout  a  1'heure,  sur 
Fessentielle  indefectibilite  dumouvement.  Imaginons  que 
le  premier  rnoteur  enveloppe  quelque  chose  de  corporel ; 
son  etendue  ne  sera  que  finie,  vu  que  toute  grandeur 
donnee  a  des  limites.  Or  une  etendue  finie  n'enferme  a 
son  tour  qu'unc  puissance  finie  et  n'a  point,  comrae  telle, 
ce  qu'il  faut  pour  mouvoir  pendant  Finfinite  du  temps.  Le 

1.  Arist.,  Met.,  A,  6,  1071",  17-20  :  el  yap  \lt]  EVEpyyjffEt,  oOx  s<rcai  xivr,(7i;- 
eti  ouo'  e!  EVEpyr;o-Ei,  r]  6'  oOixia  avTvi;  Svvaju;'  oO  yap  EUTai  x£vri<ji;  dloio;- 
Evcr/STai  yap  To6\ivd[i.si  3v  \j.rt  Etvai"  OEi  dpa  £tvar.  apyrjv  ToiauTYiv  vj;  -h,  oOffia 
EvEpysia. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  6,  1071",  20-22  :  ETt  tovvjv  txjtx;  o-i  -a;  o\ja;.OLc,  slvat  avEu 
u).tjc'  aVotoutyap  Set,  ei  tied  ysxxi  d/.)o  xt  dioiov  svspy£:a  dpa;  Ibid., 6,  8,  10491', 
23-29;  Ibid.,  1050b,  7-8  :  e<tti  6'  oCi&ev  SuvdjiEt  orfStov;  Phys.,  (■),  1,  252% 
17-19  :  rl  yap  air),aj(;  sysi  to  ^Oaet,  xai  oOy,  ote  |tev  outw;  6te  S'  d/).u>:,  olov  to 
rc'jp  dvco  ^putfEt  cpe'pETai  xai  ou/  ote  |A£v  ote  Si  o\f  r\  ),oyov  lyt\  to  jj.^  a7i).o\iv. 

3.  Id.,  Phys.,  0,  5,  258",  4-9  :  cpavsoov  toivuv  ix  toOtwv  oti  etti  to  irpwTto; 
xivoOv  dxtvr)Tov... :  Mel.,  A,  7,  1072',  23-26  :  ...  xai  oOffia  xai  Evlpys'.a  o-jaa; 
Ibid.,  1072",  7-8. 
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premier  moteur  ne  contient  done  ni  parties  actuelles  ni 
parties  virtuelles;  et  dire  qu'il  ne  contient  ni  parties  ac- 
tuelles ni  parties  virtuelles,  c'est  ai'lirmer  son  absolue 
simplicity  '. 

Essentiellement  purde  toute  matiere,  le  premier  moteur 
esl  par  It  meme  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ct  de  plus 
beau  :  e'esf  L'etre  souverainemcnt  parfait.  Et,  commc  la 
perfection  implique  le  plus  hautdcgre  de  la  connaissance, 
il  ne  passe  pas  l'eternite  dans  le  sommeil;  il  pense  et  sa 
pensee  n'admetaucun  melange  de  puissance  et  d'acte  :  il 
est  lui-meme  la  pensee2. 

De  plus,  cette  pensee  substanticlle  ne  se  disperse  pas  au 
dehors;  elle  est  tout  entiere  tournce  vers  le  dedans.  Le 
premier  moteur  ne  connait  ni  les  formes  qui  tantot  sont 
et  tantot  ne  sont  pas,  ni  la  matiere  qui,  bicn  qu'imperis- 
sable  en  son  fond,  va  du  contraire  au  contraire  :  il  ignore 
a  Lafois  et  le  cours  des  astres  qui  roulent  dans  l'espace, 
el  Irs  vicissitudes  des  evenements  hu mains  et  les  vertus 
du  juste  et  les  crimes  du  mechant,  et  les  desseinsqui  s'a- 
gitent  au  secret  des  coeurs.  Car  il  est  Fimmuable ;  et,  s'il 
connaissait  ces  choses,  ilchangeraitavec  elles3.  Il  est  Tin- 

1.  Aiust.,   Phys.,6,  10,  266",12-33;  266b,  1-7;  Ibid.,  0.    10,  2r>7b,    17-26; 
Met.,  A.    7,  1073',  5-11    :    SeSetXTOK  Si  xai  oti  [tEyeOo;    ouOev    i/v.i  ivoi/i-y.i 
tafcip  tt|v  oOfftav  &/.X' dfizpr,;  xai  doiafpexo:  e<mv.  KvtX  yap  Wv  aicetpov  -/povov, 
triAv*    V   !/£•.  8uvap.iv   instpov  7;£-£paajxEvov    eirei  oe  irav  ule'yeOo;  ■/]   drcsipov  J) 
TTcTTtpaTixi'/O'/.  r.i~i't,iG\>.i<rj'i  jjivoia  toOto  o'jv.  dv  lyoi  |ae'yeOo;,  arcEipov  6'  or:  6).u>; 
iitetpov  (liyeOo;.  Mais  cette  raison  qu'apporte  Aiistote  a  rap- 
pin  de  I'indivisibilite  du  premier  rnoteur  n'est  pas  netle.  Comment    le  cnr|>s 
Inn  dont  il  est  question  s'applique-t-il  a  son  mobile?  et  do  quelle  puissance 
;l  au  juste?  Ce  sont   la  deux  choses  qu'il  est  difficile  de  prtfciser.  11 
temble  bienaussi  que  cette  seconde  preuve  n'ait  qu'une  valeur  d'apparence. 
/ ■/..  Met.,  A,  9,  107.i\  15-21 ;  Ibid  ,  A,  7,  1072",  22-23  :  evepyeTSe  e/wv. 
/  /..  Ibid.,  A, 9,  I074b,  25-27  :  SfjXovToivuv  oti  to  Bsidtatov  xal  tiu.imt*tov 
(al  oO (XttdSi// :. ■  tic  /v.wi  "•/'>  r,  [ttraSoV^,  xai  xiV/,(Ti;  ti;  r,oV,  to  toioutov. 
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dependant;  et,  s'ilyavait  un  objet  qui  s'imposat  de  Texte- 
rieur  a  sa  conscience,  il  en  deviendrait  le  subordonne1.  II 
est  l'immacule,  eelui  dont  Tessence  tres  pure  ne  soufl're 
pas  meme  le  reflet  ideal  du  desordre.  Or  lc  monde  n'est 
pas  uniquement  le  theatre  du  bien;  le  inal  s'y  produit  a 
tous  les  degres  ct  sous  toutes  les  formes.  Le  premier  mo- 
teur  dcineure  totalement  etranger  ala  science  du  devenir 
ct  par  suite  ala  science  de  la  nature;  car  il  realise  lc 
meilleur,  et  le  meilleur  est  qu'il  ne  la  connaisse  pas.  II  se 
sait  lui-meinc  et  ne  sait  que  cela  :  «  il  est  la  pensee  de  la 
pensee  »  '. 

1.  ArIST.,  Met.,  A, 9,  1072",  23-30  :  lzv.-i  o/f/ov  oil  SXi.o  Tl  avetqTO  Tt|U(i>TSpov 
tj  6  vov;.  to  voouu,evov. 

2.  /'/..  Ibid.,  A,  9,  107ib,  31-35  :  xai  Yaptovostv  xai  f,  vo^ai; &nap$Ei xai  to 
7c!piaTov  vooOvxt.  wut'  tl  ^e'jxtov  xo0~o(xai  ya.0  ij.r,  opav  iv.a  xpeiTrov  f\  opav), 
oux  dv  etrj  to  dpta'ov  r,  vorct;-  auTOv  dpa  voetj  fcJirsp  eoti  to  xpaTtatov,  xai  etuv 
r,  v/r,7t;  vor,?£a);  vor,ai;.  —  Consultcr  snr  ce  point  capital  :  Silvest.  Maur., 
ouvr.  cit.,  t.  IV,  pp.  562-563;  p.  287a,  10  et  sqq.;  p.  309",  16  et  sqq.; 
p.  424*,  1  et  sqq.;  p.  441s,  1  et  sqq.;  p.  445\  c.  xvi.  Consulter  egalement  : 
S. Thomas,  In  Aristotelis  nonnullos  libros  comment.,  t.  IV,p.221b-222\D'a- 
pres  le  saint  Docteur,  la  pensee  divine  envelopperait  les  raisons  ou  formes  des 
Glioses,  m«?me  celles  des  corps  qui  composent  la  nature.  «  Nee  tamen  sequihir 
quod  omnia  alia  a  se  sint  ei  ignota;  nam  intelligendo  se, intelligit  omnia  alia. 
Quod  sic  patet.  Cum  enim  ipse  sit  ipsum  suum  intelligere,  ipsum  autem  est 
dignissimum  et  potentissimum,  necesse  est  quod  suum  intelligere  sit  perfec- 
tissimum  :  perfeclissime  ergo  intelligit  seipsum.  Quanto  autem  aliquod  prin- 
cipium  perfectius  intelligitur,  tanto  magis  intelligitur  in  eo  efl'ectus  ejus  : 
nam  principiata  continentur  in  virlute  principii.  Cum  igitur  a  primo  princi- 
pio,  quod  est  Deus,  dependeat  coelum  et  tola  natura,  ut  dictum  est,  patet 
quod  Deus  cognoscendo  seipsum  omnia  cognoseit...  »  Cette  interpretation 
noussemble  trop  augustinienne  pourconvenir  a  la  theorie  du  Stagirite  :  elle 
ramenc  le  ciel  des  intelligibles  dont  Aristote  ne  veut  pas,  contre  lequel  il 
s'eleve  a  di verses  reprises  et  toujours  avec  la  meme  energie  (v.  p.  29  etsqq.). 
De  plus,  elle  introduit  dans  l'essence  divine  toute  une  hierarchic  de  formes 
qui  se  graduent  d'aprcs  leur  degre  de  perfection.  Selon  «  le  maitre  »,  au  con- 
traire,  Dieune  peut  comprendrecnlui-meme  que  ce  qu'il  yade  plus  noble  et 
de  plus  digue,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  :  le  reste  est  exclu  de  son 
itre.  lit  laraison  qu'il  en  donne,  e'est  que,  la  pensee  elles  inlelligiblesen  acte 
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Far  le  fail  m£me,  Fobjet  qu'il  percoit  n'enveloppc  au- 
cune plurality;  el  lade  par  lequel  il  le  percoit,  aucune 
succession.  Car  eel  objei  est  indivisible;  ct  l'indivisible  se 
penetre  d'un  regard  ou  nc  se  penetre  pas  du  tout.  Par  le 
fail  aussi,  Ion  nc  pent  trouver  aucune  distinction  entre 
eel  arte  et  cet  objet.  Car  ce  qui  fait  la  distinction  de  la 
eonnaissance  el  de  la  chose  connue,  e'est  la  matiere  que  la 
chose  connue  enveloppe;  et  la  cause  supreme  n'en  con- 
tent pas,  vu  qu'elle  est  acte  pur'.C'est  dans  Funite  abso- 
lue  que  le  premier  moteur  se  pense  lui-memc  :  il  est 
lYt<Tnclle  possession  de  Fun  par  Tun. 

11  est  done  egalement  la  vie  pleine  et  pleincment  cons- 
ciente2.  Et,  comme  tel,  il  jouit  d'un  bonheur  qui  ne  peut 
avoir  ni  ombre  ni  declin.  Cestune  loi  des  choses  :  le  plai- 
sii  accompagne  Faction;  ils'yajoute  «  comme  alajeunesse 
sa  flcur  ».  Et  plus  Faction  a  de  noblesse  et  d'harmonie, 
plus  il  acquiert  de  cbarmc.  Voila  pourquoi  la  veille,  les 
sensations,  les  souvenirs  et  les  esperances  se  traduiscnt  en 
nous  par  de  douces  emotions ;  voila  pourquoi  nous  tou- 
chons  a  la  felicite,  quand  nous  nous  elevons  a  la  contem- 
plation du  bien  et  du  beau.  Mais,  pour  nous,  cet  ctat  n'est 
qu'ephemere ;  bientot  arrive  la  mort  qui  emporte  tout. 
Dans  le  premier  moteur,  au  contraire,  cet  etat  dure  tou- 
jours  et  donne  tou jours  la  memo  joie;  car  la  source  dont 


nc  faisant  qu'une  rncme  chose,  l'imperfeclion  de  ceui-ci  entraine  l'imperfec- 

LiOD  <!<•  celle-Ia:  y.ai  yap  to  voeiv  xai  f|  vorjoifCrcaptet  xal  to  XeipiaTo->  voovvti... 
Sainl  'J  lioinns,  en  veitu  de  la  cliarile  intellectuelle  qui  I'anirne,  cherche  par- 
lout  le*  convergences ;  et  il  Jui  arrive  parfois  d'en  voir  oil  de  fait  il  n'y  en  a 
|tts. 

l.  Abut.,  Met.,  A.,9,1074b,  36-38;  1075*,  1-10. 

'.'.  /'/.,  Ibid.,  A.  7,  i072b,  26-28  :  Kat  far,  o£  ye  0-ap/ei-  i\  yap  vou  evepYeia 
C**tJi  ixtTvoc  oc  r,  tvipYeta'  ivepyeta  oe  /,  xa'j'  avT/,v  ixetvou  ^wr,  apicr/)  xai  aiSio;. 
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il  procede  est  a  jamais  invariable.  Dicu  est  bienheureux, 
le  seul  qui  le  soit,  le  seul  qui  puisse  I'etre  '. 

Mais  le  premier  motcur  ne  scrait-il  pas  numeriquement 
multiple?  N'y  aurait-il  pas  quelque  cbose  de  fonde  dans 
les  traditions  populaires,  d'apres  les([iiellcs  il  cxiste  uno 
societe  dc  dieux?  Ce  sont  la  des  fictions  vagues  oil  Ton  prend 
le  divin  pour  Dieu  lui-meme  et  dont  le  pbilosophe  ne 
peut  s'accommoder.  Le  premier  moteur  est  unique  aussi 
bien  qu'il  est  un.  Il  y  a  un  mouvement  eternel,  et  il  n'y 
en  a  qu'un;  car  il  est  inutile  qu'il  y  en  ait  plusieurs  et 
la  nature  ne  fait  rien  de  vain2.  D'autre  part,  ce  mouve- 
ment  eternel  doit  etre  continu.  Or  un  mouvement  con- 
tinu  ne  peut  admettre  qu'un  seul  moteur,  comme  il  n'admet 
qu'un  seul  mobile.  Imaginez  qu'il  existc  plusieurs 
moteurs;  ils  produiront,  en  se  succedant,  une  serie  d'im- 
pulsions  successives  qui  seront  par  la  memo  discontinues, 
et  ne  donneront  ainsi  qu'un  mouvement  discontinu3.  En 
outre,  le  monden'est  point  un  chaos  d'episodes '' ;  il  forme 
un  tout  dont  les  parties  se  subordonnent  les  unes  aux 
autres  :  e'est  un  vaste  organisme.  Illuisuffit  doncd'avoir 
un  seul  moteur ;  et  si  cela  lui  suffit,  e'est  qu'il  n'en  a  qu'un. 
La  nature,  en  effet,  realise  toujours  le  meilleur  dans 
la  mesure  du  possible;  or  l'unite  vaut  mieux  que  la 
pluralite5.  11  est  preferable  aussi  que  l'univers  entier  rc- 

1.  Aitisr.,  Met.,  A,  7,  1072",  14-26  :  Aixywyr)  6'  eotiv  oia  tj  dpiaTiri  [tixpov 
jrpovov  r,atv.  0{ixw  yap  az\  ixetvo  e<jTtv... 

1.  Id.,  De  cat.,  A,  4,  271a,  33  :  6  Geo;  xairj<pyffi;  oOoiv  \xirf^  7roIou<7iv. 

3.  Id.,  I'hys.,  0,  6,  259*,  13-20;  Ibid.,  0,  10,  267h,  19-24;  Sch.,  438^,  25- 
35,  38-40.  Cet  argument  pnrait  n'avoir  aucuno  valeur,  du  moment  que  le  pre- 
mier moteur  ne  peut  6tre  materiel;  et,  meine  dans  ce  cas,  sa  signification  ne 
serait  pas  grande. 

4.  Id.,  Met.,  A,  10,  1070%  1. 

5.  Id.,  J'liys.,  0,  6,  259%  9-13. 
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\r\i-  dun  seul  gouverneur;  e'est  avcc  raison  qu'Homere 
a  dit  ces  paroles :  «  La  polyarchie  n'est  pas  bonne,  qu'ilri'y 
ail  ([uiin  chef  »  '.  L'unkitf  du  premier  moteur  sc  deduit 
rgaloment  do  son  esscnco  elle-meme.  G'est  par  la  matiere, 
tt  par  la  matiere  seulement,  que  lcs  etics  sc  multiplient  : 
il  n'y  a  pas  d'autre  principe  d'individuation.  Mais  lo  pre- 
mier moteur  ne  conticnt  pas  do  matiere;  e'est  une  forme 
pure  :  il  ne  so  multiplie  done  pas.  Ouplutot,  et  pourparler 
avec  plus  do  precision,  il  n'est  ni  un  ni  plusicurs ;  il  est 
au-dessus  du  nombrc2. 

Si  tel  est  le  premier  moteur,  comment  peut-il  mouvoir 
lr  monde? 

11  ue  le  meut  pas  en  vertu  d'une  impulsion  mecaniquc. 
Car  toute  impulsion  de  ce  genre  suppose  une  limite  com- 
mune ou  le  mobile  fouche  le  moteur,  l'actionne  k  son 
tour  et  lui  imprime  du  meme  coup  une  cspece  de  mou- 
vement 3 ;  or  le  premier  moteur  est  intangible  comme 
pensee,  immobile  comme  acte  pur.  Mais  au-dessus  de  la 
causalite  physique,  il  y  a  la  causalite  finale;  et  e'est 
\k,  e'est  dans  le  mode  de  cette  cnergie  supericure  que 
se  trouve  la  solution  du  probleme. 

Le  premier  moteur  ignore  la  nature,  mais  il  n'en  est  pas 
iiMioi-f.  Au  fond  de  la  matiere  habite  une  imc  qui  lui 
esi  immanente.  Cette  ime  enveloppe-t-clle,  comme  la 
ndtre,  la  sensibility  et  1'imagination  ?  e'est  chose  difficile 
i  preciser.  On  ne  peut  nicr  ccpendant  qu'elle  ail  une  sorte 

1.  ABUT.,  Met.,  A,  10,  1076*,  3-4:t&  ok  &v:a  oO  poij)eTa'.  noXixeO&ffOai  v.ay.w; 
■   Ovx  fryaOta  noXvxotpavsT)'  etc  xoipavoc  iniv>.  » 

■'.  Id.,  Met.,  A,  8,  107V,  33-37. 

3.  /'/.,  Phy$.,  I.  '.'..  2  12",  6-9  :  tovto  ok  itoieT  Bt^et,  (Sate  oijxa  xai7riij-/ei... ;  De 
gen.  <t  corr.,  A,  6,  323%  22-28;  De  gen.  an.,  A,  3,  708",  15-20. 
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d'intelligence  en  vertu  de  laquellc  ellc  prend  de  Facte 
pur  une  intuition  plus  ou  moins  sourde  *.  Et  par  la  s'en- 
tretient  en  elle  un  desir  eternel  de  vaincre  la  matiere, 
dediniinuerrenipirede  la  puissance,  dedevenirelle-meme 
plus  acte  et  par  suite  de  promouvoir  sous  ses  modes 
divers  le  regno  de  la  bonte  et  de  la  beaute;  de  la  un 
effort  incessant  qui  produit  a  la  fois  et  le  mouvement  des 
eorps  simples  et  les  revolutions  des  astres  et  le  deploie- 
ment  de  la  vie  :  de  la  le  branle  universcl  2.  C'est  1'amour 
du  mcilleur  percu  dans  sa  realisation  substantielle  qui 
agite  le  monde  entier. 

Le  premier  moteur  n'est  done  qu'une  fin  vers  la- 
quellc toutlercste  gravite;  ct,  comme  fin,  il  demeure  im- 
muablc  au  milieu  du  mouvement  qu'il  provoque  autour  de 
lui  jusque  dans  les  dernieres  fibres  de  l'etre  en  devenir  3. 
Les  Pythagoriciens  et  Speusippe  se  trompaient  en  disant 
que  la  nature  va  du  moins  au  plus,  du  bien  au  mcilleur. 
Cc  prog  res  n'existe  pas.  A  l'origine  se  situe  le  parfait;  et 
les  autres  etres  vont  se  degradant  au  fur  et  a  mesure 
qu'ils  s'en  eloignent  ''.  Anaxagore,  au  contrairc,  eut  une 
idee  de  genie,  lorsqu'il  vint  parler  du  vou?  :  il  parut 
comme  un  homme  a  jeun  au  milieu  de  personnes  ivres  5. 
Toutefois,  sa  pensee  restait  encore  imprecise.  L'iutelli- 
gence,  d'apres  lui,  enveloppait  de  la  puissance;  elle  ne 
peut  etre  qu'une  forme  pure.  II  en  faisait  une  cause  effi- 
ciente;  elle  ne  peut  etre  qu'une  cause  finale. 

1.  AuiST.,  Met.,  A,  7,  !072a,  2G  et  sqq.  : ...  xivet  £s  w;  sptofisvov,  xivo-j|j.evov 
ce  tcoO.o.  xtvst. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  7,  1072b,  13-14  :  ex   ToiocjTr,;  apa  ap/r;;  f.pT/iTat  6    oGpavo; 
xai  •/)  o-j<rt;. 

3.  Id.,  Degen.etcorr.,  A,  G,  323*,  28-33  ;  Ibid.,  A,  7,  324%  30-35 ;  324",  1-24. 

4.  Id.,  Met.,  A,  7,  1072",  30  et  sqq. 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  3,  9S4k,  15  et  sqq. 
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Tel  est  le  Dieu  d'Aristote  i ;  et  ce  Dicu  est  grand.  Ge 
n'ost  pas  mi  demiurge  qui  descend  de  son  ciel  pour 
faconner  la  matiere  a  grands  frais  de  calculs  et  d'ener- 
gie.  Ce  n'esl  pas  aon  plus  une  force  infinie,  qui,  par  un 
effort  interne  et  toujours  tendu,  se  deploie  en  une 
Berie  gternelle  de  phenomenes  ephemeres.  II  n'a  pas 
iiu'iik'  besoin  dune  parole  ou  d'un  signe  pour  mettre 
les  choses  en  mouvement  et  tirer  Fordre  du  chaos.  II 
est:  et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  que  tout  fris- 
sonne  et  palpite,  pour  que  tout  travaille  de  concert  au 
triomphe  de  l'ordre,  de  la  justice  et  de  la  bonte  :  il  seme 
les  etoiles  dans  le  ciel  et  les  flours  dans  les  champs,  il 
organise,  il  prevoit  et  pourvoit,  il  sanctifie  sans  s'imposer 
a  lui-meme  aucun  labeur.  C'est  assez  qu'il  soit  vu  pour 
etre  aime,  et  qu'il  soit  aime  pour  repandre  partout  le 
charme  efficace  de  sa  beaute.  Mais  aussi,  comme  ce  Dieu  a 
du  s'appauvrir  pour  se  purifier!  et  quelle  effiayante  soli- 
tude ({lie  la  sienne! 

L'Acte  pur  provoque  le  desir;  mais  il  ne  suffit  pas  a 
determiner  la  direction  qu'il  doit  prendre  en  chaque  cas 
donne. 

La  nature  ne  va  pas  a  tatons ;  elle  ne  procede  pas  au 
hasard,  comme  un  joueur  de  des.  La  concevoir  de  la  sorte, 
ce  serait  revenir,  par  une  voie  detournee,  au  mecanisme 
d'Emp6docle.  La  nature  realise  toujours  et  du  premier 
coup  la  meilleure  des  formes  qui  se  presentent;  et  cctte 

1.  Ai.ist.,  hid.,  A,  7,  1072b,  30  :  toOto  yap  6  8eo«.  11  est  done  difficile  de 
Roulenir,  arec  Brandis  (Grxc.  Iii)m.  Phil.,  II,  b,  575,  Berlin,  1835-1836),  que 
lei  f'.nms  tonl  lesideesde  Dieu  qui  se  development  d'elles-memes  au  sein  de  la 
nature.  Car  Dieu  n'a  pas  d'autre  idee  que  sa  propre  pensee.  Au  point  de  vue 
Intellectuel,  il  est  tout  entier  dun  cote,  et  la  nature  tout  enlitre  de  l'autre. 
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forme,  elle  l'eleverait  regulierement  a  son  plus  haut 
degre  de  perfection,  si  la  matiere  ne  lui  faisait  obstacle 
soit  par  sa  resistance  interne,  soit  par  les  coincidences 
fortuites  qu'elle  peut  occasionner  i.  A  quoi  tient  cette 
surete  d'allure?  D'ou  vient  que,  entre  tous  les  possibles 
qui  sont  a  meme  de  passer  en  acte,  e'est  toujours  lc  plus 
noble  qui  est  le  prefere?  II  ne  suffit  pas  a  l'architecte 
1'avoir  l'idec  du  meilleur  pour  construire  une  maison ; 
il  faut  de  plus  qu'il  ait  l'idee  de  cette  maison  elle-memo  : 
il  faut  qu'il  en  possede  le  plan.  Ainsi  doit  proceder 
la  nature.  Elle  ne  peut  realiser  tel  acte,  au  lieu  de  tel 
autre,  qu'a  condition  d'en  avoir  quelque  connaissance 
prealable.  D'ou  vient  cette  connaissance? 

Il  n'y  a  pas  de  formes  separces,  et  subsistantes;  il  n'y 
a  pas  non  plus  de  formes  qui  soicnt  inherentes  k  la  pensec 
premiere,  puisque  cette  pensee  est  essentiellement  vide 
de  tout  autre  objet  qu'ellc-meme.  On  ne  peut  dire  da- 
vantage  que  Tame  de  la  nature  enveloppe  des  formes 
eternellement  en  acte  qui  lui  servent  d'ideal  et  de  regie; 
car  cette  hypothese  se  heurte  a  des  dii'licultes  invincibles. 
On  a  deja  vu  qu'a  l'exception  de  l'Acte  pur  et  dc  l'in- 
telligence  poetique,  toutes  les  formes  sont  immanentes 
aux  choses,  et  que  par  suite  elles  n'cxistent  ni  avant 
ni  apres  elles  2.  En  outre,  supposer  qu'il  y  a  des 
formes  eternelles  au  fond  de  la  matiere,  e'est  dire  que 
tout  est  eternellement  realise  et  nier  par  la  meme  le 
devenir;  e'est  afiirmer  aussi  que  les  contraircs  coexis- 
tent en  acte  dans  un  seul  et  meme  sujet  :  ce  qui  implique 
une  contradiction.  Et  cependant  la  matiere,  par  elle-meme, 

1.  V.  plus  haut,  pp.  36  et  sqq. 

2.  V.  plus  haut,  p.  35. 
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n'est  jamais  assez  determinee  pourne  plus  laissor  qu'une 
voie  ouverte  a  la  poussee  du  desir;  si  longue  que  soit 
la  hierarchic  tic  scs  specifications,  elle  garde  toujours 
une  certaine  plasticite  :  elle  peut  toujours  recevoir  plu- 
sieurs  formes  d'inegale  valeur  entre  lesquclles  il  restc 
;'i  choisir. 

II  faut  done  que  Fame  qui  reside  au  fond  de  Fetre  en 
devenir  ait  une  certaine  perception  de  ses  potentialites. 
Nod  seulement  elle  cominunie  a.  la  pensee  supreme,  mais 
en. me  elle  connait  de  quelque  facon  les  virtualites  de 
la  matierc  :  e'est  a  ces  deux  conditions  seulement  que  la 
nature  peut  realiser  infailliblement  le  meilleur,  toutes 
les  fois  que  rien  ne  vient  du  dehors  entraver  son  activite. 
Chacune  de  ses  operations  se  peut  comparer  a  un  syllo- 
-isme  dont  la  majeure  est  Facte  pur,  la  mincure  telle 
possibility  a  convertir  en  forme,  ct  la  conclusion  cette 
forme  elle-meme.  De  plus,  entre  la  pensee  de  la  nature  et 
la  possibilite  qui  va  s'elaborer,  ne  s'interpose  aucun 
moyen  terme  qui  ressemble  a  une  idee.  (Test  cette 
possibilite  elle-meme  qui  passe  a  Facte  sous  Feffort 
interieur  du  desir;  e'est cette  possibilite  qui  se  developpe 
comme  un  germe. 

Ainsi,  la  nature  n'est  plus,  pour  Aristote,  un  simple 
accident  de  Fetre,  un  ensemble  de  phenomenes  qui  ne 
pent  avoir  de  realite  que  par  participation.  Lamour  que 
Platon  pietait  a  son  Demiurg-c,  est  descendu  de  son  ciel 
dans  la  matiere;  etlcs  «  idees  »  ont  suivi  la  meme  voie  : 
les  «  idees  »  aussi  se  sont  emprisonnees  dans  les  objets 
changeants  pour  y  devenir  de  pures  virtualites  dont  le 
rob-  est  d'aller  altcrnativement  de  la  puissance  a  Facte  et 
<\r  J'acte   a  la   puissance.   Et    la  nature    s'est    enrichie 
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d'autant;  clle  s'est  transformee  en  un  etre  vivant  qui 
portc  en  lui-mcme  le  principe  ct  une  certaine  regie  de 
scs  actions  ;  la  nature  est  devenue  un  artiste  qui  habite  son 
oeuvre  et  la  faconne  du  dedans  '. 

1.  A  cette  interpretation  de  la  ^uai;  semble  s'opposer  le  texte  suivant  de 
la  J'liysique  :  dtoirov  6e  to  (at)  oisc6at  evexoc  xo\>  yivgcQat,  eav  \ii)  'iowsi  to 
xtvoOv  pou).euaa(A£vov.  KaiTot  xal  ^  te'-/vt)  oO  povi/eOetai"  xal  yap  e!  Evf,v  sv 
rw  $u).w  y|  vavTtYjytxifj,  6(j.otw;  av  ^uaet  etco'Ei  (B,  8,  199b,  26-2'J).  D'apres  Ed. 
Zkllek,  ce  passage  signilierail  que  l'art  de  la  nature  est  inconscient  (ouvr. 
cit.,  II,  2,  p.  426-427).  Mais  cette  interpretation  tout  hegelienne  ne  s'accordc 
pas  avec  la  theorie  de  I'opegi;  a  Iaquelle  Aristote  rcvitnt  sans  cesse  et  qui 
peut  seule  expliquer  Taction  du  premier  moteur  sur  la  nature.  L'art  dont 
il  s'agit  dans  le  passage  en  question  n'est  pas  un  simple  ideal;  il  impliquc 
le  desir,  et  par  la  mfime  la  connaissance  :  to  opsxTov  xal  voyjtov  xiveT  ou  xivov^Eva 
(Met.,  1072",  2G-27).  Seulement,  cette  connaissance  n'est  point  rellexive  ni 
deliberative.  Precisement  a  cause  de  sa  surete,  elle  est  toujours  tout  entiere 
en  son  but,  coinrne  un  instinct 
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L'univers  est  unc  sorte  dc  poeme ,  qui  se  fait  tout 
seul  sous  l'eternelle  influence  de  la  pensee  pure.  Et  ce 
poeme  est  partiellement  dechiii'rable  A  notre  humaine 
faiblesse  1 ;  nous  pouvons  dans  unc  ccrtaine  mesure  en 
discerner  les  elements  principalis  et  radmirable  dessein. 

Grecs  et  barbares  se  sont  toujours  represente  le  firma- 
ment comme  incorruptible.  (Test  la  raison  pour  laquelle 
ils  en  ont  fait  la  dcmeure  des  dieux;  il  convenait,  a  leur 
sens,  que  les  immortels  eussent  un  palais  immortel.  Aussi 
leur  a-t-il  paru  que  la  substance  siderale  n'etait  point 
semblable  aux  corps  que  nous  voyons  ici-bas;  ils  ont 
toujours  regarde  le  ciel  comme  forme  d'une  essence 
superieure,  a  la  fois  plus  subtile  et  inalterable,  qu'ils  ont 
appelee  du  nom  d'ether2.  Vieille  est  la  croyance  en  la 
realite  dun  cinquieme  corps  qui  se  distingue  specifique- 
ment  des  quatre  autrcs,  a  savoir  la  terre,  l'eau,  l'air  et  le 
(en  ;  et  cette  croyance  a  son  fondement  dans  les  choses. 

Si  Loin  que  Ton  pousse  ses  rechercbes  dans  le  passe,  on 

1.  Ar.iST.,  De  cwl.,  B,  5,  287b,  28-31. 

2.  Id.,  Ibid.,  A.  i,  270\  5-9;  Meteor.,  A,  3,  330",  21-30 
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constate  toujours  que  ['ambiance,  la  forme  etle  cours  des 
astresn'ont  jamais  subi  de  changements  :  lc  spectacle  que 
nous  offre  le  cielnc  varie  pas.  Or  il  prendraitune  autre  ap- 
parence,  s'iletait,  comme  notre  terre,  le  theatre  de  lanais- 
sance  et  de  la  mort.  Il  est  facile  aussi  d'observer  qu'aucun 
des  corps  simples  de  la  zone  terrestre  ne  peut  servir  a  cons- 
tituer  le  firmament.  Evidemment,  il  n'est  forme  ni  d'une 
masse  de  terre  ni  d'une  masse  d'eau.  Et  Ton  ne  concoit  pas 
non  plus  qu'il  soit  fait  d'une  nappe  de  feu  ou  d'air.  Si  les 
astres  et  l'espace  qui  les  separe  etaient  ignes,  il  y  a  long- 
temps  que  les  autres  elements  auraient  disparu  dans  un 
embrasement  universcl.  D'autre  part,  l'air  n'est  pas  en 
quantite  suffisante  pour  remplir  le  dome  bleu  qui  se 
deploie  au-dessus  de  nos  tetes  :  imagitions  que  toute  l'eau 
qui  forme  la  ceinture  de  la  terre  se  change  en  air  et 
que  tout  l'air  a  son  tour  se  change  en  feu;  qu'est-ce  que 
le  volume  ainsi  obtenu  comparativemcnt  a  Fimmensite 
eta  la  profondeur  de  la  voute  celeste  '?  11  faut  done  que 
la  substance  siderale  soit  d'une  nature  k  part. 

On  peut  demontrer  de  plus  que  cette  substance  demeure 
eternellement  etrangere  a  toute  corruption.  Mue  par  le 
premier  moteur,  dont  Faction  est  invariable,  ellene  vapas 
de  droite  a  gauche,  puis  de  gauche  a  droite;  le  sens  de  sa 
rotation  est  unique  2  :  e'est  une  sphere  qui  se  rend  tou- 
jours du  meme  point  au  merae  point  3.  Elle  ne  passe 
done  pas,  elle  ne  peut  passer  du  contraire  au  contraire; 

1.  Arist.,  Meteor.,  A,  3,  340*,  l-t8. 

2.  Id.,  De  cccl.,  B,  6,  288%  3i  el  sqq.  :  to  (jlev  vip  xivoujievov  geoeixtoci  6ti 
TcaiTOv  xaia7r).ouv  y.al  dye^r/rov  xal  d;p6apTov  xat  6)u>;  d[AtTd6>.r,Tov,  to  Ss  xtvouv 
7toX'j  (iaW.ov  tOXoyov  eivat  toiovtgv. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  9,  279b,  2-3  :  tou  6e  xCx).o>  o-w(xaTo;  6  owto?  totto;  68ev 
r,p$aTo  xat  t'n  Sv  T£).evTa. 
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et,  par  suite  elle  nest  susceptible  ui  de  uaissance  ni  de 
mort.  Rien  uy  commence,  rien  n'y  finit;  rien  n'y  aug- 
mente,  rien  n'y  diminue  :  elle  rcste  toujours  identique 
dans  son  indefectible  mouvement,  le  plus  semblable 
possible  a  I'Acte  pur  dont  elle  subit  immediatement  la 
vietorieuse  intlucnce  ' . 

Lather  existe  done.  Et  sa  masse  ne  renferme  aucun 
int«'rvalle,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  vide  :  toutes  les  parties 
qui  le  composent  sont  ou  continues  ou  continues. 

De  plus,  il  se  scinde  en  un  certain  nombre  de  spheres 
ou  les  astres  sont  enchasses  conime  des  rubis  et  dont  la 
vitrsse  est  d'autant  plus  grande  que  Ton  s'eloigne  davan- 
tage  de  leur  centre  comniun.  Ainsi  l'exige  la  nature  du 
mouvement  diurne.  La  terre  etant  immobile,  il  faut  que 
les  astres  fassent  tous  une  revolution  complete  en  vingt- 
quatre  hcures;  et  ce  n'est  point  ce  qui  se  produirait,  s'ils 
etaienl  libres.  Ce  n'est  pas  non  plus  ce  qui  se  produirait, 
si  les  spheres  ellcs-memes,  tout  en  entrainant  les  corps- 
celestes,  avaient  une  rotation  egalement  rapide.  Dans 
Tun  et  l'autre  cas,  les  astres  les  plus  eloignes  mettraient 
plus  de  temps  k  revenir  au  meme  point  que  les  plus 
proches2;  et  les  donnees  de  l'expericnce  quotidienne 
n'auraient  pas  satisfaction. 

En  outre,  si  les  astres  se  mouvaient  d'eux-m&mes  a  tra- 
cers l'ocean  de  Tether,  s'ils  n'etaient  fixes  dans  leurs 
cercles  comme  le  m.U  d'un  navire  dans  sa  carcne,  le  bruit 
de  leur parcours se  propagerait  jusqu'a  aous:  ftilnenous 
arrivcraii   pas  sous  forme  d'harmonie,  suivant   le  beau 

l.  Abut.,  De  en  L.  A,  3,  :>.:o\  il-22;  Ibid.,  A,  '.»,  279*,  y.>  etsqq. ;  Ibid.,  B, 
17-25. 
/ 1    ibid.,  B,  8.  n(j\  1-34. 
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rcve  des  Pythagoriciens;  ce  serait  un  fracas  terrible  qui 
ferait  sauter  la  terre  en  eclats  '. 

Puisque  les  astres  sont  mus  par  les  spheres,  il  y  a 
autant  de  spheres  que  dc  mouvements,  et  pas  plus; 
or  les  etoiles  ne  realisent  qu'un  mouvement,  a.  savoir 
la  revolution  complete  qui  forme  lc  jour  :  e'est  done  une 
seule  et  meme  sphere  qui  les  entraine  toutes  a  travers 
l'espace.  Il  en  va  differemment  des  sept  planetes.  Outre  le 
mouvement  diurne  auquel  elles  participent,  les  sept  pla- 
netes ont  des  mouvements  particuliers.  Le  solcil,  par 
exemple,  se  conforme  au  mouvement  general  que  pro- 
voque  la  premiere  sphere  et  qui  l'emporte  d'orient  en 
Occident ;  il  remonte  aussi  peu  a  peu  d'occident  en  orient 
suivant  l'ecliptique  dont  le  plan  coupe  le  plan  de  l'equa- 
teur  en  passant,  comme  lui,  par  le  centre  de  la  terre  ;  dc 
plus,  il  oscille  lentement  d'un  bout  a  Fautre  de  la  lar- 
geur  du  zodiaque.  Ainsi  de  la  lune;  Mercure,  Venus,  Mars, 
Jupiter  et  Saturne  ont  des  mouvements  analogues  et  qui 
paraissent  plus  complexes  encore2.  Par  suite,  il y  a  plu- 
sieurs  spheres  pour  la  meme  planete. 

Quel  est  le  nombre  de  ces  spheres?  e'est  aux  astronomes 
de  le  determiner  3.  Eudoxe  4  en  compte  20  et  Calippe  5  33. 
D'apres  le  chapitre  vm  du  12e  livre  de  la  Metaphysique, 

1.  Arist.,  De  ca>Z.,B,  9.  291a,  7-22. 

2.  Id..  Ibid.,  B,  12,  292",  31  et  sqq.  :  yj  |aev  yap  -kom-.t,  jiia  oj<tx  rcoXXa 
Xlvet  T(jjv  (7wu.cxtwv  Taiv  6s:u)v,  al  It  ■KoX'.y.l  o'j7ai  vi  [j-ovov  k/.xa-r^  x&s  yap 
•rcXavwasvtov  ev  oxioiJv  ti),eiou;  cpsps-cai  900a;;  Met., A.,  8,  1073%  28-32;  Ibid., 
1073",  17-32. 

3.  Id.,  Met.,  A,  8,  1073",  3-5. 

4.  V.  sur  Eudoxe,  De  ccel.,  sch.,  498%  45:  498\  25;  Idf.lek,  Philosoph. 
abh.  d.  Berl.  Akad..  J.,  1830,  p.  67. 

5.  V.  sur  Calippe,  Ideler,  Ibid.,  p.  73;  BoMTZ,  Arist.  Met.,  507;  Pranti., 
Ac'.gt.  n.  oOp.,  p.  303,  Lijisiae,  1881,8°. 
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Aristote  lni-meme  opine  quecc  total  ne  suffit  pas  a  1' expli- 
cation des  apparences.  La  sphere  la  moinselevee  de  chaque 
planete  louche  la  sphere  la  plus  elevee  de  la  planete  qui 
vient  immediatement  au-dessous  et  tend  par  la  meme  a 
precipiter  s<»n  mouvement.  Et  du  moment  qifil  est  ainsi, 
toute  L'economie  du  systeme  se  trouve  detruite.  11  faut 
done  an  sens  d'Aristote,  admettre  des  spheres  interme- 
diaires  donf  l'effet  soit  de  paralyser  rinfluence  des  astres 
superieurs  sur  les  astres  inferieurs.  Ces  spheres,  qui 
sont  comme  des  freins  de  la  machine  celeste,  s'eleveraient 
au  nomhre  de22'.  Ce  qui  donnerait,  en  tout,  55  spheres 
pour  les  planetes,  non  compris  la  sphere  du  premier 
cieR 

D'oii  vient  que  tout  n'obeit  pas  a  la  rotation  generale  ? 
Comment  se  fait-il  que  certains  astres,  les  plus  rappro- 
ches  de  nous,  aient  des  mouvements  multiples?  La  res- 
ponse a  cette  question  est  dans  le  principe  d'ordre  mental 
qui  meut  la  nature  sous  Finfluence  du  premier  moteur. 
L'ame  du  monde,  sollicitee  d'en  haut,  tend  toujours  le 
plus  possible  a  la  realisation  de  l'unite3.  Mais  elle  y 
rencontre  d'autant  plus  d'obstacles  que  les  couches  d'e- 
ther  ou  s'exerce  son  action  deviennent  plus  eloignees  de  la 
sphere  initiate .  II  arrive  un  moment  ou  elle  n'yreussit 
plus;  et  alors  elle  continue  son  ceuvrc  en  produisant  une 
harmonicuse  variete  4.   Ainsi,  Ton   pcut  dire  en  un  sens 


I.  A.BI8T.,  Met.,  A,  8,  1073",  17-38;  1074*,  1-11. 
•     /'/..    Ibid.,  A,  8,  1074",  10-12. 

'..  /</..  I)r  ccel.,  JS,  12,  292*,  18-21  :  a),X'  f(iJ.tT;w;  rapt  uw|j.iTtov  auTuiv  (xovov, 

',•.  |iovd8aw  tj;'.v  (ikv  ey/JvTwv,    4'1/j/tov  oe   nipmxv,    SiavooujAeOa-    Set    6*  a>; 

o  -u,  /  Eniota|i6avEiv  7rpa$£w;  xat  tyaffc;  Ibid.,  292b,  1-2. 

\.  I<l .,  llnil .,  M.,  |2,  2'.»2%  21-35  :  ouxw  yap  ov8ev8(5!|ei  TtapaXoyov  etvat  to  <T'j|x- 

f,-x~.  ,'j>-  Eoixt  yip  -'»}  (i:v  apicta  f-/<mt  V7tdpy_eiv  to  i\j  ivevi  7ipa;£w;,  t<£  o'  EyyJTaTa 
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que  chaque  sphere  a  une  intelligence  corame  moteur  in- 
terne *.  Mais  ces  intelligences  no  ressemblent  pas  aux 
ames  astrales  dont  Platon  a  parle;  il  faut  bannir  du  ciel 
tous  ces  «  Ixions  »  2.  Elles  ne  se  meuvent  pas  «  d'elles- 
memes  »  :  elles  sont  eternelles ;  or  ce  qui  est  cternel  est 
toujours  tout  ce  qu'il  peut  etre,  et  ne  comporte  par  suite 
aucun  passage  de  la  puissance  aTacte.  Il  est  difficile  ega- 
lement  de  faire  de  ces  intelligences  autant  de  «  pensees 
de  la  pensee  ».  Ainsi  comprises,  elles  deviendraicnt  inu- 
tiles  :  cbacune  d'elles  serait  «  separee  »;  et  la  sphere 
correspondante  ne  pourrait  se  mouvoir  quYi  condition 
d'avoir  unc  autre  intelligence  qui  ne  le  futpas.  De  plus, 
une  telle  conception  ne  s'accordc  point  avec  la  theorie 
du  premier  moteur  qui,  aux  yeux  d'Aristote,  est  mani- 
festement  unique. 

Les  intelligences  des  spheres  ne  sont  done  que  des  de- 
terminations immuables  de  Fame  de  la  nature  partout 
identique  a  elle-m^me,  mais  aussi  partout  differenciec 
d'apres  le  plus  ou  moins  de  docilite  du  corps  qu'elle 
informe 3. 

Sii  6>tyvj;  xou    (xiot;,   xoT;  os    noppwxxxw    oia   JtXetovwv... ;  Ibid.,  292",   17-23; 
Ibid.,  293a,  2-4  :  xa-jxr]  it  ouv  avtira^st  -f\  c'jo-i;  xai  ttoieT  xiva  ~y£:'i,  xyj  plv  (i'.a 
sopa  7to"/.).a  inooovaa.  cconaxa,  tw  V  ivi  (jwaaxi  jcoM  a;  aopa;. 
i.  Ar.iST.,  Met.,  A,  8,  10.  1073%  26  et  sqq. 

2.  Id.,  De  en!.,  15,  1,  284%  27-35. 

3.  Id.,  Met.,  A,  S,  1 074"1,  14-16  :  to  \j.z-i  oBv  tcXtjOo;  xwv  fffaipwv  Ittm 
xoaouxov,  wars  xal  xa;  oOo"t'a;  y.al  xa;  acyoc;  xa;  axivr,xou;  xal  xa; 
a!(T8r,xa;  Tocrauxae  eu).oyov  £mo).aSsTv.  —  Bulhe  (Ueber  die  uec/ithcit  der 
Metaphysik,  p.  23etsqq.,  in  der  bibliolhekderaltenliteraturundKunst,  Gol- 
tingue,  1789),  J.  L.  Idelek  (4rw£.  Melcorolog.,  t.  I,  p.  318-319,  Lipsiae, 
1834-1836) ,  Ideler  pere  (Comment,  de  Eudoxio  Cnidio,  p.  4G,  in  der  Berliner 
Ak.,  1828-1830)  ont  rejete  le  chapilre  8"  du  XII*  livre  de  la  Metaphysique 
coinnie  apocryphe. 

Felix  Ravaisson  y  voit  une  bypolhese  qu'Aristole  se  serait  proposee  an  ins- 
tant, sauf  a  la  refuter  ensuite  :  ce  qu'il  n'aurait  pas  eu  le  temps  de  faire 
aristote.  9 
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Ni  les  Stoiles  11  i  les  planetes  ne  tournentsurelles-memes, 
comme  se  L'imaginaient  les  Pythagoriciens;  elles  n'ont 
d'autres  mouvementsque  ceux  quilcur  sont  imprimes  par 
les  spin  res.  La  lime  nous  presente  toujours  lameme  face  : 
ce  >[ui  prouve  assez  qu'elle  n'a  pas  de  mouvement  de  rota- 
tion. Mais  si  ,11c  n'<ii  a  pas,  les  autres  astres  ncn  ontpas 
non  plus;  on  pent  induire  ici  dun  cas  unique  a  Ten- 
semble,  les  lois  du  ciel  etant  toujours  le  plus  uniformcs 
possible1.  11  semble,  il  est  vrai,  que  le  soleil,  a  son 
lever  et  a  son  coucher,  produise  comme  d'immenses  ondu- 
lations;  on  remarque  aussi  des  etoiles  dont  la  clarte  scin- 
tillante  ressemble  a  un  globe  de  feu  que  Ton  ferait  tour- 
ner  autour  d'un  axe.  Mais  ces  pbenomenes  sont  de  simples 
apparences  :  ils  tiennent  a  l'effort  que  nous  faisons  pour 
regarder  des  astres  aussi  lointains;  c'est  dans  nos  or- 
ganes,  non  dans  Fobjet,  qua  lieu  le  mouvement  ob- 
serve2. 

Les  astres  sontspheriques,  comme  leurs  orbites.  Immo- 

.  cit.,  t.  I,  p.  103-105).  El  la  rai-;on  que  ces  critiqued  ont  apportee  a 
l'appui  de  leurs  conclusions,  c'est  que  Ion  alfirme,  dans  ce  chapitre,  l'exis- 
tence  tie  plusieurs  moteurs  iminobiles,  tandis  qu'en  divers  endroils,  Aristote 
n'en  adrnet  qu'un.  Mais  la  contradiction  n'est  qu'apparente.  Le  passage  en 
lilige  ne  si^nifie  point  qu  il  y  a  plusieurs  premiers  inoleurs;  il  signifie 
seulernent  (et  la  chose  est  assez  claire)  que,  au-dessous  du  premier  mo- 
tinr  qui  est  separe,  il  exi^te  dans  l'intcrieur  des  spheres  des  moteurs 
irnrnuables,  qui,  sous  l'inlluence  de  la  pensee  pure,  les  meuvent  du  dedans. 
Et  ce  sont  deux  <  hoses  tout  a  fait  distinctes  qui  ne  se  heurlcnt  nullement 
l'une  I'autre.  Comment  la  pensee  de  la  pensee  pourrait-elle  mouvoir  les 
spheres,  Bices  spheres  etaienl  inertes,  si  elles  n'enfermaient  elles-mfimes  un 
principe peasant?  C'est  I'opinion  deZevorl  (I'ierkon  et  Zevort,  Mdl.  d'Arist., 
II,  p.  I  * .  r  i  ->.  1840   et    celle  de  Zeller  {ouvr.  cit.,  II,  2,  p.  4G5-467), 

qu'il  faut  admctlre  de  preference;  le  chapitre  8e  est  authentique,  comme 
I'onl  pensl  les  anciens 

i.  Abut.,  De  ccel.,  B,  8,  290*,  25-27. 

.'.  / ■/.,  ibid.,  B,  B    '■»    .  13-24. 
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biles  par  eux-memes,  ils  n'ont  pas  bcsoin  dorganes  en 
saillie,  a  l'aide  desquels  ils  puissent  se  mouvoir.  Et,  s'ils 
n'en  ont  pas  bcsoin,  c'cst  qu'ils  en  sont  depourvus;  car  la 
nature  ne  fait  rien  en  vain :  les  astres  sont  ronds,  parce 
qu'ils  ne  sont  point  destines  a  se  mouvoir  d'eux-memes 
commc  les  animaux  terrestres  *.  Onpcut  aussi,dans  le  cas 
actuel,  infercr,  commc  tout  a  riicure,  de  la  nature  de  la 
lune  aux  autres  corps  celestes.  Or  la  lune  est  une  sphere. 
On  en  a  pour  preuves  la  forme  de  son  croissant  et  la  regula- 
rity de  son  disque ;  on  en  a  pour  preuve  egalement  l'as- 
pect  quelle  revet  a  nos  yeux,  pendant  les  eclipses  de  so- 
leil  :  les  flots  de  lumiere  qui  s'epanchent  alors  sur  ses 
cotes  lui  font  une  couronne  de  gloire  2. 

Au-dessous  du  monde  celeste,  se  silue  le  monde  ter- 
resti'e.  Et  voici  comment  il  est  forme. 

Les  corps  lourds  tendent  naturellement  vers  le  centre 
unique  de  toutes  les  spheres ;  et  la  terre  est  l'agglomerat 
qu'ils  y  composent  :  elle  a  done  sa  place  au  milieu  du 
Tout 3. 

Deplus,  elle  y  est  immobile.  Si  la  terre  avaitun  mouve- 
ment  de  translation,  elle  changerait  de  positions  a  Tegard 
des  etoiles  fixes,  et  l'on  constaterait  des  variations  dans 
leur  lever  et  leur  coucher  :  ce  qui  n'existe  pas4.  Si  la 
terre  tournait  sur  son  axe,  Ton  verrait  ses  parties  se  mou- 
voir dans  le  meme  sens  qu'elle ;  il  arriverait  egalement 
qu'une  picrre  lancee  d'un  point  de  sa  surface  viendrait 
retomber  en  un  autre  point.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux 

1.  Arist.,Dc  cccl.,  15,  11,  291b,  14-17;  voir  (290*,  29  et  sqq.)  une  conside- 
ration de  meme  genre  fondee  aussi  sur  le  principle  de  nnalite. 

2.  Id.,  Ibid.,  B,  11,  291",  17-23. 

3.  Id.,  Ibid.,  b,  14,296",  26  et  sqq. 

4.  Id.,  Ibid.,  B,  li,  296*,  34  et  sqq. 
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phenomenes  ne  se  produit ;  c'est  lc  contraire  que  nous 
r6vele  ['experience '. 

On  se  tromperaif  dene,  si  Ton  croyait,  avec  certains  an- 
ciens,  on  que  la  terre  se  deplace  conime  un  astre,  ou 
quelle  se  incut  sur  clle-meme  2.  Et  Ton  nc  se  tromperait 
pas  moins,  en  lui  pretantla  forme  dun  disque3.  La  terre 
esl  spherique,  comme  les  etoiles  et  les  planetes;  par  la 
ellc  ressemble  au  monde  supericur.  Soit  0  le  centre  de 
la  terre,  A,  B,  G  trois  de  ses  rayons,  A  C  une  corde  qui 
coupe  en  P  le  rayon  OB.  Puisquc  les  parties  qui  sont  en  A 
H  celles  qui  sont  en  G  tendent  au  centre  de  la  terre,  elles 
doivent  rouler  vers  P  qui  en  est  plus  proche  et  s'entasscr 
peu  a  peu  jusqu'au  niveau  dc  B  :  ce  qui  donne  un  arc  de 
sphere4.  Ainsi  des  autres  sections  de  la  masse  terrestrc. 
On  se  rend  compte  du  meme  fait  par  les  eclipses  de 
lune.  Cot  astre,  en  traversant  le  cone  d'ombrc,  nous  appa- 
rait  toujours  comme  un  disque.  Tel  ne  serait  point  son 
aspect,  si  la  terre  n'avait  elle-meme  une  forme  ronde  :  il 
s'y  produirait,  au  moins  dans  certains  cas,  comme  des 
echancrures  de  lumiere  5. 

Quel  est  le  volume  de  la  terre?  C'est  une  question  que 
l' experience  nous  permet  aussi  de  resoudre,  au  moins 
dans  une  certaine  mesure.  La  portion  de  l'univers  que  la 
nature  a  reservee  aux  mortels,  n'est  pas  enorme fi.  Lors- 
qu'on  va  de  Tile  de  Chypre  en  Egypte,  on  apercoit,  il  est 
vrai,  les  menies  astres.  Mais  si  Ton  s'eloigne    davantagc 

1.  A.BI8T.,   Decal.,  II,    14,  2fJ(V,  30-32;  Ibid., 296",  23-25. 

2.  /</..  Ibid.,  H,  14,  296*,  24-27. 
Id.,  Ibid.,  B,  13,  293b,  3i  et  sq. 

i.  /  ;..  Ibid.,  B,  Vk  :!'J7*,  :>'.  «•!  sqq. 

/   id.,  B,  14,  297",  23-30. 
S     Id     I   id.,  B,  li,  297",  30-32. 
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soit  vers  le  sud  soit  vers  le  nord,  Fhorizon  ne  tarde  pas  a 
changer.  Les  corps  celestes  que  Ton  voyait  d'abord,  dis- 
paraissent  en  vertu  de  la  courbure  de  notre  globe;  et  cc 
sont  d'autres  constellations  qui  se  montrent  a  la  surface 
du  ciel J.  D'apres  le  calcul  dos  mathematiciens,  la  circon- 
ference  de  la  terre  ne  depasserait  pas  400.000  stades  2. 

Autour  de  la  terre  s'enroule  une  ceinture  d'eau,  autour 
de  l'eau  une  ceinture  d'air,  autour  de  lair  une  ceinture 
de  feu.  Et  le  feu  lui-meme  touche,  par  sa  parti e  supe- 
rieure,  l'extrcmite  inferieure  de  la  derniere  des  spheres 
celestes.  Tout  est  spheriquc  ct  tout  est  plein  d'un  bout  a 
l'autre  del'univers  3.  C'est  le  triomphe  du  cercle,  la  plus 
belle  des  formes,  et  celle  qui,  dansle  meme  espace,  peut 
enfermer  le  plus  d'etre. 

Lapartie  superieure  du  monde  exerce  une  action  cons- 
tante  sur  sa  partie  inferieure  :  elle  y  produit  l'alternalive 
de  la  generation  et  de  la  corruption. 

La  generation  a  pour  cause  immediate  la  chaleur;  et 
la  corruption  pour  cause  immediate  le  froid.  Mais  le 
froid  n'a  rien  de  positif ;  il  n'est  que  la  privation  de  cha- 
leur4 :  de  telle  sorte  qu'expliquer  Tun  de  cesphenomenes, 
c'est  expliquer  l'autre  du  meme  coup.  Or  la  chaleur  vient 
du  frottement  qu'exercent  les  astres  sur  la  portion  la  plus 
elevee  du  monde  sub-lunaire.  Ce  n'est  pas  que  les  astres 
s'echauffent  et  s'embrasent  eux-memes.  Us  sont  d'ether, 
comme  les  spheres  au  milieu  desquelles  ils  se  trouvent ; 
et  Tether  n'est  pas  sujet  a  la  loi  de  contrariete.  Mais  ils 
n'en  actionnent  pas  moins  les  couches  d'air  qui  leur  sont 

1.  Arist.,  De   corL,  B,  14,  298a.  3-9. 

2.  Id.,  Ibid.,  B,  14,  298*,  15-20. 

3.  Id.,  Ibid.,  B,  4,  2871,  2-11,  30  et  sqq. 

4.  Id.,  Ibid.,  B,  3,  286»,  25-26. 
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continues  et  les  transform ent  en  feu  :  il  en  est  de  ce  phe- 
noniene  comme  des  pointes  de  plomb  dont  les  fleches 
sont  annrcs  el  qui  se  fondent  en  traversant  l'atmosphere1. 

Toutefois,  >i  la  chaleiirne  procedait  que  du  frottement 
des  astres  et  de  Fair,  elle  n'alternerait  jamais  avecle 
froid ;  et  par  la  meme  la  generation  n'alternerait  pas  non 
plus  avec  la  corruption.  A  la  cause  qui  produit  la  chaleur 
il  en  faut  ajouter  une  autre  qui  lafasse  varier.  Cette  cause 
esl  le  mouvemcnt  oblique  du  soleil,  celui  qu'il  opere  en 
one  aiintt  suivant  1'ecliptique.  Au  fur  et  a  mesure  que 
cet  astre  s'avance  par  les  signes  du  Zodiaque,  les  parties 
de  la  terre  dont  il  s'approche  s'echauffent,  et  celles  dont 
il  s'eloigne  se  refroidissent  :  de  lale  cortege  eternel  des 
saisons,  les  reviviscences  et  les  agonies  de  la  nature2. 

Telle  est  la  theorie  astronomique  qu'Aristote  a  englobee 
dans  son  systeme  en  l'impregnant  de  metaphysique. 
Cette  theorie,  si  enfantine  qu'elle  nous  paraisse  aujour- 
d'hui,  devait  avoir  une  fortune  immense  :  elle  a  vecu  pres 
de  deux  mille  ans,  sans  cesse  retouchee,  mais  aussi  tou- 
jours  acceptee  comme  une  explication  definitive;  d'Eu- 
doxe  a  Copernic  exclusivement,  tous  les  docteurs  et  tons 
les  doctes  l'ont  tour  a  tour  honoree  de  leur  adhesion. 
Kepler  lui-meme  en  etait  encore  penetre  :  il  passa  plu- 
sieurs  ann6es  a  chercher  l'orbite  de  Mars  d'apres  l'hypo- 
these  des  mouvcments  circulaires,  arrete  dans  son  essor 
gonial  par  ce  fantome  de  verite  '■''.  Lentc  est  la  marche  de 
L'esprit  humain. 

1.  Ai.isT..  Decoel.,B,  7,  28U*,  14-35;  Mclcor.,  A,  3,  340",    6  et  sqq. 

2.  Id..  De  <jcn.    at    corr.,    B,   10,  336',  23-34;  33G",   1-9;  Meteor.,  A,  9, 
:iir,\  20-31  :  //"'/  .  Ii,  :>,  .'{.'»'•,  2G-34;  cf.  Met.,  A,  8,  1073",  17-20. 

3.  J.    Bsrtsand,  Let  fondateurs  de  I'astronomie  moderne,p.    142-143, 
7'  M..  lil/'l     I'ari>. 


LA    NATURE.  135 

Revenons  au  cicl  d'Aristote;  et,  apres  en  avoir  decrit 
les  parties  principales,  prenons-le  dans  son  ensemble. 

Le  monde  est  unique  *.  Puisqu'il  n'y  a  pas  de  vide,  il 
i'aut  que  tout  soit  continu  ou  contigu  :  tout  se  tient2;  il 
n'existe  pas  plusieurs  mondes  qui  soient  separes  les  uns 
des  autres.  Et  Ton  ne  pent  dire  davantage  qu 'il  s'en  est 
forme  plusieurs  dans  la  masse  unique  des  elements.  []n 
memo  corps,  en  quelque  endroit  qu'il  se  trouve,  a  tou- 
jours  la  meme  nature  :  le  feu,  par  exemple,  est  partout 
du  feu,  et  l'cau  de  l'eau.  Par  suite,  un  meme  corps,  en 
quelque  endroit  qu'il  se  trouve,  a  toujoursle  mememouve- 
iikmi t  nat urel :  partoutlaterre  se  rend  en  bas  et  clans  le  meme 
bas;  partout  le  feu  serend  vers  le  haut  et  vers  le  meme 
haut;  et  il  n'existe  d'autre  ether  que  celui  qui  circule  au- 
tour  du  feu  lui-meme.  Il  n'y  a  done  qu'un  centre  autour 
duquel  evolue  tout  le  reste  :  notre  monde  est  l'univers  3. 
La  premiere  sphere  est  d'ailleurs  unique,  et  pour  deux 
raisons.  Il  n'y  a  qu'un  premier  mouvement,  lequel  est 
circulaire;  et,  partant,  il  n'y  a  qu'un  premier  mobile,  le- 
quel est  circulaire  aussi  4.  De  plus,  la  premiere  sphere  ne 
comporte  de  sa  nature  aucune  pluralite  numerique.  Elle 
se  meut,  il  est  vrai,  mais  sans  eprouver  de  changement 
interne  :  rien  n'y  nalt,  ricn  ne  s'y  corrompt.  Rien,  par 
suite,  ne  s'y  multiplie ;  elle  est  au-dessus  du  nombre, 
corame  le  premier  moteur  lui-meme  5.  Mais,  s'il  n'y  a 
qu'une  sphere,  tout  s'y  emprisonne;  il  faut  aussi  qu'il  n'y 
ait  qu'un  monde. 

I.Abist.,  De  ccel.fA,  8,  2"ca,  18. 

:».  III.,  Ibid.,  A,  9,  278a,  25-28;  27(J%  7-11. 

3    /(/.,  Ibid.,  A,  8,  276a,  30  et  sqq. ;  277 ',  3-1 1  ;  277h,  9-18. 

4.  Id.,  Ibid.,  A,  4,  271",  20-33. 

5.  Id.,  Met.,  A,  8,  1074*,  33-38;  Decucl.,  A,  9,  277". 


13G  A.R1ST0TE. 

Le  monde  est  spherique,  puisque,  commc  on  vicnt  de 
le  voir,  il  esl  termini  par  une  sphere.  Et  cctte  sphere  est 
parfaite.  Ainsi  Le  veut  la  loi  du  meilleur  qui,  dans  le  ciel, 
in-  piMit  trouver  d'obstacle  a  sa  realisation1.  Ainsi  le  veut 
aussi  la  Loi  du  plein.  S'il  existait  la  moindre  irregularis 
soil  au  dedans  soit  an  dehors  dc  la  premiere  sphere,  elle 
eonslitueraitun  lieu  qui  n'aurait  pas  de  corps  :  elle  forme- 
rait  un  vide;  ct  c'est  un  principe  demontre  qu'il  ne  pent 
y  en  avoir. 

Par  la  nieine.  le  monde  est  fini.  Car  une  sphere  dont  la 
circonference  n'estnulle  part,  n'a  plus  ni  rayons  ni  centre  : 
ce  nest  plus  une  sphere. 

Le  monde  n'a  pas  de  mouvement  de  translation.  Car  ou 
irait-il?  Et  par  quel  milieu?  puisqu'il  n'existe  rien  en 
dehors  de  lui.  Par  quelle  impulsion  pourrait-il  se  depla- 
cer  en  haut  ou  en  has,  a  droite  ou  k  gauche,  en  avant  ou 
en  arriere?  Les  corps  qui  se  meuvent  de  cette  maniere, 
sont  tons  ou  pesants  ou  legers;  et  la  premiere  sphere  du 
ciel,  qui  englobe  et  commando  tout  le  reste,  n'ani  pesan- 
teur  ni  legcrete  :  elle  est  imponderable2. 

Le  monde  est  eterncl.  Le  ciel  d'abord  ne  peut  avoir  de 
defaillance  :  point  de  variations  dans  la  nature  de  Tether, 
puisqu'elle  est  etrangere  a  la  loi  de  l'opposition3;  point 
de  variations  non  plus  dans  son  mouvement,  qui,  va  tou- 
jours  du  meme  au  meme4avec  une  vitesse  egale,  sous 
I'infl  u*' nee  essentiellement  immuable  dc  l'Acte  pur 5.  Le  ciel 

1.  ArtiST.,  Decccl.,  B,  4,  787',  11-22;  287,  li-20. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  3.    2G9b,  29-31  :  to  or,  y.uv./w  <ju>\xt.  f£fO{Jtevov  aSuvaxov  Iveiv 
jid  pO<  r,  /.'/j-Jj-.r-.a. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  3,  27C,  12-17. 
\.  Id.,  Ibid.,  B,  C,  2.88",  22-27. 

:..  Id.,  Ibid.,  IJ,  C,  288%  27-34;  28.81',  1-7. 
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a  toujours  ete;  il  sera  toujours  et  tel  qu'il  est :  il  s'y  con- 
serve comme  une  vigueur  de  jeunesse  qui  ne  se  fatigue 
jamais1.  Le  monde  terrcstre  n'a  point  la  memo  fixite  : 
c'est  le  domaine  du  cliangcment,  et  par  la  meme  celui  de 
la  mort.  Mais  la  mort  y  alterne  avcc  la  vie;  et  cette  alter- 
nance  n'a  pas  eu  de  commencement,  elle  n'aura  pas  de 
fin  non  plus 2.  Eternelle  est  la  matiere ;  eternel  aussi  le  mou- 
vement  oblique  du  soleil  qui  la  fait  passer  de  la  puis- 
sance a  Facte,  puis  de  Facte  a  la  puissance  3.  Quand  Fin- 
dividu  n'est  plus  immortel,  la  nature  fait  que  Fespece  le 
deviennc  '. 

Parvenue  a  ce  point,  la  metaphysique  d'Aristote  est 
une  sorte  de  dualisme.  Tout  s'y  ramcne  k  deux  principes  : 
FActe  pur  et  la  nature  qui  se  meut  elle-meme  sous  Fin- 
fluence  de  FActe*  pur.  Ne  peut-on  pas  aller  plus  loin  dans 
le  sens  de  Funite?  La  metaphysique  d'Aristote  n'est-elle 
pas  une  espece  de  monisme? 

D'abord,  Aristote,  comme  Platon,  va  sans  cesse  du  mul- 
tiple k  Fun  :  Funite,  voila  lebut  supreme  qu'il  se  propose 
d'atteindre  et  vers  lequel  tendcnt  tous  ses  ellbrts.  II  serait 
assez  surprenant  qu'il  se  fut  arrete  a  la  solution  arbitraire 
d'apres  laquelle  il  y  aurait  deux  principes,  Fun  et  Fautre 
eternels  et  substantiellement  distiucts. 

De  plus,  tout  est  vivant,  d'apres  Aristote,  depuis  les 
astres  qu'habitent  d'immuables  intelligences  jusqu'aux 
grains  de  sable  que  balaye  le  vent 5 :  la  nature  contient 


1.  Arist.,  DecoeL,  B,  1,  284%  13-20. 

2.  Id..  Ibid.,  A,  10,  279",  20  et  sqq.;  280»,  21-27. 

3.  Id.,  De  gen.  et  corr.,  B,  10,  336%  15  et  sqq. 

4.  Id.,  Ibid. ,  15,   10,  336\  27  et  sqq. 

j.  Id.,  Ue  gen.  an.,  T,  11,  762*,  18-21  :  yivjTai  o'  h  yrj  xai  ev  uypfo  -ra  IGxx 
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one  ame  qui  s'y  trouve  partout  repandue  soit  a  Fetat 
d'acte  soit  a  Fetat  de  puissance.  Or  cette  ame  cosmique 
a  le  meilleur  pour  ideal  :  son  but  est  de  parvenir  a  Facte 
pur;  ei  son  effort  n'est  pas  vain.  Elle  va  s'elevant  de  plus 
en  plus,  diminuant  toujours  davantage  le  domaine  de  la 
puissance.  L'etre  inorganique  est  deja  vivant  de  quelque 
maniere  ' ;  la  plante  est  un  animal  en  formation2;  l'animal 
an  aain  par  rapport  a  riiomme3,  ou  se  trouve  une  pre- 
miers eclosion  de  la  pensee  qui  se  pense;  les  astres  eux- 
m.uies  ne  sont  arretes  que  par  rimperfection  de  Fether 
da  us  leur  desir  d'egaler  l'Acte  pur  :  tout  marche  vers 
la  pensee  de  la  pensee.  N'est-elle  done  pas  le  point  du 
monde  ou  Fame  de  la  nature  reussit  enfin  a  se  delivrer 
totalement,  a  se  conquerir  elle-memc?  La  chose  est  d'au- 
tant  plus  probable  que,  suivant  les  expressions  reiterees 
d'Aristote,  il  y  a  du  divin  partout4. 

La  «  philosophic  premiere  »  serait  done  un  animisme, 
pareil  dans  le  fond  a  celui  d'Anaxagore,  de  Socrate  et  de 
Platon,  mais  plus  savant,  plus  precis  et  plus  affinc5.  Sin- 
ce point,  comme  a  propos  du  finalisme,  se  revelcrait  Fu- 
nite  de  developpement  du  genie  grec. 

v.-x:  :i  ;vta  oia  to  ev  yyj  \u->  'jowp  vrAoyv.'i ,  ev  S'  (ioaTt  Tiveuaa,  ev  ok  tojtw  navri 
Bep|iOtT]Ta  <yr/y/.i;t.  wnzi  xpo-ov  tiva  navra  'lrr/r^  elvai  TtMipiri. 

1.  Arist.,  /'// 1/ \ . ,  H,  1,  250b,  11-15  :  ...olov^tavj  Tt«  oucaxot;  tpvtm  <7UVE<rrw<7t 
T.in^.  Cetextefaitpartie,  il  est  vrai,d'une  phrase  interrogative;  mais  Aristote 
se  prononce,«lans  le  texte  precedent,  pour  la  theorie  qui  s'y  trouve  exprimee. 

2.  Id.,  De  gen.  an..  T,  7,  757b,  18-19,  24-27;  Phys.,  B,  8,  199\  9-10  : 
Ixi  tal  ev  toT;  fuxoi;  liti-\  to  gvexa  tou,  fjrtov  li  Sir,oOpwTat. 

3.  Id.,  Part,  an.,  A,  10,  686\  2-3  :  jcivta  yia  ectti  Ta  ^jia  vavwor)  roWa 
jcapa  roviveounw;  Ibid.,  686b,  10-11,  20-23;  Ibid.,  A,  12,  695%  8-9. 

',.  Id.,  Gen.  an.,  B.  3,  736-,  33  et  nqq.;  Elh.  NiC,  II,  14,  1153",  32  : 
-,.-.%  yap  puaet  £//.'.  tt  Detov;  /'«>£.  an.,  A,  5,  645*,  15  et  sqq. 

.    i  LODIUI   PUT,   Socralc,  p.    202   (Collection   des  Grands  Philosophcs). 
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LAME 


CHAPITRE   PREMIER 


LAME   ET    SF.S    FACULTES. 


Tous  les  anciens  philosophes,  ou  a  pcu  pres,  ont  consi- 
dere  L'ame  comme  un  principe  de  mouvement  l  :  ainsi 
pensaient  deja  Thales  2  et  Pythagore  3;  c'etait  egalement 
1'opinion  d'Heraclite  4,  cello  de  Democrite  5et  celle  d'A- 
naxagore  6.  Platon  lui-meme  admettait  cette  maniere  de 
voir;  et  c'est  de  la  qu'il  partait  pour  edifier  sa  psychologie 
tout  entiere  7. 

Comme,  d'autre  part,  ces  penseurs  ne  comprenaient 
pas    encore    quune   chose    put  en  mouvoir   une  autre 

1.  Arist.,  De  an.,  A,  2,  403b,  28-29  :  9a<ri  yap  evioi  xai  [xa>t(7Ta  xai  7rpa:TU); 
4*«x^v  £'vat  T°  xivoOv.  Et  ces  quelques-uns  (svioi),  c'est  pre^que  tout  Ie 
monde,  comme  on  le  voit  par  la  suite. 

2.  Id.,  lbid.,A,2,l0b>,  19-21. 

3.  /(/.,  Ibid.,  A,  2,  40i",  1G-19. 

4.  /(/.,  Ibid.,  A,2,405>,  25-29. 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  403  ,  31  et  sqq. 

6.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  404",  25-26;  405*,  13-19. 

7.  Id.,  Ibid.,  A.,  2,  404",  20-25;  404",  16-30;  Ibid.,  A,  3,  406",  25  et  sqq. 
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sans  etre  elle-meme  en  mouvement  *,  ils  ont  abouti  dans 
Leurs  recherchesadeux  conceptions  principales  dc  Tame: 
La  premiere  d'apres  laquelle  son  essence  est  d'etre  en 
mouvement,  e'est  ce  qu'enseignaient  Leucippe  et  Demo- 
i-rite  -;  la  seconde  d'apres  laquelle  l'essence  de  Fame 
esi  de  se  mouvoir  elle-meme,  tel  etait  le  sentiment  de 
PlatoD  <'t  des  Platoniciens  :!. 

Ces  deux  conceptions  sont  l'une  et  l'autre  entachecs 
d'erreurs. 

11  y  a  quatre  especes  de  mouvements  :  la  translation, 
['alteration,  la  diminution  etl'accroissement;et  e'est  dans 
1'espace  quetous  ces  mouvements  s'accomplissent.  Si  done 
le  propre  de  Tame  consiste  a  se  mouvoir  de  Fun  quel- 
conque  d'entre  eux,  il  faut  aussi  qu'elle  soit  dans  1'espace ; 
il  faut  qu'elle  y  soit  par  elle-meme,  non  par  accident  : 
ce  qui  semble  tout  a  fait  contraire  aux  donnees  de  l'ex- 
perience  intime.  L'ame  n'est  pas  dans  1'espace  alama- 
niere  d'un  corps ;  elle  n'y  est  pas  en  vertu  de  son  es- 
sence :  elle  ne  s'y  trouve  que  grace  a  l'org-anisme  dont 
elle  a  pris  possession,  comme  «  la  blancheur  ou  la  di- 
mension de  trois  coudees  »  4.  En  outre,  suppose  que  le 
propre  de  Fame  soit  de  se  mouvoir,  quel  est  son  mouve- 
ment ?Si  elle  va  vers  le  haut,  e'est  du  feu  ;  si  elle  va  vers 
le  bas,  e'est  de  la  terre  ;  si  elle  oscille  entre  ces  deux 
extremes,  e'est  de  Fair  ou  de  1'eau  :  dans  tous  les  cas, 

1.  Akist.,  Df  an.,  A,  2,  403",  29-31  :  o1v,8evte;  ge  to  (xr,  xivoujaevov  avro  ft^ 
ivce^eoOai  xivetv  ETepov,  t<I>v  xivou(j.e'vwv  ti  t/,v  fyw/rp  Otis') <x£w  thai. 

2.  /'/..  Ibid.,  A,  :>.,  40>,  31  et  »qq.;  Ibid.,  A,  2,  405a,  7-13  :  xtvEitat  te  xal 

1  d>>a  mwTw;. .. 
':.   /'/.,  Ibid.,    A,    2,   404*,   20-25   :   £7ii  Tavxo  G£   OEpovtat  xal   6<70i  Xe'youci 
--.   ..//,,  to  aJTo  xtvouv... ;  Pi.at.,  1'hxdr.,  XXIV,  25-26. 
4.  Arist.,  De  an.,  A,  3,  406*,  12-22. 
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cllc  ne  pcut  etre  qu'un  corps1.  Or  cette  these,  que  Ton 
trouve  dans  tous  les  systemes  mecanistes,  a  fait  son 
temps  :  elle  est  devenue  de  plus  en  plus  insoutenable, 
au  fur  et  a  mesure  que  la  psychologic  a  gagne  en  pre- 
cision. La  pensee  proprement  dite,  la  pensee  telle  qu'elle 
sort  du  vo3s,  n'a  pas  seulemcnt  l'unite  de  la  grandeur  : 
elle  n'est  pas  seulement  continue ;  elle  est  plut6t  indivi- 
sible. Comment  pourrait-elle  done  n'etre  que  la  moda- 
lite  dun  corps  2?  On  observe  quelquc  chose  d'approchant 
dans  les  formes  inferieures  de  l'activitc  psychologique.  L'i- 
magination,  le  souvenir  et  meme  la  sensation  enveloppent 
un  element  sui  generis  qui  ne  ressemble  ni  aux  pheno- 
menes du  feu  ni  a  ceux  de  Fair  :  il  s'y  trouve  toujours 
quelque  trace  de  perception.  Et  la  perception  ne  peut 
deriver  de  Fetendue;  Ton  n'en  fait  ni  des  moities  ni 
des  quarts,  elle  est  tout  entiere  ou  n'est  pas  du  tout:!. 
De  plus,  les  modes  de  Fame  ne  demeurent  pas  a  Fetat 
d'eparpillement,  comme  les  grains  de  poussiere  dont  par- 
lait  Pythagore  ;  ils  se  ramenent  a  l'unite  d'un  meme  prin- 
cipe.  A  chaque  instant,  je  subis  ou  produis  une  foule  de 
phenomenes  qui  forment  la  trame  de  ma  vie  interieure  : 
je  vois,  je  touche,  je  sens  et  j'entends;  j'imagine  et  me 
souviens;  je  pense,  je  raisonne,  je  veux  et  me  meus 
moi-meme.  Et  tous  ces  phenomenes,  je  les  englobe  dans 
une  meme  vue  qui  les  penetre  plus  ou  moins  de  sa  clarte. 
Comment  cette  synthese  se  produit-elle,  si  Fame  n'est 
qu'une  coordination  d'atomes?  comment  puis-jepercevoir 
le  multiple,  si  je  ne  suis  pas  un  ''  ? 

1.  Arist.,  Dean.,\,  3,  406a,  27-30. 

2.  /(/.,  Ibid.,  A,  3,  407a,  2-10. 

3.  Id.,  De  gen.  et  coir.,   B,  6,  33V,  9-15. 

4.  Id.,  De  an.,  A,  5,  409b,  26  et  sqq. ;  Ibid.,  A,  5,  410",  10-15. 


1V2  AR1ST0TE. 

La  theorie  mecanistc  n'explique  done  ni  les  etats  psy- 
chologiques  ni  limitc  du  sujet  qui  les  saisit  et  les  com- 
pare; etcette  critique  de  fond  n'est  pas  la  seule  que  Ton 
puissc  lui  opposer.  Si  1'ame  se  compose  d'atomes,  iln'y  a 
plus  de  demarcation  possible  entre  l'etre  brut  et  l'etre 
amine.  Toutsenl  ettoutpense;  tout  vit,  et  au  meme  degre  : 
ce  qui  contredit  laplusuniverselleet  la  plus  constante  des 
apparences  '.  Si  Fame  se  compose  d'atomes,  elle  est  tou- 
jours  mue;  elle  ne  se  determine  jamais  elle-meme.  11  ne 
reste  plus  de  place  pour  la  liberie  dans  le  monde  :  ce  qui 
renverse  la  condition  et  le  principe  de  la  moralite  2. 

Telles  sont  les  principales  difficultes  de  la  theorie 
d'apres  laquelle  1'ame  est  un  etre  en  mouvement  :  elle 
conduit  tout  droit  ay  materialisme ;  et  le  materialisme  ne 
se  defend  pas. 

On  se  heurte  aux  memes  obstacles,  lorsqu'on  soutient, 
avec  Platon,  que  1'ame  «  se  meut  elle-meme  ».  Si 
lame  se  meut  au  sens  precis  du  mot,  e'est  qu'elle 
est  en  mouvement ;  et,  si  elle  est  en  mouvement,  il  faut 
du  meme  coup  qu'elle  soit  un  corps.  De  plus,  la  concep- 
tion platonicienne  souleve  des  objections  qui  lui  sont 
propres  et  dont  la  solution  semble  impossible. 

La  «  pensee  »  nous  apparait  plutot  comme  un  arret 
que  comme  un  mouvement3.  Et,  suppose  qu'elle  soit  un 
mouvement,  comment expliquer,  dans  ce  cas,  l'intcllec- 
tion  divine  elle-meme,  cette  eternelle  intellection  qui 
donne  le  branle  auv.  spheres  etpar  suite  aux  astres?  Ou 


1.  Ac.ist.,  De  an.,  A,  5,  410".  7-10. 

-.,  r,  5,  1112%  30-34;  Ibid.,  C,  U13b,  30  ct  sqq. 
ih  3,  i07a,  32-33  :   &ri  8'  i\  vorjat;  Eoixev    $)pe|AYJ«i  Tivt  xai 

j * i', i  ■},  xiv^oet. 


l'ame.  143 

bien  l'intelligence  «  royale  »  procede  par  points;  et 
alors  elle  n'enveloppcra  jamais  tout  son  objet,  vu  que 
le  nombre  de  points  enfermes  dans  chaque  sphere 
est  infini.  Ou  bien  elle  procede  par  parties;  et  alors 
elle  connaitra  plusieurs  fois  la  meme  chose,  vu  que 
chaque  sphere  est  un  tout  fini.  Or  ces  deux  consequen- 
ces sont  egalement  inadmissibles  :  il  n'y  a  ni  succes- 
sion, ni  liinite,  ni  repetition  dans  le  developpement 
de  la  pensee  divine;  elle  est  toujours  tout  ce  qu'elle 
peut  etre  K  Platon,  d'ailleurs,  veut  expliquer  par  sa  de- 
finition de  Tame  le  devenir  qui  se  manifeste  dans  la  na- 
ture; et  il  n'y  reussit  pas.  «  L'ame,  dit-il,  se  meut  elle- 
nieme ;  et,  parle  mouvement  qu'elle  s'imprime,  elle  meut 
les  corps  avec  lesquels  elle  est  entrelacee  ».  Mais,  si 
Fame  se  meut  elle-meme,  elle  peut  aussi  ne  pas  se  mou- 
voir;  si  elle  peut  ne  pas  se  mouvoir,  l'impulsion  qu'elle 
produit  au  dehors  peut  aussi  ne  pas  etre.  Et  dans  ce  cas, 
le  mouvement  cosmique  n'a  plus  rien  de  necessaire;  il 
n'est  que  contingent  :  ce  qui  est  impossible,  comme  on 
l'a  deja  vu  plus  haut  2.  Impossible  aussi  que  l'ame  qui 
preside  aux  revolutions  celestes  ne  soit  pas  heureuse. 
Platon  avoue  lui-meme  que,  si  elle  est  au-dessus  du  plai- 
sir,  elle  n'est  point  au-dessus  du  bonheur.  Et,  pourtant, 
il  n'y  a  rien  de  pareil,  si  elle  est  condamnee  atirer  d'elle- 
meme  1' effort  voulu  pour  imprimer  aux  spheres  le  mou- 
vement vertigineux  qui  les  entraine  autour  de  leur  centre 
commun;  savie,  dans  detelles  conditions,  devient  une  fa- 
tigue qui  n'a  pas  de  remede,  une  douleur  qui  n'a  ni 
trcvc  ni  soulagement,  untourment  eternel  :   sa  destinee 

1.  Arist.,  De  an.,  A,  3,  407a,  10-18. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  3,  407",  5-D.  V.  plus  haut,  p.  103. 
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n'esi  plus  celle  d'un  Dieu,  c'est  celle  dun  autre  Ixion  *. 

II  taut  renoncer  aux  definitions  de  lame  que  Ton 
a  donnees  jusqu'ici.  Les  anciens,  dans  leurs  recherches 
psychologiques,  out  adopte  comme  point  de  depart  rid«§e 
de  mouvement;  et  ils  ont  eu  raison.  Mais  ils  se  sont  ar- 
irt.s  hop  tot  :  ils  n'ont  pas  pousse  leurs  analyses  assez 
loin  pour  arriver  jusqu'a  la  verite.  Apreseux,  la  question 
est  a  reprendre ;  et  voici  comment  on  peut  l'approfondir. 

II  y  a  des  substances  qui  ne  sont  quemues;  maisil  en 
esi  d'autres  qui  se  meuvent  ellcs-m6mes  :  tels  sont 
les  etres  intelligents  et  les  etres  sensibles,  tels  sont  aussi 
ceux  dont  l'activite  se  borne  a  la  nutrition.  Car  se  nour- 
rir,  c'est  produire  une  action  qui  commence  au  dedans 
ft  s'y  termine:  se  nourrir,  c'est  encore  se  mouvoir  soi- 
nn'me.  En  d'autres  termes,ily  a  des  etres  brutset  des  etres 
vivants  *. 

Ceux  qui  vivent  ne  s'expliquent  pas  dune  maniere 
purement  mecaniste ;  ils  supposent  une  energie  spe- 
ciale,  ils  contiennent  un  principe  hyperphysique.  Que 
ni  la  pensee,  ni  l'imagination,  ni  le  souvenir,  ni  meme  la 
sensation  ne  puissent  trouver  dans  le  corps  leur  veritable 
cause,  c'est  ce  que  Ton  vient  de  voir  precedemment.  Et 
Ton  peut  montrer  qu'il  en  vade  meme  pour  le  phenomene 

1.  Aiusr.,  Dean.,  A,  3,  407",  34  et  sqq. ;  De  crrl.,  R,  1,  284a,  28-35.  — 
La  plupartdes  raisonnements  qu'Aristote  oppose  a  la  conception  platonicienne 
n'ont  de  valeur  (jue  si  Ion  prend  le  tenne  de  mouvement  dans  son  sens  me- 
canique.  Mais  il  est  tres  siir  que  Platon  ne  le  prenait  pas  ainsi.  Quand  il 
aflirrnait  que  l'arne  «  se  meut  elle-meme»,  il  voulaitsimplement  dire  quelle 
peut  se  dctei  miner  de  son  chef  :  mouvement,  danscecas,  si<;niliait  passage  de 
1 1  puissance  a  lacle  ou  changement.  La  critique  d'Aristole  est  done  quelque 
peu  tendanciense. 

'.'..  Id..  Dean.,  B,  1,  412",  13-15  :  Td>v  ok  qpvfftxwv  -roc  uiv  lyzi  S«r,v,  ta  S'  ou-/.. 
i/y....;  Ibid.,  R,    1,  412",  15-17;    Ibid.,   15,   2,  413%  20-31. 
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de  la  nutrition.  Lcs  plantes  ne  croissont  pas  au  ha- 
sard  et  a  Findelini,  comme  un  tas  de  pierres;  elles  ac- 
quitment un  volume  et  une  figure  qui  sont  toujours  les 
memes  pour  chaque  espece  :  elles  sc  developpent  d'apres 
un  plan  determine.  Or  il  est  illogique  d'affirmer  que  des 
parties  corporelles,  dont  chacune  agit  pour  son  propre 
compte,  suffisent  a  cctte  savante  et  progressive  coordina- 
tion :  autant  vaudrait  dire  qu'une  maison  peut  se  batir 
toute  seule.  II  faut  qu'une  force  distincte  et  unique 
s'empare  des  elements  ambiants,  se  les  assimile  et  leur 
impose  sa  loi  l. 

Ce  principe  hyperphysique,  qui  faconne  la  matiere  du 
dedans,  qui  s'eleve  parfois  jusqu'a  la  sensation  et  meme 
jusqu'a  la  pensee,  voila  ce  qu'il  faut  appeler  du  nom 
d'ame  2. 

Mais  e'est  la  une  definition  qu'il  faut  serrer  de  plus 
pres. 

Bien  qu'liyperphysique  et  par  Ik  meme  incorporelle, 
Fame  n'estpas  unie  a  son  organisme  d'une  maniere  pure- 
men  t  exterieure  :  elle  n'y  est  ni  «  comme  le  pilote  dans 
son  navire  »,  ni  comme  Feau  dans  les  pores  d'une  eponge. 
Si    telle  etait  Funion  du  physique  et   du  mental,  Fame 

1.  Arist.,  De  an.,  B,  4,  416*,  6-18  :  rcpo;  oe  xoutot;  Tt  to <ruve/ov  ei;  tavavcia 

^£p6[AEva  to  uup  xai  Trjv  yrjv;  8tao7iaa6ri<7ETai  yap,  £'  \*-'h  Tl  EOTai  to  xtoXuov  si 
6'eoTai,  tovt'  eotiv  Y|  ^uyj)  xai  to  aixtov  tou  aOijivxaOai  xat  TpE'^EoOat.  AoxeT  6e 
tioiv  ■/)  tou  impo;  ipiiai;  duXa)?  aixta  tvj?  Tpopr,;  xat  Trj;  aijSr.oewc  Eivai"  xai  yap 
rtOxo  oatvtTOH  pidvov  twv  oco[xaTk)v  tj  tgjv  oToi/eiwv  Tpj^ojisvov  xai  auijojisvov. 
^to  xai  ev  toT;  9UTot;  xat  ev  toTs^wo-.;  unoXaSo*.  ti;  avToOro  Etvat  to  £pya£o[i£vov. 
To  6s  ouvaixtov  jiev  7tw;  eotiv,  oO  ptrjv  arc)  w;  y£  aixtov,  d).).d  (/.aXXov  1)  ty\>y-t\'  v)  jaev 
yap  tou  uupd;  auSrjots  el;  aTtstpov,  ew;  dv  ij  to  xauorov,  tuv  Se  ipjUEi  ouvKTTajjL-'- 
vwv  TtavTwv  EOTt  itEpa;  xai  ).6yo;  [xeyE'Oou;  te  xai  aO^TEu;-  TauTaSs  Trj;  ^ux^?. 
AJvX'ou  rcupo;,  xat  ).6yov  jxaXXov^  uV.^;.   —  M.,  Ibid.,  B,  2,  413",  25-31. 

2.  /d.,  Ibid.,  A,  1,  402*,  6-7  :  ecti  yap  otov  dp/ji  tuv  Jwo)v,  Ibid.,  B,  4, 
415b,  8  :  eoti  oe  ^)  tyv/ri  toO  Sgjvto;  oti>naTo;  akiaxai  dpyji- 
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serait  cotStendue  a  son  corps  ou  du  moins  k  quelques-unes 
de  ses  parties;  et,  pour  avoir cette  coextcnsion,il  faudrait 
quelle  iut  elle-meme  un  corps  l  :  la  theorie  de  Platon 
redevienl  materialiste  aforce  de  spiritualisme.  De  plus,  si 
L'ame  s'appliquait  simplement  du  dehors  a  son  orga- 
oisme,  si  die  s'y  adaptait  comme  fait  un  levier,  rien 
n'empficherait  quelle  n'y  rentrat  apres  en  etre  sortie; 
on  pourrait  voir  des  morts  s'echapper  tout  vivants  de 
leurs  tombcaux2. 

11  faut  qu'entre  l'Ame  et  le  corps  il  existe  quelque 
chose  de  plus  intiine  qu'une  simple  adaptation  et  meme 
qu'une  sorte  de  compenetration  :  il  faut  que  l'&me  et  le 
corps  soient  plus  que  contigus.  Et  c'est  ce  que  demon- 
trent  les  faits.  Il  n'y  a  pas  un  mouvement  du  corps  qui 
ne  s'acheve  dans  l'ame,  sous  forme  de  nutrition,  de  sen- 
sation, de  souvenir  ou  d'imagination.  Inversement,  il 
n'y  a  pas  un  mode  de  L'ame  qui  ne  s'acheve  de  quelque 
maniere  dans  le  corps  lui-memc,  si  Ton  excepte  la  pensee 
proprement  dite  :  «  le  courage,  la  douceur,  lacrainte,  la 
1  lit  id',  la  joie,  l'amour  et  la  hainc  »  sont  autant  d'etats 
qui  participent  a  la  fois  du  physique  et  du  mental.  Le 
corps,  aussi  longtemps  qu'il  est  anime,  n'a  pas  d'afFec- 
tion  qui  lui  soit  propre;  et  l'&me,  aussi  longtemps  que 
Ton  ne  s'eleve  pas  jusqu'au  vouc,  n'en  a  pas  non  plus  3. 
C'est  done  qu'ils  font  un  seul  et  memo  etre  a,  deux  as- 

1.  Akist.,  De  an.,  A,  3,  40G*,  12-22. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  3,  40Gb,  3-5  :  el  oe  tout'  evoj/etoci,  xal  £^).0ouiav  eio-isvai 
Tra/'.v  s<oe/_o'.t'  av  TOUT(p  o'  tno'.i'  av  to  aviaTaiOa'.  xa  TEOvEUJxa  x<I>v  gcjudv. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  1,  403*,  1G-25  :  eo'.xe  Vz  v.i\  xa  tjJ<  ^uy;/;;  jiaOrjTiavTa  elvai  fAExa 
otfparo;,  0-j(x6;,  repodxt);,  9660;,  £>.eo;,  ftipuo;,  exi  y.apa  xal  to  <pt).eiv  xe  xat 
\l-~.  ■■  S|M  -•-.  rouTOtf  r.in/Z1.  ti  to  i7(i|Aa.. ;  De  sens.,  1,  436*,  6-10;  436",  1-4; 
I»e  Mem.,  2,  453*,  14  et  sqq. 
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poets  divers,  e'est  qu'ils  constituent  une  seule  et  meme 
substance  :  tcls  modes,  tel  sujet  *. 

Si  Fame  ct  le  corps  ne  font  qu'unc  seule  et  meme 
substance  (ouafa),  il  est  de  rigueur  logique  que  1'une 
soit  forme  et  l'autre  matiere.  Or  e'est  au  corps  que  re- 
vicnt  le  role  de  matiere;  car  Fetendue,  par  elle-meme, 
n'existe  qu'a  Fetat  de  puissance,  elle  ne  devient  ceci  ou 
cela  qu'autant  quit  s'y  deploie  une  force  qui  l'actualise  : 
elle  ne  devient  ceci  ou  cela  qu'autant  qu'clle  est  informee. 
Et,  si  le  corps  joue  dans  Fetre  vivant  le  role  de  matiere, 
il  faut  par  la. meme  que  lame  y  joue  le  role  de  forme2. 
C'est  d'ailleurs  ce  qui  pcut  s'etablir  directement.  «  L'ame  est 
primordialement  ce  par  quoi  nous  vivons,  sentons  et  pen- 
sons  »  3  :  l'ame  est  le  principe  de  tous  nos  modes  d'ener- 
gie;  et,  par  suite,  e'est  bien  elle,  e'est  elle  seule,  qui 
merite  le  nom  de  forme  ''. 

Dire  que  Fame  est  la  forme  du  corps,  e'est  affirmer 
du  meme  coup  qu'elle  en  est  Facte  (h-zliyii?.).  «  Mais  ce 
terme  s'entend  de  deux  manieres  :  ou  comme  la  science, 
ou  comme  la  contemplation.  Et  e'est  dans  le  premier  sens, 
evidemment,  qu'il  se  prend  ici.  Car,  au  cours  de  l'exis- 
tence  de  Fame,  il  y  a  du  sommeil  et  de  la  veille;  et  la 

1.  Arist.,  Dean.,  A,  1,  403%  3-16  :  ...  el  (as-/  cuv  etxi  ti  xWjv  ir^tyr/r^  Ipywvrj 
■mOwl-M  tS'.ov,  ivOi'^otx'  (iv  ajxr,v  7_o>p'Cc<78xr  zl'be  y.rfii-/  esxtv  l6iov  a'Jxrj;, 
oOx  avsivj  yu>giaxri,  a).),a  xaOarcsp  x<o  euOsT,  f,  Ev9y,  7to).).a  au;j.Sa!vst,  olov  a7iXi(xt)ai 
xf,i  jra/.y.fj;  <r:paipa;  xaxa  <7xtY|ir,v,  ou  (as'vxoi  y' a'j/sxai  xoOxou  /wpiafjiv  xo suOu- 
a/wpisxov  yap,  eiitsp  ail  (A£xa  aa)jj.ax6;  xivd;  euxiv. 

2.  Id.,  Ibid.,  B,  1,  412%  1G-19  :  ir.z:  8'  itfxi  c7uJ[Aa  nil  TOtovSi  xoOxo,  $wr,v 
yap  lxov>  oux  av  e'yl  to  uaiu.a  tyvyjl'  ov  yap  eitxi  xu>v  xaO'  u7toxEi[i.evou  xo  aw[j.a, 
[jia/.Xov  o'  w;  Ouoxsifiivov  xat  u/rj. 

3.  Id.,  Ibid.,  B,  2,  414%  12-13  :  f,  '^'J/r;  oz  xouxo  w  Jip  xat  a'.?9avofi£9a 
xai  otavoov(X£6a  Tipwxw:. 

4.  Id..  Ibid.,  B,  2,  414",  13-19  :  wtxz  ).oyo;  xt;  dv  it/]  xal  £too;,  aX>.'  ou-/ 
Or,   xat  to   uitoxsi(J.Svov... 
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veille  est  analogue  a  la  contemplation,  lc  sommeil  aii  fait 
de  posseder  la  science  et  de  ne  pas  la  pcnser  »  '.  «  L'ame 
esi  done  Facte  primitif  du  corps  »  -'.  Et,  par  la  me*  me, 
on  peut  dire  dune  certaine  fac,on  qu'elle  n'est  ni  tota- 
Lement  r6alis6e  ni  totalement  realisable.  Elle  renferme 
un  fond  de  puissance;  elle  contient  un  principe  de  de- 
venir,  en  vertu  duquel  elle  tend  sans  cesse  vers  l'Acte 
pur  sans  jamais  ratteindre  :  elle  est  susceptible  de  deve- 
loppement  et  ne  s'acheve  jamais. 

11  n'y  a  la  toutefois  que  Tun  des  deux  aspects  de  la 
question, 

La  plupart  des  philosophes  «  se  bornent  a  chercher 
ce  que  e'est  que  Tame;  quant  a  la  nature  du  corps 
(jui  doit  la  recevoir,  ils  ne  la  determinent  nullement.  lis 
procedent  comme  si,  d'apres  les  mythes  pythagoriciens, 
n'iinporte  quelle  ame  pouvait  revetir  n'iinporte  quel 
corps '■'  »  :  «  ils  parlent  a  peu  pres  comme  celui  qui  dirait 
que  1  art  du  cbarpentier  peut  descendre  dans  des  flutes  »  ''. 
Pourtant  l'ame  et  le  corps  «  ont  entre  eux  une  communi- 
cation  intime  :  Tun  est  agent,  l'autre  patient;  l'un  est 
moteur,  l'autre  mu.  Et  ces  rapports  mutuels  ne  s'eta- 
blissent  pas  au  hasard  »  5.  II  importe  done  de  definir 
de  quelle  espece  de  corps  l'ame  est  «  l'actc  primitif  »; 
el  voirj  comment  on  le  peut  fairc. 

Par  la  memo  que  l'ame  est «  Facte  premier  d'un  corps  », 
elle  o'existe  jamais  dans  les  etres  artiticiels;  car  ces  etres, 
considered  comme   tels,  n'ont  qu'une  determination  de 

1.  A i: :  t . .  De  an.,  B,    1,  412",  6-11,21-27. 

!    ..  Ibid.,  Is,  1.  412*,  27-28  :8i6^jtj/uy^  w:iv ivteXevei*  yj  jiowtyi  <7u>|/.aTo;... 

hi..  Ibid.,  A,  3,   40r,    15-17,  20-24. 
i.  Id.,  Ibid.,  A,  ::,  io7\  24-26. 
ft.  Id.,  Ibid.,  A.  3,  407*,  it  19. 
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surface,  ils  nc  possedent  qu'une  forme  accidentelle  ou 
derivcc  '.  L'ame  est  done  «  l'aete  primitif  d'un  corps 
naturel  »  a.  De  plus,  Facte  de  chaque  chose  ne  peut  se 
produire  que  dans  une  matiere  appropriee  ;  il  ne 
peut  sortir  que  de  cc  qui  est  deja  cette  chose  en 
puissance  3.  Et,  si  telle  est  la  loi  du  devenir  ,  1'ame 
n'apparait  pas  dans  un  corps  naturel  quelconque  ;  il 
faut  que  ce  corps  possedc  deja  la  vie  de  quelque  maniere, 
commc  la  senicnce  ou  le  fruit '.  «  L'ame  est  l'aete  primitif 
d'un  corps  naturel  qui  a  la  vie  en  puissance  »  5.  D'autre 
part,  «  un  tel  corps  ne  peut  etre  qu'organise.  Les  parlies 
des  planlcs  elles-memes  sont  des  organes,  mais  tout  a 
fait  simples  :  par  exemple,  la  feuille  est  l'abri  du  pcri- 
carpe,  etle  pericarpe  celui  du  fruit;  quant  aux  racines, 
elles  sont  analogues  k  la  bouche;  car  les  unes,  commc 
l'autre,  absorbent  lanourriture  »G.  Ainsi,  «  Fame  est  Facte 
premier  d'un  corps  naturel,  capable  de  vivre  et  orga- 
nise »  7.  Et  cette  definition  peut  elle-meme  se  simplifier. 
Gomme  tout  corps  organise  est  a  la  fois  naturel  et  vivant, 
on  peut  la  ramener  a  la  formule  suivante  :  L'ame  est 
l'aete  premier  d'un  corps  organise. 


1.  Arist.,  De  an.,  B,  1,  412',  11-13. 

2.  Id.,  Ibid.,  B,   1,   412a,  27-28  :  616  f,   tyv)tfi  eo"ti  £VT£)iy£ia   fj  -owtyj  dto- 
(iato;  ovjixou';  Ibid.,  19-20. 

3.  Id.,  Ibid.,  B,  2,  414%  25-27  :  Ixao-Toy  yap  yj  ivziliyiix  £v  tw  SuvifASi  uti- 
dpyovT'.  y.ai  zr\  oixEta  v).r\  iiiqvxzv  iyyivcaOa'.. 

4.  Id.,  Ibid.,  B,  1,  412b,  25-27  :  EffTiSiOUTo  a7too£S^Y]x6;  Tr,v  >^-J"/."0v  to  ouvajiei 
6v  (Jjttj  C?|V,  aXXctTO  £/_ov  to  ok  aTCJpjJ-a  xai   6  xocgt;6;  to   Svvauti  Totovoi  o-to[xa. 

5.  Id.,  Ibid.,  B,   1,  412",  27-28  :  Ato  v)  <\>\>*/jl  6<rriv  EVTE/i/sta  'r\  7tpu>T7)  aw- 
jjiaTo;  cutixou  0'jvajj.Et  swr,v  e/ovto;  ;  Ibid.,  20-21. 

6.  Id.,  Ibid.,  B,  l,  412%  28  etsqq. 

7.  Id.,  Ibid.,  B,  1,  412",   i-lj  :  ej.  Srj  ti  xotvov  fat  Trao-r;;  tyr/r^  oei  ).£ystv,  sir) 
av  evT£)i^6ia  y\  upwr/)  au>;xaTo;  cpuoixou  opyavr/.ou. 
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De  cette  notion  decoulent  plusieurs  consequences  qui] 
convient  d'indiquer. 

Tout  d'abord,  si  telle  est  la  nature  dc  Tamo,  s'il  faut 
la  considerer  commc  la  forme  du  corps,  elle  ne  s'en  se- 
pare  pas  autrement  que  la  rondeur  du  rond,  rempreinte 
de  la  cire  '.  ou  la  vision  de  l'oeil  lui-meme3  :  elle  s'en 
.-.pure  logiqucment,  non  physiquemcnt.  L'ame  n'existe 
pas  avant  Le  corps,  elle  n'existe  pas  apres  lui  non  plus. 
Contrairement  au  reve  de  Platon,  elle  ne  dure  qu'autant 
que  sa  maison  d'argile  :  elle  lui  est  essenticllement  con- 
tcmporaine  3.  Par  suite,  s'il  se  trouve  dans  Fame  un  prin- 
cipe  supcricur,  qui  ait  de  quoi  subsister  par  lui-meme, 
il  faut  qu'il  y  vienne  du  dehors  et  commc  «  par  la 
porte  »  '•  :  il  s'y  ajoute  de  quelque  maniere  et  n'en  sort 
pas  5. 

De  plus,  Ton  peut  dire  en  un  sens  que  la  psychologic 
est  un  chapitre  de  la  physique.  Le  physicien  ne  s'occupe 
pas  seulement  de  la  matiere  des  corps;  il  considere  aussi 
leur  forme  :  elle  est  meme  l'objct  principal  de  ses  re- 
cherches,  car  son  but  est  d'aboutir  a  des  definitions  et 
c'est  par  leur  forme  que  les  choses  se  definissent.  Il  lui  re- 
vient  done  d'etudier  l'ame,  ses  facultes  et  ses  modes.  Mais 
on  peut  dire  en  un  autre  sens  que  l'ame  se  rattache  a  une 
science  plus  elevee  :  la  psychologic,  en  tant  qu'elle  porte 

1.  Arist..  Dp  an.,  B,  1,  412b,  6-9. 

2.  Id.,  Ibid.,  B,  1,  412",  18-25,  27-28;  413* ,  1-5  :  on  (j.kv  owv  ofa 
irt:\  ?,  •l-j/'r,  j^copwrri)  xov  co>[ia.io;,  ?,  |tepy]  Tiva  ocjty;;,  el  |;.£pi<TTr)  jre"q?uxev,  ouv. 
ft&jXov;  Ibid.,  B,  2,  il  -i\   19-22. 

3.  /'/..  Met.,  A.  3,  1070',  21-27. 

4.  /'/..    De  gen.  an.,  B,  3,  736'',    27-28  :  XesxreTai  8c  tov  vouv  (idvov  8upa0ev 

■/\  ',;r'/V  '_■;,•!<  (j.ovov. 

5.  Id.,  De  an..  B,  2,   113",  2i-2fJ  :  r.zy.  SI  rouvou  xal  t?,;  GEwprj-ri/r,;  Suva[iE(i>; 

ill '  eoixe  '^'jyf,;  yevo;  etEpOv  eivat... 
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sur  l'intcllcct  actif ,   est  du  ressort  <(   de  la  philosophic 
premiere  »  1 . 

La  definition  dc  Fame  pcrmct  aussi  dc  delimiter  le  do- 
maine  qui  revient  a  la  vie  dans  la  nature.  II  est  vrai  d'une 
certaine  maniere  que  tout  est  anime.  II  existe  au  fond 
des  choses  un  desir  intelligent  et  eternel  d'ou  resulte 
primordialementtoutce  qui  devient :  lc  monde,  considere 
dans  son  ensemble,  est  un  immense  animal,  ainsi  qu'on 
a  pu  le  rcmarquer  deja.  Mais,  si  la  nature  concourt,  comme 
cause  efficiente,  a  la  production  de  tous  les  etres,  elle  ne 
leur  communique  pas  a  tous  quelque  chose  de  ce  qui  la 
rend  elle-meme  vivante  :  la  pierre  et  le  metal  n'ont  rien 
d'actuellcment  anime.  Et  Ton  peut  soutenir,  en  sc  plagant 
a  cet  autre  point  de  vue,  que  la  vie  a  sa  zone  a  elle 
dans  la  realite.  Metaphysiquement  tout  vit;  empirique- 
ment,  la  vie  commence,  dans  la  hierarchic  des  etres,  avec 
les  individualites  qui  peuvent  se  mouvoir  elles-memes. 

Bien  qu'une  en  son  fond,  Fame  n'est  pas  entierement 
uniforme  :  elle  s'epanouit  en  facultcs  de  nature  diverse. 
G'est  un  fait  que  les  anciens  ont  observe  d'assez  bonne 
heure;  mais  la  description  qu'ils  en  ont  laissee,  n'a  pas  la 
rigueur  voulue.  lis  ont  d'abord  divise  Tame  en  deux  parties 
tres  distinctes  et  souvent  opposees,  dont  la  premiere  serait 
«  rationnelle  »  et  la  secondc  «  irrationnelle  )> 2.  Puis,  Pla- 
ton  est  venu  a  son  tour  subdiviser  la  partie  irrationnelle 

1.  Arist.,  De  an.,  A,  1,  403»,  25-31;  403",  1-19 ; Phys.,  B,  1,  193",  '^8et  sqq. 

2.  Id.,  De  an.,  T.  9,  432a,  26  :...  Oi  os  to  )6yov   e/ov  xai  to  a'/oyov.  Ari>- 
tote  semble  viser  ici  l'opinion  courante,  d'apres  laquelle  il  i'aut  distingutr 
dans  l'dme  la  raison  et  les  sens  et  qui  etait  «  devenue  un  lieu  commun  dans 
la  iihilosophiegrecque  depuisParmenide  et  Heraclite  »  (v.  sur  ce  point  Trait 
de  TdMiepar  G.  llodier,  t.  II,  p.  529,  432%  26,  Leroux,  Paris,  1900). 
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en  deux  autres,  qui  sont  l'amour  du  bien  et  l'amour  du 
plaisir '. 

Or,  m6me  conduite  a  ce  point,  la  classification  des  fa- 
culty de  l';i me  demeure  encore  tres  imparfaite ;  il  est 
permis  toui  au  plus  de  s'en  servir,  lorsque  le  sujet  dont 
on  parle  Qe  demande  pas  une  plus  grand  e  exactitude2  : 
considered  de  pres,  elle  ne  s'accorde  pas  avee  la  realite. 
D'abord,  elle  etablit  entre  le  rationnel  ct  l'irrationnel 
une  ligne  de  demarcation  beaucoup  trop  radicale.  Il  y  a 
du  rationnel  dans  le  principe  qui  nous  fait  aimer  le  bien; 
il  y  en  a  meme  dans  le  principe  qui  nous  fait  aimer  le 
plaisir.  L'un  et  l'autre  sont  capables,  quoique  a  des 
degrees  divers,  de  se  soumettre  aux  ordrcs  de  la  raison; 
et  comment  le  seraient-ils,  s'ils  ne  les  entendaient  d'une 
certaine  maniere,  s'ils  ne  se  trouvaient  eux-memes  pe- 
lu  ties  de  quelque  lueur  de  raison3?  II  est  bien  difficile 
aussi  de  soutenir  que  la  sensibilite  ne  participe  point 
a  cette  faculte  superieure  et  n'en  est  pas  comme  sure- 
lev6e   du   dedans4.  Si   Ton   peut  dire   que   la  sensibi- 

1.  Ahist.,  De  a«.,432%  24-26  :  TpoTtov  yip  tivoc  a;rstpa  ©atvETai  [xa  u.6pia  rfj; 
''■?■>'//■'-  •  xo»  &'J  ftovov  a  tive;  /eygvo-i  SiopiSovxe;,  XoYtomxdv  xai  6uu.'.x&v  xal 
e-'.0j(xr,T'./.67.  Evidemment,  e'est  de  Plalon  qu'il  s'agit  en  ee  passage  :  V.. 
I'luedr.,  VIII,  xiv,  15  ;  //;u/.,xxxir,  30;  Tim.,  VII,  xxxi,  67. 

2.  C'est  ce  que  fait  Aristote  lui-meine.  V.  Elh.  Nic,  A,  13,  1102%  26-28  : 
/.iyi-y.:  ci  r:iy.  aurijc  xat  ev  to;;  E£coTEpc/.oT;  ),6yoi;  dpy.ouvTw;  ivia,  xat  /priffTEov 
avtoi;.  Oiov  to  (j.sv  a).oyov  avr?;;  etvai  to  Se  Xoyov  lyp'i;  Ibid.,  Z,  2,  1139% 
3-5;  Eth.  mag.,  A,  1,  1182%  23-26. 

IRI6T,,  I  Hi.  NiC.,  A,  13,  1102",  16  et  Sqq.  :  ...  to  uiv  yap  epuTixov  ou- 
Bau&c  xotvawet  Xoyou,  to  6'  EfnOO|£7]Tix6v  xai  o/cj;  6pexTtxov  [i.ete'-/ei  jiw;,  ^ 
xaTTjxodv  ioTiv  airoO  y.ai  iteiOapxtxov,  elc.  Cost  le  meme  fail  quimplique  d'ail- 
ienn  la  theorie  de  Platon,  comme  on  le  peut  voir  par  les  texles  cites  plus 
bant  :  les  deux  coursiers  sont  capables  l'un  et  l'autre,  bien  qua  des  degres 
diver-;,  de  se  plier  aux  ordres  du  coclier. 

4.  Id..  De.  nn.,  T,  9,  432%  30-31  :  y.ai  to  aiafiTjTlXo'v,  5  oute  d>;  dXoyov  oOts 
oj;  ''-  r,  6.1  ti;  paoiw;. 
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lite  se  trouve  chez  tous  les  animaux,  il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  qu'elle  jugc  de  la  difference  dcs  qualites  sen- 
sibles  ct  que,  a  ce  titre,  elle  est  conime  une  premiere 
ebauchc  de  la  raison  ' .  Les  facultes  dc  1'anie  ne  se  juxta- 
posent  pas  comme  des  lames  de  fer;  elles  se  compenetrent 
les  lines  les  autres  :  et  c'est  la  une  chose  que  Platon  n'a 
pas  vue  avec  assez  de  precision.  En  outre,  il  a  le  tort  dc 
considerer  comme  primitives  dcs  differences  qui  ne  sont 
que  derivees.  Par  exemplc,  1'amour  du  bien  et  l'amour 
du  plaisir  dependent  Fun  etl'autre  du  desir,  ils  en  sont 
deux  espcecs ;  ct  le  desir,  a  son  tour,  suivant  qu'il  est 
brut  ou  reflechi,  se  rattachc  soit  a  la  sensation  soit  a  l'in- 
tellection  l.  Dc  plus,  et  par  le  fait  que  Platon  s'arrete  a  des 
distinctions  de  surface,  sa  classification  n'a  pas  de  limitc 
precise.  Si  l'amour  du  bien  suppose  une  faculte  ct  l'amour 
du  plaisir  une  autre,  il  en  va  de  meme  a  fortiori  pour  la 
nutrition,  pour  la  sensation,  pour  la  locomotion  et  pour 
rintcllection ;  il  en  va  de  meme  aussi  pour  le  desir  brut, 
pour  le  volontaire,  le  libre,  le  plaisir  et  la  douleur,  la 
joie  et  la  tristesse;  car  ces  choses  different  entre  elles  au- 
tant  ou  plus  que  le  gout  du  bien  et  celui  du  plaisir  3.  On 
ne  s'arrete  plus,  et  Ton  peut  dire  d'une  ccrtaine  maniere 
que  le  nombre  des  facultes  s'eleve  a  l'infini*. 

Platon   n'a   pas    resolu   le   probleme    dont    il  s'agit; 
et  son  insucces  vient  sans  doute  du  point  de  vue  auquel 

1.  Them.,  Paraphr...,  II,  215,  12,  Lipsue,  ed.  L.  Spengel,  I860  :  x*66  |*ev 
yap  xpivet  ra;  ev  xoT;  al<T&Y)TOi;  oiaiopa;  xal  asop[j.r]  xxi  eTtiodOpa  ytvexai  tu 
/.oyw,  xacca  toutq  av  56?si£  vou  xoivb>veiv*  xa86  81  sutiv  oGSev  j'XaTxov  ev  xoti 
iXoyot;  (uot;,  taunp  oi  xj  jcaXw  d),oyov  av  voat^Ocir, 

2.  Aiust.,  De  an.,  T,  9,  432b,  5-7. 

3.  Id.,  Ibid.,  T,  9,  432*,  26-31;  432",  1-4. 

4.  Id.,  Ibid.,  T,  9,  432%  24  :  Tporcovysp  xiva  oateipa  ipaivexai;  cf.  ibid.,  T, 
10,  433b,  1-4. 
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il  s'est  place  pour  le  resoudre.  II  semble  n'avoir  etudie 
lame  que  dans  riioniine.  Lc  vrai  procede,  cost  de  la 
considerer  telle  quelle  se  manifeste  dans  rcnsemble 
dts  gtres  vivants.  Alors  on  trouve  des  divisions  toutes 
faites  ;  e1  ces  divisions  ne  presentcntplus  rien  d'artificiel, 
vu  que,  t'tant  l'ceuvre  meme  de  la  nature,  elles  ne  peuvent 
<  ti»'  que  conformes  a  ses  lois. 

Si  Ton  suit  cet  autre  procede,  Ton  observe  d'abord  une 
sorte  do  gradation  d'etrcs  animes  ou  la  vie  revet  quatre 
modes  principaux  :  la  nutrition,  la  sensation,  la  locomo- 
tion et  Fintellection  *.  Puis,  lorsque  Ton  compare  ces 
modes  entrc  eux,  on  constate  qu'ils  ne  se  ramenent  pas 
totalement  les  tins  aux  autres  :  la  sensation  se  distingue 
esscnliellement  de  la  nutrition,  la  locomotion  des  deux 
phrnomcnes  precedents,  et  rintcllcction  de  tout  le  reste2. 
Enfin,  lorsque  Ion  compare  ces  modes  aux  autres,  on 
voit  qu'ils  en  sont  comme  la  source  :  de  la  sensation 
decoulent  a  la  fois  le  plaisir,  la  douleur  et  le  desir 
spontane3 ;  a  Fintellection  se  rattache  le  desir  reflecbi,  le 
volontaire  et  le  libre  4.  Quant  a  la  locomotion,  il  est  vrai 
quelle  derive  indirectement  de  la  connaissance  et  dirccte- 
ment  du  desir  5 ;  et,    par   suite,  Ton  ne  peut  pas  dire 

1.  Aiust.,  be  at).,  B,  2,  413%  20-26  :  ).eyo|aev  ov-i  &pyr,v  /aSovxs;  tr,; 
gavIzm;,  OKoptuOai  to  iu.>lvyov  toij  a<\i-Jyov  t(j>  £•/;•/.  IlXeova^w;  6e  tou  ^vjv  Xeyo(j.evov, 
xav  l-'  xi  to'jtwv  EvviTTap/-/)  jiovov,  C/jV  auio  9a(j.ev.  olovvoO;,  alcrOvifft;,  xCvt](Ti;  xai 
ct-Jt:;  r,  xaxa  tdltov,  en  xivyjirt;  r,  xaxa  Tpofrjv  xai  ?0:<7t;  te  xai  a-J'/jfTi:;. 

2.  Id.,  Ibid.,  B,   3,  415%  1-13. 

'■'.  Id.,  Ibid.,   B,   3,  414b,  4  :   «I>  6'  ata0r,i7i;  Onapy.ei,   toutm  t)3ovy]    t;  xai 
'/,-r,   v.i:  to  f|Ju  T6  xai   Xum]p6v,  ol;  iz  xaOxa,  xai  yj    EniO-JtJ.ia;    be.   somn.,    1, 
.i-31. 
i.   /'/.,   be  an.,  T,   10,  433",  23  :    f)  y*P    P&'J/r.Tt;  opi;-.;-  otav  os  xaxa  xov 
/',-,''•"  xivSjrow, xai  xoto   pouXY]criv xtvefrai ;  Etli.  Nic,  T,  1-8,  l!09b-1114b. 
5.  /'/.,  Mr  an.,  A,  3,  406",  24-25  :  o/o>;  o'  oJx  oijtw  satvETat  xtveiv  r,  ,|»ux''l  T0 
j//-/  8td  -ooa'.ci'iEu);  Tt->o;  xai  vorjCEo); ;  Ibid.,  Y,  10,  433*,  21-23. 
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absolument  qu'clle  soit  primitive.  Mais  elle  Test  encore 
(Tune  ccrtainc  fa^on.  Le  desir  ne  meut  pas  par  lui-memc; 
il  meut  par  Fintermediaire  d'un  organc  central  d'ou  le 
mouvement  se  propage  dans  les  diffe rentes  parties  du 
corps1.  Or  Febranlcment  de  cet  organe  qui  debute  a  la 
limite  du  conscicnt  et  de  Finconscient,  est  assez  original 
pour  qu'on  puisse  le  regarder  comme  un  autre  point  de 
depart. 

La  vie,  telle  qu'clle  se  developpe  dans  la  nature,  pre- 
sente  done  bien  quatre  phenomenes  dominants,  quatre 
phenomenes  autour  dcsquels  tous  les  autres  viennent  se 
grouper  comme  autour  de  leurs  centres.  Et,  par  conse- 
quent, Fame  peut  avoir  quatre  facultes,  et  pas  plus  :  la 
nutritivite,  la  sensibilite,  Fintelligence  et  la  puissance 
motrice2.  Cependant,  Aristote,  un  peu  plus  loin,  sent  le 
besoin  d'augmenter  cette  liste  :  il  y  ajoute  Fappetivite  3. 
Mais  cette  addition  n'est  pas  conforme  a  son  principe ;  de 
plus,  il  tombe,  en  la  faisant,  sous  le  coup  des  critiques 
qu'il  a  lui-meme  adressces  a  son  maitre  :  on  peut  lui 
reprocher  que  sa  division  n'a  plus  de  terme. 

Du  moment  qu'il  y  a  plusicurs  facultes,  il  faut  savoir 
aussi  de  quelle  maniere  ellcs  se  distinguent  les  unes  des 
autres;  et  e'est  un  des  problemcs  les  plus  difficilcs  que 
Fon  puisse  se  poser4.  Si  les  facultes  de  Fame  se  distin- 
guent reellement,  comment  se  ramenent-elles  a  F unite 
d'une  merae  forme?  Et  si  elles  s'identifient  entre   elles, 

1.  Arist.,  De  an.,'T,  10,  433»,  19-27. 

2.  Id.,  Ibid.,  B,  2,  413\  10-13  :  ...  Toutot;  wpiatai  [+,  <bvyr{],  6pE7iTtxi5, 
oi(j6riTixw,  6tavo7iTi/(ji,  xivr)crst. 

3.  Id.,  Ibid.,  B,  3,  414a,  31-32:  6uva[A£t;  6'  sviiro[j.Ev  Bfejcxixdv,  opexxixov, 
alcOrjtxov,  xivtjtixov  xaxa  ■couov,  otavorjixov. 

4.  Id.,  Ibid.,  A,  1,  402b,  10-11. 
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comment  conservent-elles  ladiversite  de  leurs  fonctions? 

II  est  possible  toutefois  que  la  question  comporte  plus 
d'une  reponse;  il  esl  possible  aussi  qu'il  existe  un  mode 
de  distinction  auquel  on  n'ait  pas  pense  jusqu'ici.  Il 
semble  bien  que  Fintellect  actif  soit  «  unc  autre  espece 
d'ame  et  qu'il  puisse  se  separer,  comme  l'eterncl  du  pe- 
rissable  >< '.  Mais  il  en  va  differemment  desfacultes  infe- 
rieures  :  impossible  d'admettre,  comme  quelques-uns, 
qu'elles  se  distinguent  reellement  les  unes  des  autres2. 
La  sensation  se  prolonge  dans  l'imagination  qui  n'en 
est  que  la  suite  naturelle  ;  de  son  cdte,  Fimagination 
participe  d'une  certaine  maniere  a  l'intellection,  puisque 
e'est  dans  les  images  elles-memes  que  nous  decouvrons 
les  idees3.  L'amour  du  bien  et  le  gout  du  plaisir  sont 
deux  variantes  dun  phenomene  unique,  qui  est  le  de- 
sir.  Et  le  desir  lui-meme  ne  se  cantonne  pas  dans  «  la 
partie  irrationnelle  »  ;  il  s'impregne  de  raison  :  ce  qui 
fait  qu'il  devient  tour  a  tour  souhait,  deliberation  ou 
choix5.  Le  plaisir  n'est  pas  un  mode  a  part;  ce  nest 
qu'un  epiphenomene  :  il  s'ajoute  k  l'acte  comme  le  sou- 
rire  au  visage,  il  en  est  I'achevement 5.  C'est  la  d'ailleurs 
un  point  sur  lequel  les  platoniciens  n'elevent  aucunc 
contestation. 

Toutes  les  facultes  de  Tame  se  melcnt,  se  compenetrent 
et  si  intimement  qu'aucune  d'clles  ne  peut  exercer  sa  fonc- 

1.  A  hist.,  De  an.,  B,  2,  4 1 3h,  24-27. 

2.  /'/.,   Hud.,  B,  2,  413'',  27-2'.)  :   tcc  oi   Xomot  [Aopia   if,;    ^-jy^;  cpavspov    ex 
COVTUM  8ti  oux  IffTi  /'i)v.TT7,  xaOaTTEp  Tivl;  ^a^iv. 

:'..  UL,  Ibid.,  T,  9,  432',  31  et  .s<|<[.;  Ibid.,  J\  3,  '129*,  1-2 :  f\  ipavTaaia  Sv  eh\ 
6rci  -r,:  alffOvjaeco;  ;■?,;  xk'  evepyeiav  ytYVOftlv?]  [L];I0id.,  r,  7,431",  2  : 
o&v  -TSt) t6 V0T)iix6v 2v xol{ f avT7.«j(Aaai  v&ei. 

4.  Id.,  Ibid.,  15,  3,  414",  2. 

5.  /'/.,  /;7/i.  A'ic,  K,  4,  1174",  23  :  TeX&toT 8k tf|v ev^pyetav  ^t^ovyj. 
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tion  sans  le  concours  tics  autrcs.  Et,  si  telle  est  leur  con- 
nexion, si  elles  sont  syncrgiques  a  cc  point,  il  nc  faut  plus 
parlcr  aleur  sujet  de  division  spaliale,  ni  de  separation ;  ce 
sont  dcs  aspects  divers  d'une  seule  et  meme  realite  :  il 
n'cxiste  entre  elles qu'une  distinction logique1.  Cette  solu- 
tion, il  est  vrai,  n'a  peut-etre  pas  toute  la  clarte  desirable  : 
il  y  rcste  un  fond  d'obscurite;  maisriende  plus  humaiu. 
Les  puissances  de  Tame  ne  nous  apparaissent  que  dans 
leursactes;  enelles-memes,  elles  demeurent  inaccessiblcs 
aux  prises  de  Tintuition  :  elles  tiennent  de  i'inconnais- 
sable2. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  nature  de  leurs  rapports 
mutuels,  les  facultes  de  l'ame  se  realisent  dans  les  etres 
vivants  de  maniere  a  former  unc  sorte  de  hierarchic,  ou 
le  superieur  enveloppe  toujours  l'inferieur3.  Les  plantcs 
ne  possedent  que  la  nutritivite  ;  les  animaux  joignent  a  la 
nutritivite  le  pouvoir  de  sentir.  Et  ce  pouvoir  lui-meme 
presente  deux  degres  :  tantot  il  se  borne  au  tact,  tantot  il 
s'elevc  jusqua  la  locomotion.  Enfin,chcz  Fhomme,  toutes 
ces  facultes  se  couronnent  d'une  energie  a  part  qui  est 
Fintelligence 4. 

1.  Auist.,  Dean.,  B,  2,  413",  29:  twos  X&yv  8ti  STepa,  9avepov. 

2.  Peut-6lre  aussi  la  solution  d'Aristote  n'est-elle  pas  definitive  :  entre  la 
distinction  locale  attribuee  assez  gratuiteinent  a  Platon  et  la  distinction 
logique,  il  y  a  la  distinction  reelle.  Toulefois,  ce  n'est  pas  a  S.  Thomas  lui- 
meme  que  revient  formellement  la  decouverte  de  ce  moyen  tenne.  On  ne  trouve 
pas  dans  ses  ceuvres  le  terme  realis  applique  a  la  distinction  des  facultes  de 
lame;  et  peut-etre  sa  reserve  tient-elle  ace  sentiment  de  linexplicable  qu'ont 
tous  les  grands  genies  (S.  lh.,  I1  :  q.,  77,  2,  3,  4,  5  :  q.,  78  :  q.,  79  :  q.,  80,  1  : 
q.,  81  :  q.,  82,  5;  t1  2X  :  q.,  17,  2,  ad  2  :  q.,  22,  2  et  3  :  q.,  50,  2:  q.,  50,  3,  ad 
1,2,3:?.,  50,4:  q.,  50, 5,  ad  1,2;  2"  2*  -.</.,  18,  1;  3*:g.,  11,  l;S.c.  g.,  n,  70). 

3.  Ap.ist.,  De  an.,  B.  2,  413b,  32-33;  Ibid.,  B,  3,  414b,  28-33;  415",  1-13. 

4.  Id.,  Ibid.,  B,  2,  413",  25-33;  413b,  1-10. 
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Cette  hierarchic  des  etres  vivants  se  fontlc  sur  trois 
lois  principales  dont  la  premiere  est  cclle  de  iinalite. 

Tous  les  etres  vivants  out  besoiii  dese  nourrir  :  e'est  la 
condition  de  leur  developpement;  et  il  n'en  est  aucun  qui 
ne  possede  la  nutritivite '.  Tous  les  aniniaux  ont  besoin 
d'un  organe  a  l'aide  duquel  ils  puissent  choisir  leurs  ali- 
ments ;  autrement,  ils  n'arriveraient  point  a  conserver 
['existence.  Et  cet  organe  leur  est  donne  :  e'est  le  gout 
qui  a  pour  base  le  tact2.  Tous  les  aniniaux  qui  se  meuvent 
sont  obliges  de  chercher  leur  pature;  car  ils  ne  la  trou- 
vent  pas  sur  place,  connne  ceux  qui  sont  immobiles.  Ils 
ne  pourraient  done  subsister  s'ils  n'avaient  des  or- 
ganes  qui  fussent  capables  de  les  renseigner  a  distance, 
si  leur  sensibilite  se  bornait  au  tact  et  au  gout?  Aussi 
possedent-ils  en  plus  Todorat,  loule  et  la  vue3.  LTiomme 
egalement  possede  tous  ccs  sens;  et  e'est  une  marque  de 
Iinalite  plus  accusee  encore  que  les  precedentes.  Ces  sens, 
en  efl'et,  ne  sont  pas  seulement  necessaires  a  notre  con- 
servation, ils  le  sont  aussi  au  developpement  de  notre 
esprit.  Que  deviendrait  la  science,  si  Fame  n'avait  pas 
des  fenetres  ouvertes  sur  le  dehors  qui  correspondent  aux, 
difierents  aspects  de  la  realite?  A  quoi  se  reduirait  notre 
savoir,  sans  les  informations  qui  nous  arrivent  par  nos  or- 
ganes  * ? 

La  seconde  loi  qui  preside  au  developpement  de  la  vie,, 
est  celle  de  la  continuity.  «  Le  passage  de  l'etre  inanime 
i   L'etre  vivant  est  si    insensible,   que  Ton  ne  peut  dis- 

1.  Arist.,  De  an.,  T,  12,  434',  22-30. 
'.  /'/.,  Ibid.,  r,  12,  434",  11-24;  De  sens.,  1,  43G",  12-18. 
3.  /'/.,  De  an.,  l\  12,  43i',  24  et  sqff. ;  De  sens.,  1,  43G",  18-21. 
.    hi..  Dp.  sens.,  1,    i:J7',  1-17;  De    an.,  T,  12,   434",  3-i;  Ibid.,   l\  13, 
19-25. 
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tinguer  au juste  ou  sc  trouve  leur limitc commune  et duquel 
des  deux  relevent  les  intcrmediaires.  Au  regno  inanime 
succede  immediatement  le  regno  des  plantes.  Or  les  plan- 
tes,  comparees  entre  elles,  semblent  deja  presenter  diffo- 
rents  degres  de  vie;  dc  plus,  mises  en  face  des  etres  inor- 
ganiqucs,  elles  paraissent  animees  de  quelque  maniere; 
et,  mises  en  face  des  animaux,  elles  paraissent  au  con- 
traire  depourvues  de  vie.  Le  passage  des  plantes  aux 
animaux  est  egalement  continu.  On  peut  se  demander,  a 
propos  de  certains  types  marins,  si  ce  sont  des  animaux  ou 
des  plantes.  Car  ils  sont  adherents  au  sol;  et,  si  on  les  ar- 
rache,  nombre  d'entre  eux  en  perissent.  Les  pinnes,  par 
exemple,  sont  adherentes ;  et  les  solens,  une  fois  detaches, 
ne  peuvent  pas  vivre.  En  general,  les  crustaces,  quand  on 
les  compare  aux  animaux  qui  se  meuvent  d'un  endroit  a 
un  autre,  ont  Tapparence  de  la  plante  »*.  On  remarque 
le  meme  genre  de  gradation,  lorsqu'on  examine  les  difle- 
rents  modes  que  revetent  la  sensation,  la  generation  et  la 
nutrition.  Tout  se  tient,  tout  s'apparente  dans  la  nature, 
et  de  telle  sorte  que  plus  on  connait  d'individus,  moins 
on  est  tente  de  faire  des  classifications2. 

A  la  continuite  se  rattache  une  autre  loi,  qui  est  celle 
de  1' analogic  Quand  la  nature  varie  son  oeuvre,  c'est  en- 
core dans  Tunite  d'un  meme  motif  qui  reparait  toujours3. 
Au  systeme  osseux  correspondent,  chez  les  poissons  et 
les  serpents,  les  aretes  et  les  cartilages4.   Les  plumes 

1.  Arist.,  Hist,  an.,  0,  1,  588\  4-17. 

2.  Id.,  Ibid.,  e,  1,  17  et  sqq.;  Part,  an.,  A,  5,  681*,  15  et  sqq.  —  V.  sur 
cette  question  et  la  suivante  Meyer,  Aristoteles  Thierkunde,  Berlin,  1855. 

3.  Id.,  Part,  an.,  A,  4,  6i4»,  12-23;  Ibid.,  A,  5,  6i5",  3-10;  Hist,  an., 
A,  1,  486",  17-21;  Ibid.,  A,  7,  491*,  14-19;  Ibid.,  B,  1,  497",  9-12. 

4.  Id.,  Part,  an.,  B,  8,  653»,  33-36;  Ibid.,  B,  9,  C55>,  16-21;  Ibid.,  B,  6, 
652',  2-6;  Hist,  an.,  T,  7,  516",  11-20;  Ibid.,  T,  8,  517',  1-5. 
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soni  aux  oiseaux  ce  que  les  poils  sont  aux  animaux  ter- 
restres1,  ei  le  bee  esl  aux  uns  ce  que  les  dents  sont  aux 
nitres-.  Les  bras  de  L'homme,  les  pieds  anterieurs  des 
autres  animaux,  Les  ailes  des  oiseaux  et  les  pinces  des  ecre- 
\  isses  soni  autanl  d'organesqui  se  repetent  sous  des  formes 
differentes3.  Au  lieu  de  main,  l'elephant  a  une  trompe4; 
au  lieu  de  poumons,  le  poisson  a  recu  des  branchies  en 
partage5;  les  plantcs  se  servent  de  leurs  racines  commc 
d'une  bouche,  pour  prendre  leur  nourriture6.  Et  le  cceur7 
«-t  le  cerveau8,  et  le  sang9  et  la  langue10  ont  leurs  equi- 
valents chez  les  animaux  qui  ne  possedent  pas  ces  or- 
ganes.  L'embryon  ticnt  de  l'ceuf n ;  les  animaux  superieurs 
sont,  a  leur  debut,  comme  les  vers  d'ou  sortent  les  in- 
sectes12.  Et  du  dehors  la  memo  loi  se  propage  au  dedans. 
En  apparence  au  moins,  Fame  de  I'enfant  differe  assez 
peu  de  celle  des  animaux.  L'homme  lui-meme  decouvre, 
dans  les  formes  inferieures  de  la  vie  psychologique,  d'e- 


1.  Arist.,  Part,  an.,  A,  4,   6i4',    21-22;  Ibid.,  A,  11,   691*,    U-17;  Hist, 
an..  A,  1,  486b,  21-22. 

2.  Id.,  Part,  an..  A,  12.  092",  lc.-16. 

3.  Id.,  Ibid.,   A,    12,   693*,   26  et   sqq.  ;  693b,    10-13;   Ibid.,   A,    11,    691", 
17-19;  Hist,  an..  A,  1,  486",    19-21. 

4.  Id.,  Part,  an..  A,  12,  692",  16-17. 

5.  Id.,  Ibid..  A,  5,  6i5b,  3-8;  Ibid.,  A,  1,  676',  26-28;  Hist,  an.,  0,  2, 
.   18-20:  Ibid.,  I!,  13,  504b,  27-29. 

6.  /'/.,  De  an.,  15.   i,  »16\  3-5;  De  juvr.nt.,  1,  468\  9-12. 

7.  Id.,  part,  an.,  B,  1,  647*,  •iO-31 ;  Ibid.,  A,  5,  678*,  33  ct  sqq.;  Ibid., 
A.  :..  681»,  14-17. 

Id.,    Ibid.,  B,   7,  652b,  19-25;  Ibid.,  7,    653*,   10-12;  De   somn.,   3, 
59-31. 
9.  Id.,  Part,  an.,  IJ,  8,  653b,  19-21;  Ibid.,  T,   5,  668*,  25-27;  Hist,  an., 

'1-23;  De  an..  B,  ll,422b,  19-23:  Ibid.,  B,  11,  423*,  13-15. 
l".  Id.,  Part.  an..  A,  5,  6781',  6-10. 

11.  /'/.,  Hist,  an.,  II,  7,  586',  19-23;  Gen.  an.,  T,  9,  758",  2-5. 

12.  /'/.,  Gen.  an.,  1,9.  758'',  21-28. 
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trangcs  imitations  de  ce  qui  fonde  sa  superiority  :  les  boles 
ont  aussi  lour  maniere  dc  se  montrer  vaillantes;  les  betes 
aussi  ont  leur  faoon   a  elles  de  raisonncr1. 

Ainsi  le  regno  vivant  se  diversifie  a  l'infini.  Mais  cette 
diversity  n'enferme  rien  qui  soit  abandonne  au  hasard  : 
la  finalite  est  toujours  la  qui  mesure  tout,  proportion  no 
tout  en  subordonnant  lc  moins  bon  au  meillcur.  Dc  plus, 
cette  diversite  ne  prescnte  rien  ni  de  brusque  ni  de  to- 
talemcntinattcndu  :  tout  s'y  fait  par  certaines  transitions 
insensibles  oil  lc  supericur  rappelle  l'infcrieur  en  l'en- 
richissant  commc  dune  note  nouvelle.  L'unite  dans  uno 
constante  variete,  1'eurythmie  que  Ton  aime  a  trouver 
dans  un  bcl  instrument  de  musique  :  voila  le  trait  do- 
minant de  l'eternelle  et  intelligontc  nature. 

Cette  theorie  d'Aristote  est-clle  commc  une  premiere 
ebauche  de  l'evolutionisrne?  On  serait  tente  de  le  croirc 
au  premier  abord,  a  voir  la  maniere  dont  il  parle  de  la 
continuite  et  de  l'analogie.  Mais  on  se  detrompe  bien 
vite,  quand  on  regarde  aux  grandes  lig-nes  de  sa  me- 
taphysiquc.  La  cause  premiere,  etant  immuable,  enve- 
loppe  cternellement  la  memo  eflicacite,  la  memo  force 
d'expansion  au  dehors  commc  au  dedans;  par  suite,  la 
nature  donne  toujours  tout  ce  qu'elle  peut  clonner  :  il 
n'y  a  pas  de  marche  en  avant.  Ce  n'est  point  que  les 
formes  ne  tendent  a  monter;  par  elles-memes,  elles 
ne  sont  pas  des  types  immobilos,  comme  on  Fa  dit  sou- 
vent.  Au  contraire,  elles  travaillent  toutes  a  se  delivrer 
en  se  purifiant  de  plus  en  plus,  a  conquerir  quelque 
nouveau  degre  de  perfection;  et,  si  rien  ne  s'opposait 
a  l'energie  interne  .qui  les  pousse,  elles  iraient  se  per- 

1.  AnisT.,  Hist,  an.,  0,  1,  588»,  18  et  sqq. 
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dre  dun  coup  dans  l'Acte  pur:  il  n'y  aurait  plus  que 
la  pensee  de  la  pensee.  Mais  la  maticre  est  la  qui  resiste 
;'i  leur  amour  du  meilleur;  et  cette  resistance  les  arrete 
toujours  au  inrino  deg're,  vu  que  rien  ne  change  dans 
le  principe  auquel  le  cicl  et  la  terre  sont  suspendus. 
Eteste  done  que  la  nature  realise  a  nouveau  les  formes 
que  la  mort  a  detruites  :  elle  nc  fait  que  reparer  scs 
pertes. 


CHAPITRE  II 


LA    NUTRITION. 


La  distinction  des  facultes  de  Tame  une  fois  etablie,  il 
convient  de  les  reprendre  unc  a  une  pour  en  donner 
une  notion  plus  precise  ;  et  la  vraic  mcthode  &  suivre  en 
pareille  matiere,  c'est  de  commencerpar  les  faits,  vu  qu'ils 
«  sont  logiquement  anterieurs  aux  puissances  »  l. 

On  ne  peut  expliquer  la  nutrition  comme  l'ont  essaye" 
Empedocle  et  Democrite ;  ici  encore  la  theorie  mecaniste 
se  trouve  en  defaut  2.  La  nutrition  n'est  pas  un  me- 
lange, c'est  une  assimilation.  Des  qu'un  etre  prend  de 
la  nourriture,  commence  un  travail  interieur  par  le- 
quel  il  tend  a  la  changer  en  sa  substance  :  elle  de- 
vient  son  sang,  sa  chair  et  ses  os ;  l'aliment  absorbe 
perd  peu  a  peu  sa  forme  pour  revetir  celle  du  vivant 
qui  s'alimente  3. 

Du  moment  que  la  nutrition  est  un  phenomene  d'assi- 
milation,  elle  ne  peut  aller  que  du  dissemblable  au  sem- 
blable.  Parmi  les  anciens,  les  uns  ont  soutenu  que  le  vi- 

1.  Arist.,  De  an.,  B,  4,  415a,  14-20  :  ...  npotepov  yap  e'uri  x<iv  2-jau.swv  at 
ivipyv.a.1  xaiat  npajets  xaTx  tov  Xoyov ;  Ibid.,  A,  1,  402",  22-25. 

2.  Id.,  Ibid.,  B,  i,  415",  28  et  srjq.-,  416»  1-18.  V.  plus  haul,  p.  145. 

3.  Id.,  De   gen.  el  corr.,  A,   5,  321",   16-2i,   32-34;   cf.  328a,  26-28;  De 
an.,  B,  4,  416",  6-18. 
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vant  se  nourrit  de  ce  qui  lui  ressemble ;  d'autres  qu'ii 
se  nourrit  de  ce  qui  lui  est  contraire  '.  Ccs  deux  opinions 
m'  concilient,  si  divergentes  qu'elles  soient  en  apparence; 
car  elles  respondent  aux  deux  aspects  principaux  du  pro- 
cessus  de  la  nutrition.  L'aliment,  a  son  point  de  depart, 
difiere  tie  letre  nourri;  mais,  a  son  point  d'arrivee  ,  il 
no  fait  plus  avec  lui  qu'unc  meme  chose  2. 

Toutel<»is,  cette  conciliation  n'est  qu'approximative.  Si 
la  nourriture  digeree  ressemble  completement  au  sujet 
nourri.  la  nourriture  a  digerer  ne  peut  en  dillerer  de 
toute  maniere.  Rien  ne  devient  telle  chose  qui  ne  soit 
deja  cette  chose  en  puissance  :  e'est  un  principe  ine- 
luctable ;  car  la  matiere  ne  i'ournit  que  ce  qu'elle  enve- 
loppe  deja  dans  ses  virtualites  3.  Par  suite,  rien  ne 
devient  du  sang  qui  ne  soit  du  sang  en  puissance;  rien 
ne  devient  de  la  chair  qui  ne  soit  de  la  chair  en  puis- 
sance; rien  ne  se  change  en  os  ou  en  nerfs  que  ce  qui 
contient  deja  par  lui-meme  de  quoi  se  changer  en  ces 
parties  de  la  substance  organisee  4.  Letre  vivant  ne 
peut  pas  plus  vivre  de  tout  qu'un  artiste  ne  peut  faire 
une  statue  de  marbre  avec  du  bois  :  la  nutrition  suppose 
une  certaine  adaptation  de  la  nourriture  a  celui  qui  se 
nourrit  et  ne  s'opere  que  dans  la  mesure  meme  ou  ellc 
est  donnee. 

D'ordinaire,    elle    ne   Test  que   d'une   maniere    assez 


1.  Akist.,  De  an.,  B,  4,  416",  29  et  sqq. 

Id.,  Ibid.,  I!,  4.  410',  4-9 ;  De  gen.  et  corr.,  A,  5,  322a,3-i. 
:;.  /'/.,   De  "„.,  )',,  2,  414a,  2:.-27. 

.    / ■/..  If    gen.  et  corr.,A,  5,  322a,  5-8  :  ^avepov  or,  6ti  Suvdiiei&ceTvo,  ■■■■  . 
zpxa.  'h/'i/i/'J.y.  -J.pa  '/.w,-  pOapev  SrjTouro  cap;  yeyovev.  oOxovh 
-.j    ;i-£i'.;  Yap  *v  r-i,  oux  avi/.o-.,-  iX/,a  to  K0Sav6(ievovtouT(j> ; 
•31. 
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imparfaite.  Et  alors  lc  phenomene  de  la  nutrition  se 
compliquc  :  il  n'est  plus  settlement  l'imposition  de  la 
forme  de  l'ctre  qui  absorbe  aux  elements  absorbes;  il 
devient  un  travail  d'analyse  par  lequel  le  vivant  choisit 
ce  qui  lui  conviont  et  rejette  ce  qu'il  ne  peut  s'idcn- 
tifier  :  de  la  les  secretions.  Mais  supposez  que  les  aliments 
fussent  assez  bien  adaptes  pour  ne  rien  contenir  d'irre- 
ductible  a  Torganisme  qui  les  a  pris;  dans  ce  cas,tout  s'as- 
similerait  sous  Taction  du  principe  nutritif :  il  ne  restcrait 
plus  aucun  dechet  a  eloigner  du  cours  normal  de  la  vie  '. 

De  l'idee  de  la  nutrition  telle  qu'on  vient  de  la  fournir 
decoule  une  autre  consequence.  L'un  de  ses  effets  ap- 
parents  est  la  croissance  de  l'ctre  anime ;  mais  cet  effet 
ne  tient  pas  a  son  essence  elle-meme  :  ici,  comme  ailleurs, 
la  quantite  n'est  qu'un  derive.  Puisque  la  nutrition  est 
un  phenomene  d'assimilation,  il  faut  aussi  qu'elle  soit 
initialement  un  phenomene  d'ordre  qualitatif.  Par  suite, 
e'est  pour  la  forme,  comme  par  la  forme,  qu'elle  se  pro- 
duit  :  son  role  principal  est  de  la  conserver  le  plus 
longtemps  possible.  Aussi  voyons-nous  que  les  vivants 
se  nourrissent  encore  apres  avoir  atteint  leur  maximum 
de  developpement 2. 

La  nutrition  a  pour  condition  la  chaleur  :  considered  du 
point  de  vue  physique,  elle  est  une  sorte  de  combustion3. 

1.  Akist.,  De  gen.  etcorr.,  A,  10,  328a,  23-32. 

2.  Id.,  De  an.,  B,  4,  416b,  11-19;  De  gen.  et  corr.,A,  5,  322%  20-29:  ... 

KairiTpocpr)  t?]  aO^TEi  to  auTO  (j.s'v,  xoS'sivat  d).).o*  %  |tlv  yap  egti  to  itpoutov 
SuvdtjAEi  r.oori  cao?,  TaOTY)  fisv  aO^xiy.ov  oapy.o;,  t;  6s  [aovov  ouvdjxsi  capS,  Tpo^rj. 
To-jto  &£  toeToo;  dvsu  uXi](,  otov  du).o;  6-jvajji:;  ti;  ev  u/.ir,  ectiv.  A  ce  point  de  vue, 
la  nourriture  est  une  tonne  ou,  plul6t,  fait  partie  de  la  forme  de  I'etre  ali- 
rnente. 

3.  Id.,  De  an.,  B,  4.  416b,  28-29  :  Trd<7(xv  £'  dvay/.atov  TpMir.v  SuvacQai  ttette- 
a8ai,  EpYa^iTat  li  x^v  Tti^iv  to  6£p(j.6v  dio  7tdv  l^-jyvi  lya.  Gepjaotyitcc. 
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Mais  ce  phenomene  ne  s'accomplit  pas  d'un  seul  coup; 
il  passe  par  une  serie  de  phases  dont  chacunc  Fapproche 
«lt>  son  terme  final. 

Lcs  aliments  descendent  d'abord  dans  Festomac  qui  les 
change  en  liquide'.  Puis,de  Festomac  ils  s'insinuent  dans 
le  mcsentere  qui  est  aux  animaux  ce  que  les  racincs 
sont  aux  plantes8 ;  de  la  ils  sont  introduits  dans  les  veincs 
qui  les  vaporiscnt  et  commencent  a  leur  donncr  une 
forme  sanguine  3.  Tout  en  leur  faisant  subir  cette  trans- 
formation, Faction  des  veines  les  charrie  peu  a  peu  vers 
le  coeur  ou  elles  ont  leur  aboutissement  commun''.  Ces 
vaisseaux,  en  effet,  apres  avoir  enveloppe  le  corps  de 
leur  reseau  mobile  et  delicat,  se  reunissent  tous  en 
deux  confluents,  qui  sont  l'aorte  et  la  grande  veine; 
chacun  de  ces  confluents  vient  a  son  tour  se  deverser 
dans  Fune  des  deux  chambres  du  cceur.  Et  la  s'opcre 
une  troisieme  conversion,  qu'ont  preparee  les  deux  autres  : 
sous  Faction  de  la  chaleur  dont  cct  organc  est  le  centre 
et  le  principe,  la  nourriture  de  vient  du  sang  ;. 

Une  fois  forme,  le  sang  s'echappe  dans  les  diffcrentes 
parties  du  corps.  Et  cette  diffusion  ne  se  fait  pas  au  hasard ; 
elle  a  egalement  ses  lois.  Entre  les  deux  chambres 
du  cceur,  se  trouve  une  veine  commune  oil  se  produit 
une  premiere  selection 6.  Par  la  partic  superieurc  de  ce 

1.  Ahist.,  Part,  an.,  T,  14,  6741,  21-675*,  30;  /list,  an.,  B  17,  507*,  24-509', 
23;  Ibid.,  A,  1,  524",  9  et  sqq. ;  Ibid.,  A.  3,  527b ;  Part  an.,  15,  2,  647",  26. 

2.  Id..  Part,  an.,  15,  3,  650*,  2-31;  /bid.,  A,  3,  678*,  6-15. 

'■',.  /'I.,  De  sotnn.,  3,  456b,  2-5  :  Ti}$  [tlvoSv  BiipaOev  Tpos-?,;  zlaioQar\i  et;  tou; 
Bextocou;   tottgu;   ■yivETai   f,  dva6u(icaai(  ei;  -ra;   qj^iSa;,    exei    Ss    (ieTa6aXXouaa 
i(au|MctovTai  xai  7tof£'J£Tai  e-i  t/,v  apy_r,v;  Part,  an.,  B,  3,  650",  27-35;  A,  3, 
6-15. 

4.  /'/.,  De  somn.,  3,  456",  1-5. 

5.  /'/..  Ibid.,  :',,  458",    15-19. 

6.  id.,  Ibid. 
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canal  mitoyen,  lc  sang  le  plus  pur  monte  vers  lc  cerveau, 
tandis  quo,  par  sa  partie  infericure,  le  sang-  le  moins  pur 
descend  vets  les  intestins*.  Deplus,  chacunc  des  deux  moi- 
ties  de  la  veine  mediane  s'epanouit  en  embranchements, 
dont  le  nombre  augmentc  au  fur  ct  a  mesure  qu'on 
s'eloigne  du  centre  :  GrAce  a  ccs  embranchements,  lc 
sang-  est  porte  jusqu'aux  extremites  du  corps  2,  vivifiant 
tout  sur  sa  route  dans  la  proportion  ou  chaque  parties 
peut  so  l'assimilep.  Ainsi,  Ton  peut  dire  avec  Meyer  qu'A- 
ristote  n'a  connu  ni  la  disfinction  des  veines  et  des  ar- 
tcres,  ni  la  circulation  du  sang  3;  mais  il  est  bon  de  re- 
marqucr  aussi  que  ce  sont  la  deux  decouvertcs  dont  il 
s'est  approche  d'assez  pres. 

A  la  nutrition  se  rattachc  tout  un  ensemble  de  func- 
tions organiques  qui  en  sont  ou  les  auxiliaires  ou  les 
effets.  Le  foic,  la  rate  et  la  membrane  graisseusc  qui 
entoure  les  visceres  contribuent  a  Faccroissement  de  la 
chaleur  animale  4.  Le  cerveau,  tout  au  confraire,  en  est, 
par  sa  froideur  naturelle,  commc  le  perpetuel  modcra- 
teurr'.  Les  reins  et  la  vessie  sont  des  appareils  de  secre- 
tion 6.  D'autre  part,  le  cceur  se  dilate  sous  Finfluonce  de 
son  travail  de  cuisson  et  force  par  la  meme  les  cavites 
des  poumons  a  se  dilater  aussi  :  ce  qui  fait  que  Fair  s'y 

1.  Aiust.,  De  somn.,  3,  458*,  13-24;  Part,  an.,  B,  2,  647",  31  et  sqq. 

2.  Mais  ce  sont  les  memes  vaisseaux  qui  servent  au  mouvement  centri- 
fuge qui  [tart  du  mesentere,  au  mouvement  centripete  dont  le  terme  est  le 
cceur,  et  au  mouvement  centrifuge  qui  a  pour  point  initial  le  cceur  lui- 
mfime. 

3.  Ouvr.  cit.,  p.  425  et  sqq. 

4.  Arist.,  Part,  an.,  T,  7,  fi70*,  20-21 ;  Ibid.,  A,  3,  677",  29-35. 

5.  Id.,  De  somn.,  3,  457",  29  et  sqq. 

G.  Id.,  Hist,  an.,  B,  16;  Part,  an.,  T,  8,  9,  partkulierement  a  parlir  de 
la  page  672",  l. 
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engouffre.  L'air,  a  son  tour,  refroidit  cos  organes  par 
son  contact  el  Les  retrecit  k  nouveau  :  cc  qui  fait  qu'il 
en  esl  chasse.  Alternance  qui  produit  a  la  fois  la  res- 
piration ct  la   pulsation  '. 

Le  propre  de  la  nutrition  n'est  pas  seulement  de  con- 
server  I'individu;  c'est  aussi  et  principalement  de  perpe- 
tuer  I'espece.  Le  desir  eternel  qui  meut  l'univers  du 
dedans  va  toujoursau  meilleur;  et  le  meillcur  scrait  que 
tons  les  Stres  fussent  eternels,  comme  les  spheres  et  les 
ast res.  .Mais  il  y  a  dans  la  matiere  un  principe  qui  s'op- 
a  cet  achevement  des  choscs.  Nous  mourons  a  chaque 
instant  dans  nos  cheveux,  nos  dents  et  nos  membres;  a 
la  fin,  nous  mourons  tout  enticrs.  Et  pareil  est  le  sort  des 
autres  vivants.  Pour  reparer  ces  ruines  incessantes,  la 
nature  a  communique  aux  individus  la  capacite  de  pro- 
duire  lcurs  semblables  :  elle  leur  a  donne  en  partage  la 
puissance  de  la  generation  2.  Or  la  generation  n'est  pas 
un  phcnomene  a  part,  comme  la  sensation  ou  la  pensce; 
elle  n'est  que  le  prolong  ement  de  la  nutrition  clle-meme  : 
c'est  ce  qui  ressort  de  l'analyse  des  faits. 

11  y  a  des  etres  vivants  qui  se  reproduisent  en  dehors 
de  tout  concours  sexuel.  Telles  sont  les  plantes  dont  la 
propagation  se  fait  par  graines  ou  par  boutures;  tels 
sont  aussi  ccrtaines  plantes  et  meme  certains  animaux, 
qui  naisscnt  de  matieres  en  putrefaction  ou  sur  d'autres 
organismes3  :  il  existe  des  etres  a  generation  spontanee. 
Au-dessusde  cesespeces  inferioures,  apparaissent  d'autres 

1.  AnisT.,  Derespir., 20,  479b,29«tsqq. ;  480",  1-15 ;Ibi<L,  21,480",  16et  sqq. 
2    /  /.,  De  an.,  It.  4,  415*,  20-29;   415b,  1-7;  De  gen.  et  corr.,  B,  10,  33G*, 

sqq.;  De  gen.  an.,  B,   1,  7flb,  20  el  sqq.;  Polit.,  A,  2,  1252",  20-31. 

2.  /</.,  fJr  an.,  Ii.  4.  415',   27-28;  Hist.  an..  E,    1,  5:)'.)",  17-25;  Ibid.,  539», 
7-14;  I  ml .  Arist.,  124*  -3:  ovu6c£r,XE  x«i  ent  tuv  £u>b)v  xai  ir.\  xtov  ^j;wv  auto- 


l'ame.  1G9 

individus  dont  la  reproduction  se  fait  au  contraire  par 
i'accouplenient  dcs  sexes.  Le  male  contient  des  spermes, 
la  femelle  des  nicnstrues;  c'est  grace  a  Funion  de  ces 
deux  principcs  que  s'accomplit  la  generation  du  scm- 
blable  par  le  semblable.  Dans  cette  syn these  mysterieuse 
d'ou  jaillit  F6tincelle  de  la  vie,  le  sperme  ct  les  mens- 
trues  ont  des  roles  tres  diffe rents.  Le  premier  de  ces 
deux  termcs  agit,  le  second  patit;  Tun  meut,  l'autre  est 
mu;  l'un  est  forme,  l'autre  matiere  l.  Ainsi,  c'est  du  male 
que  vicnt  Tame,  la  femelle  ne  fournit  que  le  corps2.  Et 
ce  point,  Aristote  le  defend  avec  rigueur.  Il  nest  pas  fe- 
ministc,  non  plus  que  Platon;  on  peut  memo  dire  qu'il 
Test  moins  que  lui. 

Bien  qu'essentiellcment  passives,  les  mcnstrues  ren- 
fermcnt,  comme  toute  matiere,  une  certainc  force  d'i- 
nertie  qui  s'oppose  au  triomphc  total  du  sperme;  et 
c'est  par  la  que  s'expliqucnt  les  lois  de  l'heredite.  La 
tendance  naturelle  du  sperme  est  de  produire  un  etre 
absolument  semblable  a  celui  dont  il  se  detache  comme 
un  fragment  de  sa  substance  ;  mais  cette  tendance  est 
plus  ou  moins  entravee  dans  son  essor  par  la  resistance 
des  mcnstrues  :  ce  qui  donne  lieu  a  cinq  cas  dominants 
entre  lesquels   s'echelonnent  des  variantes  &  1'infini.  Si 

(xaTtxTiva  YtveffSai"  xa  auTojxaTw;  Ytyv^!xsva  £*  xiVMv(ix7?5s  a7]iEop.evY];,  Spoaov  al.) 
ev  Tiat  (ev  popSopw,  y.oTtpw,  jrepiTteotJiaffi,  ^j).oi;  al.)  ytyveTai.  Saint  Thomas  a 
maintenu  cette  opinion  (S.  th.,  la,  q.  45,  8,  ad  3;  q.  70,  3;  q.  70,  3,  ad  3; 
q.  71,  ad  1;  q.  al,  2,  ad  2;  S.  c.  g.,  t.  I,  316-317;  Comment,  in  libros  Me- 
laph.,  p.  637%  638%  649a,  ed.  Vives,  Paris,  1875);  et  les  experiences  de 
Pasteur  n'en  sont  peut-elre  pas  une  refutation  decisive. 

1.  Aiust.,  Gen.  an.,  A,  20,  72.9%  9-14;  Ibid.,  21,  729%  12-18;  Ibid.,  730% 
24-30;  Ibid.,  B,  4,  738%  20-36;  Ibid.,  740",  12-25. 

2.  Id.,  Ibid.,  B,  4,  738%  25-26  :  e<7Ti  Se  xo  fxev  uwtia  ex  tou  OyjXso;,  r,  Se  tyvyr, 
iv.  tou  appevos. 
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le  sperme  lVmporfe  a  la  fois  et  par  la  force  qu'il  a  de 
reproduire  1<y  type  pate rnel  et  par  cell e  qu'il  a  de  repro- 
duire  le  sexe  masculin,  il  se  forme  un  hominc  qui  res- 
semble  au  p6re.  Si,  au  contraire,  lc  sperme  est  vaincu 
sous  c(>  double  rapport,  ii  sc  forme  une  femmo  qui  res- 
semble  a  la  mere.  Si  le  sperme  l'emporte  seulement  par 
la  force  qu'il  a  de  reproduire  le  type  paternel,  ilse  forme 
une  feinme  qui  ressemblc  au  pcre;  et,  si  lc  sperme  l'cm- 
porte  seulemeut  par  la  force  qu'il  a  de  reproduire  le 
sexe  masculin,  il  se  forme  un  homme  qui  ressemblc  a  la 
mere.  Suppose  que  lc  sperme  n'ait  pas  assez  dc  vitalite 
pom-  marquer son empreinte  et  que  par  ailleursles  mens- 
trues  ne  posscdent  pas  assez  de  consistence  pour  main- 
tenir  la  leur,  on voit  alors  reapparaitre  Tun  des  types  fami- 
liaux  :  la  generation  aboutit  aim  phenomene  d'atavisme1. 
Tels  sont  les  moyens  qu'emploic  la  nature  pour  pro- 
pager  la  vie  sur  la  terrc.  Or,  si  Ton  excepte  les  especcs 
a  generation  spontanec,  ccs  moyens  sont  autant  de 
modes  terminaux  de  la  nutrition.  Et  lc  sperme  et  les 
menstrues  se  ramenent  a  des  aliments  assimilcs  :  ce  sont 
comme  des  enveloppes  sanguines  qui  entourent  les 
organes,  en  recoivent  le  mouvement  proprc  a  chacun 
d'oux  ct  le  continucnt  par  elles-memes  une  fois  separees 
dc  l'ctre  generateur2.  Sices  principes  different  au  point 
que  L'on  a  vu,  e'est  grace  seulement  aux  conditions  calo- 
riques  ou  s'opere  leur  formation3.  Les  menstrues  devicn- 

1.  AniST.,  Gea.  an.,  A,  3,  "UT'-TW'. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  1,  7GGb,  7-15;  Ibid.,  A,  19,  72G\  5-17.  Voir  d'ailleurs  les 
ehapitrea  17,  18, 19  et  20  du  livro  premier  du  m6me  ouvra^e. 

:;.  Id.,  ibid.,  B,  1,  73ib,31-3G;  Ibid.,  Ii,  4,  740",  25-34;  Ibid.,li,  6,  743', 
'.',  i  :  r,  ii  y&noii  ioriv  £y.  Toiv  6|iO(0(Upc3v  ii-o  ty'jliu);  y.'A  lir.\i.Q-.i,i'j, ;  Ibid.,  '■  1- 
2'J;  Ibid..  A,  1,  700'',  8  et  sqq. 
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draient  ties  spcrmes,si  la  femme  avait  un  temperament 
plus  vigoureux  et  plus  chaud  :  les  menstrues  sontdessper- 
mes  ebauches,  comme  la  femme  elle-memc  est  un  homme 
en  devenii'1.  Etccquicst  vrai  des  vivantsa  systemc  sexuel, 
Test  aussi  des  plantcs.  Les  semences  qu'enferment  les 
fruits  sent  les  analogues  desspermes;  etles  rejetons  sont 
un  effet  de  la  croissanco,  qui  a  pour  cause  la  nourriture. 

La  puissance  generatrice  se  ramene  done  a  la  puissance 
nutritive2:  elle  n'en  est  qu'un  point  de  vue.  D'autre  part, 
la  puissance  nutritive  n'est  pas  purement  corporelle ; 
car  le  corps,  considere  en  lui-meme,  ne  suffit  de  soi  ni  a 
produire  ni  a  maintenir  l'harinonieux  balancement  de  ses 
parties.  C'est  Fame  qui  emploie  et  faconne  la  nourriture 
au  profit  de  l'etre  dont  elle  est  la  forme;  la  facuite 
nutritive  est  d'ordre  psychologique. 

Ainsi  pensait  Aristote  au  sujet  de  la  nutrition.  Et, 
certes,  sa  theorie  est  loin  d'etre  vraie  a  tous  egards  :  elle 
sent  son  antiquite.  Mais  elle  n'en  contient  pas  moins  des 
vues  remarquables.  Inspire  par  sa  philosophic  de  la 
matiere  et  de  la  forme,  Aristote  soutient  deja  que  la 
nutrition  suppose  la  presence  d'un  principe  hyperphysi- 
que,  l'intervention  «  d'un  agent  special  »,  comme  l'a  dit 
Claude  Bernard  en  notre  siecle.  II  enseigne  tout  le 
premier  que  le  coeur  est  le  centre  de  la  vie  organique  : 
d'apres  lui,  les  vaisseaux  sanguins  aboutissent  tous  au  coeur 
pours'irradier  ensuite  dans  les  ditie rentes  parties  du  corps. 
Aristote  constate  egalement  le  phenomene  de  l'heredite 
et  endonne  une  explication  aussi  suggestive  qu'originale. 

1.  Akist.,  Gener.  an.,  A,  20,  728",  17-29  :  ...  :irt  yao  ;i  v.y.-<x\i.rivia.  (xnspjAa  ou 
xaOapov  a/.). a  5sd(J.evov  Ipya^ia;... ;  Ibid.,  B,  3,  7J7J,  17-29. 

2.  Id.,  Dean.,B,  4,  41Gb,  20-29. 
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LA    SENSATION. 


Lcs  sens  n'operent  point  par  eux-memes  *.  alls 
operaient  par  cux-memes,  ils  seraient  perpetucllcment 
en  acte;  et  tel  n'est  pas  le  fait  que  l'experience  nous 
p6vele.  Nous  ne  jouissons  pas  toujours  de  la  lumiere; 
nous  ne  percevons  pas  toujours  des  sons,  des  odeurs  et 
des  saveurs;  le  tact  lui-meme,  bien  que  repandu  par  le 
corps  entier,  ne  s'exerce  pas  d'une  maniere  continue; 
du  moins  ne  possede-t-il  pas  constamment  tous  les  modes 
qu'il  peut  revetir  :  les  sens  ne  sont  de  leur  chef  qu'a  l'etat 
de  puissance2;  et,  par  suite,  ils  ont  besoin,  pour  agir, 
d'un  objet  exterieur  qui  les  excite  et  les  determine.  Le 
bois  ne  briile  que  sous  Finfluence  d'un  agent  ctranger 
qui  s'appelle  le  feu  :  ainsi  de  nos  organes  sensoriels;  ce 
sont  des  mobiles  auxquels  il  faut  un  moteur  qui  vienne 
du  dehors  les  clever  a  la  dignite  de  l'actc  3. 

En   quoi    consiste    ce   commerce    des  sens   avec  leurs 

1.  Aiust.,  Met.,  r,  5,  1010",  .35-37  :  ou  y*p  'A  '0Y'  *i<jOr,(rt;  oiuty|  £aur?;;  Ictiv, 
i'/"/'  £tt'.  t1.  xai  £Tspov7rapa  ri|v  alffOr)<TtV,  3  i-iiyv.r,  TrpoxEpc/v  elvat  xrj?  crWyr^toi^. 

2.  Id.,  Dean.,  B,  5,  417',  <>-'.• :  AfjXov  &jv  oti  to  atfffJ/iTtxov  oOx  ectiv  evepyeia, 
a/'/u  5wx|iei  (lovov.  Aio  xaOanEpTo  xxjttov  ou  xaiexa-.  aOio  xaO1  auto  avev  toO 
MRMTixov'  txa-.E  yap  av  ia-jTo,  xai  OuOev  eoeito  toO  EVTE>.E-/eia  uupo;  ovto;. 

3.  /'/..  ///"/..  B,  5,  i  1 7 - ,  17-18  :  ravT*  ol  7id<j/_Et  xat  xivETTaiurcoTou  7toir)Tixou 
xat  ivtpft  a  5vTO(, 
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moteurs  respectifs?  La  se  trouve  le  point  vital  du  pro- 
blemc  dc  la  perception  exterieure. 

Tout  d'ahord,  le  sens  affecte  recoit  en  lui  Facte  de 
l'objet  qui  l'affecte  K  Car  c'est  un  principe  general  : 
Facte  du  moteur  passe  dans  le  mobile  ;  il  se  propage  dans 
sa  virtualite,  il  s'y  continue  lui-ineme2.  Bien  plus,le  sens 
affecte  recoit  tel  quel  Facte  de  Fobjet  qui  l'affecte  :  il  n'y 
ajoute  rien,  il  n'y  retranche  rien,  il  ne  Faltere  d'aucune 
facon;  il  le  reproduit  cxactement  corame  un  miroir  par- 
faitemcnt  uni  reproduit  Fimag-e  de  la  personne  qui  s'y 
contcmple.  La  raison  que  Foil  en  doit  fournir,  c'est 
qu'etant  de  sa  nature  a  Fetat  de  pure  puissance,  il  est 
aussi  totalement  indetermine,  susceptible  par  consequent 
de  revetir  toutes  les  determinations  qui  lui  sont  conna- 
turelles.  On  peut  memo  dire  d'une  certaine  maniere  que 
Facte  du  sens  et  celui  de  son  objet  sont  idcntiques  3. 
Ces  deux  actes  sont  des  formes  qui  se  ressemblent,  conmic 
on  vient  de  le  voir.  Et  les  formes  qui  se  ressemblent  se 
differencient  bien  par  leurs  sujets;  mais,  considerees  en 
elles-memes,  elles  ne  font  plus  qu'un,  vu  qu'elles  ont 
une  seule  definition.  Enfin,  le  sens  affecte  ne  recoit 
que  Facte  de  Fobjet  qui  l'affecte;  il  n'englobc  pas  sa 
matiere.    Il  le    recoit,    en  effet,   dans    la  mesure   ou  il 

1.  Arist.,  De  an.,  T,  1,  426*,  2-G :  ei  So  ettivyi  xtvricrig  xair;  mjivjo-i;  xai  to 
TtaGo;  ev  ;u)  ttoiouixevw,  dvayxv]  xai  tov  t]«dqpov  xai  -rijv  dxor,v  tyjv  xax'  svs'pysiav 
ev  xij  Y.7.za.  80vau.iv  slvar  vj  yap  toO  7iotY]TixoO  xai  xiVY]Ttxou  Evs'pyEia  ev  tw 
7tao-/ovTi  syyivExar  8id  oux  avayxY)  to  xivouv  xtvEiaOai  ;  Ibid.,  9-11. 

2.  Id.,  Pliys.,  T,  3,  202b,  5-10  :  y)  outs  to  vtfi  d/.Xou  svepyetav  ev  ete'pw  Et/a<. 
cctottov  (*oti  yap  r{  St8a£t;  Evspysia  tou  Sioaaxa/.ixou,  sv  tivi  [isVroi,  xai  oux 
d7roTET[Ar,[XEVYi,  d),).d  touSs  evtwgs)...  ;  Ibid. ,21-22. 

3.  Id.,  De  an.,  T,  2,  425",  25-27  :  f|  8s  tou  ct.Wir-.vj  tvepyeia  xai  tt;;  aiaOr.aEO); 
■f\  a'jTT]  piv  euti  xai  u.ia,  to  o  'sivai  ou  to  a'JTO  auxat; ;  Phys.,  T,  3,  202%  14-20; 
Ibid.,  202",  10-14. 
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agit;  i  c  il  agit  dans  la  mcsure  ou  il  est  «  actc  ».  La  cire 
prend  la  figure  de  Fanneau  sans  lc  fcr  qui  le  compose; 
elle  recoit  mdifferemment  I'empreinte  de  Tor  ou  cclle  de 
1  aiiain.  niais  ne  se  laissc  jamais  attcindre  ni  par  For  ni 
par  Fairain,  consideres  comme  tels.  11  se  passe  quelque 
chose  d'aualogue  dans  la  sensibilite.  Elle  «  pfttit  sous 
['influence  des  corps  qui  possedent  lacoulcur,la  saveur 
ou  le  son  »;  mais  ces  corps  ne  1'actionncnt  que  par  ces 
qualitrs  elles-memes  :  la  sensibilite  ne  recoit  des  objets 
que  leurs  formes  sensibles  1. 

Pourtant  la  sensation  nest  pas  un  phenomene  pure- 
ment  passif;  il  s'y  fait  une  reaction  a  l'egard  de  l'objet  : 
il  s'y  manifeste  une  veritable  spontaneity. 

Elle  n'est  pas  ce  premier  changement  au  termc  du- 
qucl  l'etre  sensible  se  trouve  produit ;  elle  le  suppose  2  : 
car  e'est  une  modalite,  et  une  modalite  quclconque 
ne  peut  avoir  lieu  que  dans  un  sujet  deja  donne.  La 
sensation  n'est  pas  non  plus  un  changement  privatif, 
comme  celui  par  lequel  on  passe  de  la  vue  a  la  cecite, 
ou  de  la  chaleur  au  froid.  Il  faut  y  voir  un  mouve- 
ment,  ou  plut6t  un  acte  qui  se  traduit  par  un  progres 
dans  l'etre  :  elle  apporte  a  la  sensibilite  Fachevement 
qui  lui  convient  3.  Et  cet  achevement,  Fame  le  veut  d'un 

1.  Ar.i-T..  De  an.,  B,  12,  42i",  \~-'.'.\  :  xa66).OU  oe  7TEpt  itiaTf^  aiffO^TEw?  6eT 
).a6eiv  oti  ft  |xiv  ataOi]aCf  eo-ti  to  SexTtx&v  twv  alabr\-.Cy/  eIoujv  aveu  x?,;  vto\i, 

.  xTjpof  xdv  SxxTuXiou  6l-h-j  tou  ffiSrjpou  xac  tou  ^pucou  oexetai  to  o"7)|i.eTov, 
Xa|i6avet  01  to  xpuaouv  r,  to  -/a/'/oOv  (TY)(xeTov,  a)'/'  o\V/ f,  /_vj7o;  r,  y%)y.6:. 

2.  id.,  Ibid.,  B,    5,    417'',    16-17  .   tou    alc6r,Tty.ou    r,    \xv/  rcpwTY)    |j.ETa€o>^ 
xi Otto  tou ybvvwvto?* 6rav  6e  yzrrrjy?,.  iy-.i  },'/<)  u>o-7i£p  EiiiffT^jfJW)V  xal  to  bI- 

j0ok. 

/ ■'..  Ibid.,  B,  5,  4 1 7r',  2-10  :  Ou/.  etti  5'  anXouv  oOoe  to  tmg/zvi,  a).).a  to 
to  tou  evccvtiou,  to  oj  ffU)TY)pia  [lsjj't'st  tou  Suvapiei  ovto;  0-6 
>vto;  xai  6(tOiou,  o-jtoj;  oj;  8uva|u;  e/.ei  ^P1^  £vTEXe-/eiav...  to  o' 
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vouloir  essenticl;  elle  y  tend  sous  l'influence  de  cet  amour 
profond  qui  fait  graviter  les  choscs  vers  la  pens6e  pure. 
Aussi,  des  qu'une  forme  sensible  commence  a  se  dessiner 
dans  l'un  de  ses  organes,  elle  s'y  porte  d'un  elan  tout  na- 
turel  ',  s'y  eveille  a  titre  de  perception  et  la  convertit 
d'image  vivante  en  image  connue  '2.  Mais  cette  espece  de 
choc  en  retour  n'a  pas  reflet  que  Ton  pourrait  croire  a 
l'egard  des  «  formes  sensibles  »  :  il  n'y  produit  pas  plus 
de  changement  que  la  receptivite  des  organes.  La  connais- 
sance,  consideree  en  soi,  demeure  pure  de  tout  alliage  : 
elle  n'altere  point  son  objet;  elle  ne  fait  que  s'en  saisir. 
Il  n'y  a  la  d'ailleurs  qu'un  aspect  de  l'activite  qui 
se  deploie  dans  la  sensation.  L'ame,  une  fois  mise  en 
mouvement,  ne  se  borne  pas  a  percevoir  la  forme 
sensible ;  elle  la  rapporte  naturellement  a  sa  cause  ex- 
terne.  Lorsqu'un  objet  donne  determine  l'un  quelconque 
de  nos  organes,  nous  sentons  non  seulement  l'emprciiite 
qu'il  y  depose,  mais  encore  l'union  synergique  que  nous 
soutenons  avec  lui  :  nous  nous  rendons  compte  de  sa  pre- 

ix  ouvdftEi  ovto;  p.av6dvov  xai  Xajiodvov  £tu<7Tt:!Ayiv  Otco  xoO  evTsXr/sfa  ovto:  xai 
fiiSaaxaXixoC  rjToi  oOSi  ~d"7-/_uv  9aTiov,  a>o-Ttsp  EtpY)Tai,  vj  o'Joxpo-ou;  Etvai  a/./.oiw- 
ffEu>;,  Tiiv  te  £7:1  ta;  ffT£p7]Tixa;  6iaGlo-£i;  [iSTaSoXrjv  xai  tttjv  ettI  Ta;  e|et?  xai  ttiv 
(puitv.  Ibid.,  T,  7,  431%  4-6  :  9a{v£TaiOE  tojjlev  aio-6r)Tov  ex  cuvdjAE'.  ovto;  toO  al- 
cOrjTixou  Ev£pyiia  7ioio\jvo"j  yd?  n&ayzi  o03'  dXXotoOxat.  Mo  a).).o  eioo;  tooto  x'.vrj- 
oew:.  Simpl.,  //i  /ifr/os  Aristotelis  De  anima  comm.,  192,  31  et  sqq.,  ed. 
M.  IIayduck,  Berlin,  1882  :  ti;  ouv  Y)  toiv]<th  xai  yj  xtvyjffi;,  y;;  to  alo-QTjTov 
iroirjTtxov ;...  ovte  oe  toxOy)  outs  xiv  y]?ig,aXX'  eioyj  xai  ivspysiai  xai  te).ei6ty)Te;... 

1.  SlMPL.,  Ibid.,  193,  8-9  :  xai  a?'  Sautrj;  r,  <J/y"/.^  evepyst  oEOuivrj  npo;  ty;v 
evIpyEiav  tt;;  tou  opydvou  Otto  toO  aiaOTjTOU  7ts(<7Ea>;. 

2.  Ahist.,  Desomn.,  1,  45ia,  7-11 :  ette'i  o'  oute  tyj;  <Jwx»1?  iSiov  to  aic6dv£o-6ai 
oute  to  o"a>[xaTo;  (ou  yd?  Y)  ouvajAi;,  toutou  xai  r(  evEpyeta-  r)  oe  Xeyojasvyi  aiffGr^t;, 
(1>;  EVi'pysia,  xiVY)a(;  Tt;  8ia  toO  oa>|xaTo;  tyj;  4',J'/.*U  EffTi).  favepftv  o>;  oute  tt,; 
({/•jyr,;  to  TtdOo;  ISiov,  out'  d^uyov  ffwaa  ouvaTov  aioOdvEffOai.  11  se  fait  un  mou- 
vement qui  vient  de  l'ame;  e'est  la  ce  qui  s'appelle  proprement  du  nom  de 
sentir. 
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sence  el  nous  L'affirmons.  La  conscience  de  ce  contact 
tin  reel  demeure  faible  en  certains  cas;  mais,  quand  Tac- 
tion de  L'objei  es1  fcres  marquee,  nous  nc  nous  mepre- 
iions  jamais  [  :  e'est  dans  la  certitude  que  s'acheve  lecyclc 
de  la  perception  extrrieure. 

It  y  ,i  done  dans  la  sensibilite  un  principe  de  connais- 
sance.  l'.f  ce  principe,  bien  qu'insdparablement  lie  a  Fe- 
t  endue,  ne  se  confond  pas  avec  elle;  il  s'en  distingue 
essentiellement  :  il  en  est  la  forme  et  de  cc  chef  ne  peut 
6tre  qu'incorporel 2.  De  plus,  et  pour  le  racrac  motif,  ce 
principe  n'est  pas  indetermine.  Mesurc,  proportion,  har- 
monic :  ce  sont  la  autant  de  termes  qui  lui  convien- 
nent,  parce  que  ce  sont  la  autant  de  termes  qui  con- 
viennent  a  la  definition  de  la  forme;  toute  forme,  en 
effet,  derivant  immediatement  de  Fame  du  monde  qui 
est  raison,  ne  peut  manquer  d'avoir  l'ordre  pour  marque 
essentielle.  C'est  la  d'ailleurs  ce  que  revcle  Tune  des  lois 
fondamental.es  de  l'activite  sensitive.  «Chacundes  exces, 
soitl'aigu,  soit  le  grave,  detruit  TouTe.  L'exces  de  savcur 

1.  A  hist.,  De  an.,  T,  3,  428°,  11-15  :  Eiia  al  |;.ev  aAr,0eT;  diet,  ai  oe  qpavTaaiai 
Yivovrat  ai  nXeiov;  i]/eu8el;.  £7ieit'  oOSe  ).EY0(isv,  otxv  ivepywuev  dxpiSui;  Trepi  to 
aiaOriTov,  oti  cpa!v£tai  toOto  rjp.iv  av^puHto;'  a  a),  a  (j.aX).ov  8rav  p.?]  Evapyw;  aic6a- 
vwueBa  [tote  J|  i)r,0r,;  r^bvjor,;).  —  On  pourrail  el  re  tenLede  fournirune  autre 
explication  de  la  maniere  dont  les  sensations  se  rapportent  a  la  realite  :  on 
pourrait  croire,  en  se  fondanl  sur  la  theoriedu  rnoleur  et  du  mobile  deve- 
loppee  an  livre  III  de  la  Physique  (c.  3),  que  le  sens  une  fois  actionne  par 
1  objet  reagit  contre  lui  el  1'alleinten  lui-ineme  :  ce  qui  donnerait  une  percep- 
tion immediate  deschoses,  dont  J'espece  sensible  ne  serail  plus  que  le  moyen. 
Mais,  comine  on  lc  verra  plus  loin,  cette  explication  ne  s'accordc  pas  avec 
I'ideoqn  Aristote  se  fait  dela  sensation  :  d'apreslui,  chaquesens,  rnemelctou- 
i  h  r,  est  separe  par  «  un  intermediate  »  de  son  objet  correspondant  (v.  p.  180). 

:>.  Ar.isT.,  De  an.,  B,  12,  424%  24-28;  De  yen.  et  corr.,  A,  5,  322%  28-29  : 
1  '/.to  Si  to  tUoi  vivj  OXrj;,  olov  d0>&;  8wvop.t?  xt;  i-i  v/r]  eaxiv.  Ces  paroles  se 
rapportent  a  la  nouiriture;  mais  elles  s'entendent,  a  plus  forte  raison,  de. 
DlibiliU  elle-rnOme. 
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detruit  lc  gout;  cc  qui  est  brillant  ou  sombre  k  l'cxccs 
detruit  la  vuc ;  et  il  eu  va  de  nicine  pour  les  odeurs  fortes, 
soit  douces  soit  ameres,  a  L'6gard  de  l'odorat  ».  Il  n'y  a 
d'agreable  et  de  fortifiant  que  les  sensations  bien  ryth- 
mics l.  A  quoi  tient  ce  fait?  A  ce  que  le  fond  de  la  sen- 
sibilite  est  lui-m6me  eurythmie.  «  Des  que  le  mouvo- 
ment  subi  par  l'organe  est  trop  fort,  sa  forme  se  dissout, 
comme  le  ton  et  l'harmonie  quand  les  cordes  sont  frap- 
pees  violemment  »  2. 

Ainsi  se  presentent  les  differents  caracteres  de  la  sen- 
sation :  elle  est  &  la  fois  passion,  reaction,  perception  par 
\k  meme  d'une  forme  que  Fame  rapporte  naturellement 
a  un  objet.  Et  de  ces  differents  caracteres  decoule  la  va- 
leur  objective  de  la  connaissance  sensible. 

Si  les  sens  ne  se  determinent  que  sous  Finfluence 
des  objets,  il  faut  bien  que  ces  objets  possedent  une 
realite  prealable,  et  que,  partant,  il  y  ait  un  monde 
exterieur.  Sansdoute,  le  sensible,  pris  comme  tel,  n'existe 
pas  en  soi.  Envisage  de  ce  point  de  vue,  il  a  son  acte 
dans  l'organe  qu'il  affecte,  il  devicnt  identique  a  la  sen- 
sation produite  :  il  commence  et  finit  avec  cette  sensa- 
tion 3.  Mais  on  n'a  plus  le  droit  de  raisonner  ainsi, 
lorsqu'on  vient  a  considercr  le  sensible  en  lui-meme, 
independamment  de  tout  rapport  actuel  avec  nos  orga- 
nes.  Vu  de  ce  biais,  il  est  une  realite  qui  a  son  existence 
a  elle,  et  qui,  avant  d'exercer  une  action  quelconque 
sur  nos  sens,    est  deja  pourvue  de   toutes  ses  qualites. 

1.  Arist.,  De  an.,  T,  2,  426*,  27-31  ;  42G»,  1-7. 

2.  Id.,  Ibid.,  B,  12,  424*,  28-32. 

3.  /(/.,  Ibid.,  T,  2,  425",  2G-28  :  r\  Se  tov  at^Tou  evs'pi'etx  xat  tyfc  al<59rj- 
ctu>i  Y|  auTYj  (i.iv  sijTt  y.ai  pia,  to  S'  sivat  oO  to  auro  a•JTat;•  t.&fta  S'  oiov  6  '^o^o; 
6  xat'  evepyaav  xai  ?\  axor]  rj  /.at'  evepyeixv  ;  Ibid.,  425",  28-31,  4261,  1-20. 
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«  Les  anciens  physiologues  nc  s'exprimaient  pas  avec 
justesse,  lorsqu'ils  disaient  qu'il  n'y  a  ni  ])lnnc  ni  noir 
<>u  dehors  de  la  vision,  ni  savour  en  dehors  du  gout; 
leur  Langage  cachait  un  melange  d'erreur  et  de  verite. 
La  sensation  et  le  sensible  se  prennent  de  deux  ma- 
oieres  :  a  I'etat  de  puissance  et  &  l'etat  d'acte.  Leur 
facoD  de  parler  6tait  exacte  dans  le  dernier  sens,  inexacte 
dans  Le  second  »  l.  Le  sensible  en  lui-meme  est  anterieur 
a  la  sensation  2  :  la  sensation  le  suppose,  comme  le  mo- 
bile suppose  le  moteur  3. 

Non  seulement  il  y  a  un  monde  exterieur,  mais  ce 
monde  est  semblablc  aux  formes  vivantes  qu'il  produit 
dans  nos  organes  *.  Democrite  se  trompait  en  ensei- 
gnant  qu'il  n'existe  au  dehors  de  nous-memes  que  des 
atonies  qui  se  meuvent,  se  croisent  et  s'entrcchoquent 
dans  le  silence  eternel  du  vide  infini.  Elle  est  autre- 
ment  profonde,  autrement  riche  et  diverse  en  scs  effets, 
l'energie  qui  s'exerce  au  sein  de  l'univers.Nous  ne  pre- 
Imiis  a  la  nature  ni  I'immensite  du  ciel,  ni  la  magie 
des  couleurs,  ni  la  mysterieuse  arithmetique  des  sons, 
ni  le  charme  des  parfums ;  c'est  d'elle,  au  contraire, 
que  nous  vient  comme  une  image  interieure  de  toutes  ces 
choses.  Suppose  qu'il  n'y  ait  plus  sur  le  globe  aucun,  etre 

1.  A  hist..  De  an.,  T,  2,  426»,  15-26. 

2.  Id.,  Cat.,  7,7",  36-38  :  to  yap  aio-0r,Tov  7rp6Tepovnj;ai<70if)TE<o£  oov.zX  etvai. 
To  |x:v  yap  ocIo6y|t6v  svatpeOev  cruvavaipei  Trjv  aiafhicriv,  r^'z  alnbr,-n<;  T6al<»0r,T6v 
tXi  (xuvavaipe?. 

'■'..  Id.,   Met.,  T,  5,  1010",  31-37,  1011",  1  :  ...  to  yap  suvouv  tou  xivo-jjaevou 

pov  loxi.  —  Voir  sur  cette  question :  G.  Rodier,  mivr.  cit.,  t.  II, 

1      173,4  G',  19;  Sikbeck,  Aristoteles,  p.  76  (Stutlgart,  1899). 

4.  /'/.,  De  an.,  B,  5,  417',  20  :  Tziayzi  yap  to  4v6(ioiov,  nercovGo<;  61  ojioiov 

lbxil .,  418",  4-6  :  izii/ti  |aev  ouv  o0y_  Sjaoiov  6v,  7iEnov06;  6'  w(j.o!wTai  xai 
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sensible,  cllcs  continucraient  a  se  produire,  et  comme 
auparavant.  II  existerait  encore  duns  le  inonde  la  meme 
quantitc  de  lumiere  et  de  chaleur.  Ni  lcs  arbres  ne  ces- 
seraient  de  frissonner  au  souffle  du  vent,  ni  la  mer  de 
mugir  en  frappant  son  rivage;  et  les  printemps  ne  per- 
draient  rien  ni  de  leurs  tiedes  haleines  ni  de  leur  odo- 
rante  parure.  La  seule  difference  serait  qu'il  n'y  aurait 
plus  ni  ceil,  ni  oreille,  ni  odorat,  ni  palais,  ni  toucher,  t 
a  jouir  de  la  beaute  du  spectacle. 

Pour  qu'il  en  fiit  differemment,  pour  qu'il  y  eut  de 
la  relativite  dans  la  connaissance  sensible,  il  faudrait  qu'il 
se  glissiit  quelquc  alteration  ou  dans  l'objet  lui-meme, 
ou  dans  la  forme  qui  resulte  de  son  action;  l'une  et 
l'autrc  de  ces  deux  hypotheses  sont  depourvues  de  fon- 
dement.  L'objet  ne  change  pas  pour  agir  :  il  a  son  acte 
dans  le  sens  qu'il  afl'ectc;  c'est  un  moteur  immobile  k 
l'egard  de  ce  sens,  comme  la  medecine  a  l'egard  du 
malade.  De  son  c6te, la  forme  sensible  ne  change  pas 
non  plus,  aussi  longtemps  du  moins  que  l'objet  de- 
meure  present.  Elle  ne  pourrait  changer  que  sous  l'in- 
fluence  de  la  perception  qui  l'enveloppc ;  et  la  percep- 
tion, comme  on  l'a  deja  vu,  ne  modifie  rien :  elle  respecte 
tout  ce  quelle  compenetre  de  sa  lumiere. 

Pourtant,  cette  demonstration,  si  precise  qu'elle  pa- 
raisse ,  ne  suffit  pas  a  fonder  de  tous  points  la  valeur 
objective  de  la  connaissance  empirique.  Pdgoureusement, 
le  princi])e  d'assimilation  de  l'organe  a  son  moteur  ne 
garantit  que  les  ((  formes  sensibles  »  et  l'existence  de 
la  cause  exterieure  qui  les  produit.  Des  cju'il  est  ques- 
tion de  definir  la  nature  de  l'objet  qui  agit  ou  de  se 
prononcer  soit  sur    sa    figure,    soit    sur    sa   grandeur, 
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soil  but  son  mouvement,  soit  sur  sa  distance,  ce  principe 
in 'lis  Laisse  par  lui-m6me  sujets  aTerreur  ';  il  ne  garde  sa 
portce  qu'autanl  que  1  'on  y  adjoint  un  certain  nombre  de 
conditions. 

I  uVst  }>as  directement  que  les  objets  atteignent  les 
i[iii  leur  correspondent.  Entre  le  visible  et  la  vue  2, 
le  -"ii  <t  I'onle  \  l'odorantet  Fodorat  s'intcrposent  Fair 
et  Iran  ■:  entre  le  tangible  et  le  toucher,  il  y  a  la 
rhair.  Ce  serait  line  illusion  de  croire  que  la  chair  fait 
partie  du  sensorium  tactile;  si  elle  en  faisait  partie,  il 
n.'  percevrait  pas  plus  le  tangible  que  Foeil  ne  percoit 
un  objet  blanc  applique  sur  sa  surface.  Le  toucher  se 
situe  au  dedans  :  il  a  son  siege  dans  le  coeur  5 ;  et  la 
chair  n'est  qu'une  sorte  d'iniermediaire  a  travers  lequel 
il  recoit  le  choc  des  corps,  «  comnie  celui  qui  est  frappe 
a  travels  son  bouclier  »  6.  Tous  nos  sens  supposent  un 
milieu,  qui  leur  transinet  Facte  des  sensiblcs;  par  suite, 
il  faut  que  cette  transmission  n'altere  rien,  qu'elle  de- 
meure  ronforme  dans  tout  son  parcours  a  1'impulsion 
immediate  et  originellc  de  Fobjet. 

Nos  organes  sensoriels  sont  sujets  a  diverses  maladies 

1.  ARI8T.,  1>c  <in..  B,  6,  418",  11-16  :  /.syw  6'  toiov  \jvjo  u.r,  iyciyz'o.i  ETs'pa 
o.':^(ir,m:  a:.cfjiv£i;^ai,  xai  Jiepl  o  (j.r;  evfis/STai  d7iaT7,67,vai,  olov  ei'!/t;  ypoj;;.3txo;  xai 
axor,  '1/6 5 o'j  xai  fcOdi;  •/yy.vj.  r,  o'  iyr,  -k'/zwj:  |xev  iyti  Giaasopi;-   a),).'  SxioTT)  ye 

Ttepi  "ovtoov.  xai  oux  aTiardTat  oti  yptjjjjia  ouo' 6tt  ^090;,  aA).a  ti  xo  xE-/pa>- 
»u,  r,  ti  to  «l«><pouv  ^  irov  ;  /£<>/.,  418",  20-23  ;  Ibid.,  \\  1, 425*,  24-30; 
I6W.,  T,  6,  430>,  2-3;  J/e/.,  I\  5,  1010".  18-26. 

2.  I'!..  De  an.,  B,  7,  4HJ*,  15-21  ;  Ibid.,  B,  11,  423",  17-20. 

3.  W.,  /&/</.,  B,  8,  41<Jb,  18-20  ;  Ibid.,  B,  11,  423",  17-20;  Dcsens.,  6,  440\ 
6-9. 

I.  Id.,  De  an.,  B,9,421b,  9-13;  Ibid.,  B,  II,  423>,  17-20. 

.">.  /'/.,  Da  sown.,  2,  i55",  12-25.  D'apresce  texle,  le  tacl  et  le  sens  cornrnun 

■••■lit  avoir  1«-  inune  organe. 
■     Id.,  De  an.,  B,  11,  4  23",  8-26. 
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qui  en  troublcnt  la  receptivity  :  et  alors  nous  voyons  en 
jaune  on  violet  ce  qui  est  blanc,  en  mouvement  cc  qui 
est  immobile;  nous  trouvons  amer  cc  qui  est  doux  et  doux 
ce  qui  est  amer ;  les  sons  changcnt  de  timbre  et  d'inten- 
site  '.  L'activite  dc  nos  sens  peut  memo  devcnir  assez 
grand e  poui'  reagir  sur  les  objets  :  on  observe,  par 
exemple.  que  lorsque  les  femmes,  a  l'epoque  des  mens- 
trues,  se  regardent  dans  un  miroir,  leurs  yeux  projct- 
tent  sur  l'airain  poli  une  sorte  de  buee  sanguine  qu'il 
est  assez  difficile  dc  faire  disparaitre2.  Par  consequent, 
il  faut  que  les  organes,  pour  recevoir  a  l'etat  pur  l'acte 
du  sensible,  soient  eux-memes  dans  leur  etat  normal. 

Derrierc  les  sens  peripheriques,  il  y  a  un  scnsorium 
central,  conirae  on  le  verra  plus  loin;  de  Ik  une  autre 
source  de  perturbation  pour  la  connaissance  empiriquc. 
La  moindrc  rcssemblanee  sui'iit  a  l'amoureux  pour  se 
convaincre  de  la  presence  de  l'objet  aime,  au  pcureux 
pour  se  convaincre  de  la  presence  de  l'ennemi ;  les  fie- 
vreux  voient  dans  les  inscriptions  qui  sont  sur  les  murs 
des  animaux  terribles  dont  ils  s'efforcent  de  se  defendre. 
Pareils  sont  les  elTets  de  la  colore  et  de  nos  autres  pas- 
sions :  clles  provoquent  de  leur  chef  des  images  hal- 
lucinatoires,  qui  recouvrent  la  forme  sensible  produite 
par  l'objet  reel;  et  nous  voila  dans  l'erreui'  3.  11  faut 
done  que  cette  intervention  da  dedans  n'ait  pas  lieu ;  il 
faut  que  les  sens  soient  sculv  arendre  leur  temoignage. 

Mais  ces  conditions  se  trouvent  gcneralement  reali- 
sees.   L'acte  de  l'objet  sensible  se  transmet  de  proche  en 

1.  Aiust.,  De  insomn.,  2,  4 GO*,  3-9  ;cf.  Met.,  1,5,  1010b,  3-9:  ...  Koi  tiote- 
pov  ola  to:;  uy.atvouffiv  r,  ola  t-j?;  y.aixvo-Jffiv... 

2.  Id.,  De  insomn.,  2,  459b,  26-32;  Met.,  T.  5,  1009b,  2-G. 

3.  Id.,  De  insomn. ,2,  4G0",  3-1G. 
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be  justju'a  son  organe  respectif  :  ainsi  1c  vent  la  loi 
d'apres  Laquelle  1'actc  du  moteur  se  produit  dans  le  mo- 
bile. D'ordinaire,  les  sens  extcrieurs  fonctionnent  d'une 
facon  aormale;  et  il  en  va  de  meme  pour  le  sens  com- 
inun.  Car  la  nature  vent  l'ordre  :  et,  dans  la  majorite 
des  cas,  elle  reussit  a  le  produire;  les  troubles  que  Ton 
vient  de  decrirc  ne  sont  que  des  accidents.  G'est  dans 
l'id6e  de  la  finalite  univcrscllc  que  s'acheve  l'analyse  de 
la  connaissance  sensible. 

D'ailleurs,  quand  il  se  produit  des  anomalies,  on  a  des 
procedes  pour  s'en  rendre  compte,  aussi  long-temps  du 
moins  que  Ton  garde  la  maitrise  de  soi-meme  *.  D'abord, 
on  corrige  le  present  par  Texperience  du  passe.  Lorsqu'on 
(juitte  le  port,  les  cdtes  scmblent  se  mouvoir;  mais  on  sait 
(!('ja  de  conviction  sure  qu'cllcs  sont  immobilcs,  etl'onen 
conclut  que  e'est  le  bateau  qui  se  mcut2.  De  plus,  on  cor- 
rige le  present  par  1' experience  du  present.  Si  Ton  remue 
une  boulettc  de  mie  de  pain  cntre  ses  doigts,  il  arrive  au 
bout  d'un  certain  temps  que  Ton  en  sent  deux;  mais  la 
vue  est  la  pour  nous  apprendre  qu'il  n'y  en  a  toujours 
qu'une 3.  Nous  pouvons  aussi,  pour  lever  la  difficult^, 
recourir  a  la  lumiere  du  raisonncment.  Par  exemple,  le 
soleil,  d'apres  le  temoignage  de  nos  ycux,  n'aguere  qu'un 
pied  <!<•  larg-eur;  mais  une  inference  assez  simple  suffit  a 
dissiper  cette  tromperie.  Le  soleil,  pour  envelopper  la 
terre  de  ses  rayons,  doit  en  etrc  tres  eloigne" ;  et,  de  la  dis- 
tance  ou  il  est,  il  ne  peut  se  projeter  dans  notre  organe 

l.  \i.ist..  De  insomn.,  2,'iG0b,  10-18  :  atnov  3&TOuav|igaiv£iv  taura  (AjidtTa;) 
-■.  ■  'J.-.-J.  -r  i  y.j-r,/  Suvapiv  xpCveiv  totj  xupiov  ■/.%:  J)  ta  pavTarrfjuxta  yivexai; 
(f.  ibid.,   13-16.  —  V.  S\i.v.  Mm  i:..  ouvr.  ctt.,  t.  IV,  |>.  183»-i83b. 

:>..   Abut.,  hr  insomn.,  2,  i60b,  22-27. 

3.  Id.,  Ibid.,  2,  Wj".  20-22. 
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visuel  qu'a  condition  d'avoir  un  volume  immense.  La 
reflexion  est  unc  reductrice  toujours  en  eveil  des  errcurs 
de  la  sensation  '. 

Aristote  poursuit  done  la  relativite  partout  ou  il  la  ren- 
contre :  il  en  est  Fennemi,  comme  Protagoras  etait  celui 
de  l'etre.  Mais,  malgre  son  effort  genial,  il  ne  semble  pas 
qu'il  l'ait  entierement  evincee. 

A  l'etat  normal,  nous  ne  voyons  pas  tous  les  memes 
teintesen  face  dn  meme  objet;  nous  ne  sentons  pas  tous 
les  memes  fleurs  de  la  meme  fa§on;  et  ce  qui  est  lourd 
pour  un  oiseau,  se  trouve  d'etre  leger  pour  un  elephant2. 
11  y  a  dans  la  sensation  une  equation  individuelle,  et  peut- 
etre  aussi  une  equation  specifique,  qui  resiste  a  la  theo- 
rie  d' Aristote.  On  peut  meme  dire  que  le  principe  fonda- 
uiental  de  cette  theorie  demeure  sujet  a  caution.  Qui  nous 
dit  que  la  finalite  demande  une  ressemblance  parfaite  de 
la  representation  a  son  objet?  Tout  ne  va-t-il  pas  comme 
auparavant,  si  Ton  suppose  une  serie  de  signes  qui  sym- 
bolisent  la  suite  des  faits  naturels  sans  en  etre  les  so- 
sies? 

De  lavaleur  objective  de  la  connaissance  sensible,  Aris- 
tote passe  a  ce  que  Ton  peut  appeler  son  extension. 

II  y  a  cinq  sens,  et  Ton  ne  congoit  pas  qu'il  y  en  ait 
plus3;  car,  s'il  y  avait  un  sens  de  plus,  quelle  pourrait 
etre  sa  matiere?  Ce  ne  serait  pas  du  feu,  vu  que  le  feu, 
composant  comme  la  base  de  tous  les  sens,  n'est  propre 
par  la  meme  a  aucun  d'eux;  ce  ne  serait  pas  de  la  terre 
non  plus,  vu  que  la  terre  a  dans  le  toucher  la  scule  place 

1.  Arist.,  De  insomn.,  2,  460\  18-20. 

2.  Id.,  Met.,T,  5,  1009",  7-10;  Ibid.,  1010b,  4-10.  Aristote  exprime  en  ces 
deux  passages  des  objections  que  sa  theorie  ne  resout  que  partiollement. 

3.  Id.,  De  an.,  I\  1,  424",  22-24. 
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ijui  lui  convienne.  Restent  done  l'air  ct  Feau.  Mais  Fair 
forme  d6ja  I'ouie;  Iran,  la  vac;  l'air  ct  Feau,  Fodorat:  dc 
telle  sorte  qu'il  est  impossible  dc  combiner  ces  deux 
corps  simples  de  maniere  a  obtenir  un  organe  nouveau1. 
11  taut  qu'il  n'y  ait  quo  cinq  sens  :  ainsi  le  vcutla  physique. 
l> 'autre  part,  I'homme  n'est  pas  ne  pour  un  savoir 
incomplef  ct  fragmentaire;  du  moment  qu'il  possedc  Fin- 
telligence,  sa  tin  doit  etre  la  science  universelle.  Or  la 
Bcience  universelle  n'est  faisable  que  si  Fon  percoit 
l'ensemble  des  phenomenes  a  travers  lesquels  se  mani- 
feste  i'essence  des  clioses  :  celui-la  seul  peut  connaitre 
toutes  les  formes  intelligibles  qui  connalt  d'abord  toutes 
les  formes  sensibles-.  11  y  a  done  lieu  de  croire  que 
les  cinq  sens  dont  nous  sommes  doues  suffisent  a  nous 
mettrc  en  rapport  avec  la  totalite  des  aspects  sous  lesquels 
se  presente  la  nature  :  il  n'existe  dans  la  rcalite  aucun 
mouvement,  aucun  mode,  aucune  qualite,  aucune  deter- 
mination quelconque  dont  ils  ne  soient  a  meme  de  nous 
informer.  Ainsi  le  veut  la  teleologie. 

1.  AmsT.,  De  an.,  I\  1,  424",  31-34  ;425",  1-10;  De  sens.,  2,  438»,  19-30;  439. 
1-5;  ce  dernier  passage  presente  une  varianle.  L'odorat  ne  s'y  compose  plus 
d'air  et  d'eau;  il  est  de  feu,  tiu^o;  Bs  tr,v  Bo^ppriaiv.  Mais  cette  varianle 
&  explique  a  la  rigueur  :  si  Ion  peut  dire  que  l'odorat  se  compose  de  feu, 
e'est  sans  doute  parce  qui;  ce  corps  simple,  qui  est  la  condition  de  loute 
Bensibilite,  se  trouveen  plusgrande  abondance  dans  l'odorat,  sans  conslituer 
pourtant  sa  caracterislique. 

'.  //..  Anal,  post..  A,  13,  81*,  38-40  :  qpavepov  Be  xai  OTi,  et  tts  alaOr^u 
£x/iXoiitev,  i/iy/.r,  y.ai  knie-cr^w  Tiva  ex).eXoiiT£vai,  i\v  aouvatov  ).a6eiv,  stTrep. 
|iav6avo(uv  r,  ETtaYwyri  vj  faoSsigei;  De  un.,  I\  8,  432*,  3-10.  —  TilEMISTIUS 
doooe  i.i  meme  interpretation  {I'uraphr.  ArisL,  II,  149,  23-27)  :  or} rt  Be 
•-'-.:<  /,  cJ7'.;.  8tt  T.'xti'j./yj  xa;  ixtkeazipcti  o-jvauiei;  BXoxXrjpou;  Tai;  Te- 
//-./•.,  tint-,  v.-ip  iv  dvfjpa)7:(i)  Aoyo;  xai  vou;,  rcdcai  dv  a'jxw 
py.oiev  a!  alafafjaeic.  — Idem  dans  Simpl.  (De  anima,  173,  30  et  sqq.); 
Pbilop.  In  i/(/.  De  unima  libros  comm.,  450,  8-19,  ed.  IIayduck,  Berlin, 
18'J7/ ;  Ai.ex.  Ai'HK.  [Dean.,i>:>,  20,  6G,  1-8,  ed.  Bkuns,  Berlin,  1887). 
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Apres  l'etude  de  la  connaissance  sensible,  sc  presente 
celle  des  scnsibles  eux-memcs,  dont  il  faut  dire  quelqucs 
mots. 

Les  corps  ne  sont  pas  colores  de  leur  nature.  lis  ren- 
ferment  tous  a  un  dcgre  ou  a  un  autre  une  certaine  pro- 
priete  qui  en  est  inseparable  bien  que  distincte,  et  qui 
s'appellc  le  diaphane  '.  L'acte  du  diaphane  est  la  lumiere ; 
sa  puissance,  l'obscurite  3;  et  le  melange  a  proportions 
diverses  de  ces  deux  extremes  compose  la  gamme  des 
coulcurs  3.  Mais,  puisque  le  diaphane  passe  de  la  puis- 
sance a  l'acte,  il  lui  faut  un  moteur4;  ce  moteur  est  un 
autre  diaphane  en  acte  qui  suppose  lui-meme  un  autre 
diaphane  en  acte.  Or  Ton  ne  peut  aller  ainsi  indefiniment : 
il  doit  y  avoir  un  premier  diaphane  immobile,  qui  ne 
peut  etre  que  la  lumiere  des  astres.  En  cil'ct,  bien  que  les 
astres  changent  de  place,  ils  sont  d'eux-memes  autant 
d'actes  pleins;  et,  par  suite,  la  lumiere  qu'ils  repandent 
ne  soull're  aucune  defaillance  :  elle  est  eternelle  et  fixe 
conime  le  foyer  qui  la  produit ;i.  Ce  n'est  pas,  toutefois, 
que  la  lumiere  se  fasse  a  la  maniere  dont  l'a  soutenu  Em- 

1 .  Arist.,  Desens.,  3, 439%  21-25  :  8  6;  Xe'yojjisv  otaqxxvs;,  ou/.  larw  iioiov  aspo;  yj 
vSato;  o05'  aXXou  T<r>v  outw  X&YOps'vcov  <to>ij.:<tu>v,  a/.Xa  t(;  eoti  xotyjj  ovjoi;  y.ai 
Suva[US,  r,  -/(opiatr;  as;  oux  Efftiv,  ev  TOUTOi;  6'  iaxi,  xai  toi;  d).).oi;  ctoaaatv 
Evuitap^ei,  toi;  piv  paXXov  toi;  8' rjrcov ;  De  un.,  15.  7,  -i!8b,  4-9. 

2.  Id.,  De  an.,  li,  7,  418\  9-11;  Ibid.,  419%  11  :  t|  S'  bneliyu*  tou 
SiasavoO;  cw;  totiv;  Ibid.,  418",  18-20. 

;;.  Id.,  De  sens.,  3,  439*,  l(-'-3.'i;  440*,  l-6;440»,  18-21. 

4.  Id.,  De  an.,  B,  7,  418",  11-13.  Le  feu  lui-meme,  en  taat  que  lumineux, 
est  du  diaphane  en  acte.  De  sens.,  3,  439*,  18-21. 

5.  Id.,  Dean.,  IJ,  7,  4l8b,  7-9  :  oO  y<*P  Xi  u8wp  0u8'  f,  ar,o,  o'.asavs;,  a).).'  ou 
£gt;.  qpvffi;  Ojtdp-/ou<ra  ^  avTr]  ev  tovtoi;  aaqmspoi;  xat  ev  tu  aioito  xu  a-/w 
aiouaTi;  SlUi'L.  (A>e  an.,  133,  27)  :  to  ok  oupaviov  el  xai  daa  scoiiTTty.ov  tg  £<jti 
xai  Siaf ave';, aXX'  etesov  auTto  to  6ix?av-i  ts  ehx:  y.ai  cpamoTixtp.  Ce  diaphane 
celeste  est  toujours  en  acte;  et  voila  le  moteur  immobile  du  diaphane  en 
devenir. 
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p6docle.  Elle  ne  se  propage  pas  de  proche  on  proche, 
el  comme  par  ondes;  olio  ne  chemine  pas  a  travers  lair 
el  I'eau,  ses  milieux  naturels;  elle  envahit  d'un  coup, 
comme  la  pensee,  toutl'espace  qu'clle  enveloppe1.  C'est 
quelque  chose  d'incorporel 2. 

Le  son,  tout  au  contraire,  se  transmet  de  point  en  point3, 
a  la  maniere  dont  fait  un  projectile.  Cost  un  choc  qui 
(hi  anlo  la  couche  d'air  ambiante,  laquollc  ebranle  a  son 
tour  la  couche  d'air  continue4.  Si  l'impulsion  recue  est 
trop  faible,  lair  se  disperse  et  demeurc  silencicux;  mais, 
si  elle  acquiort  une  certainc  force,  l'airresiste  et  il  sepro- 
duit  un  son5.  Suppose  que  ce  son  vienne  a  rencontrer  une 
surface  creuse,  il  se  fait  un  mouvement  en  retour,  et  Ton 
a  ce  que  Ton  appclle  unechofi.  Suppose  que  le  mouvement 
imprime  par  le  choc  initial  s'cngouffre  dans  une  cavitc  qui 
est  ellc-mcme  rcmplie  d'air,  cet  air  s'y  repercute  et  la 
cavite  retentit.  Cost  cette  derniere  hypothese  que  realise 
Foroillc.  Elle  contient  de  lair  qui  reste  enferme  dans  ses 
circuits,  et  qui  s'cbranle  au  contact  des  vibrations  atmo- 
spheriques;  dela  lcs  phenomenes  d'audition7.  Quoique  le 
son  se  transmctte  a  travers  Fair,  et  meme  a  travers  I'eau, 
il  n'est  pas  un  mouvement;  e'est  une  qualite,  aussi  bien 
que  la  lumiere,  mais  une  qualite  qui  voyage:  l'air  rcgoit 


1.  Ajust.,  De  sens.,  6,  4'i6\  27-30;  447*,  1-10;  De  an.,  B,  7,  418h,  20-2G. 

2.  If/.,  De  an.,  B,  7,  418b,  13-17.  Celtc  conception  est  bien  hellenique. 
Quand  on  visile  la  Grece,  on  a  lout  nalurelleinent  1'impression  de  1'ifamate- 
riiilite  ile  la  lutniere. 

3.  /'/.,  I)c  sens.,  6,  446*,  24  et  sqq. 

..  /'/..  De  an.,  B,  8.  4i'j\  9-12,  18-20. 

'..  Id.,  Ibid.,  B,  8,  419",  19-25;  41'Jb,  34-35;  420*,  1-2,  7-0. 

6.  Id.,  Ibid.,  B,  8,  4t9b,  25-29. 

".  Id.,  Ibid.,  15,  8,  420',  3-23. 
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Facte  du  sonore,  comme  la  cire  Fempreinte  du  sceau,  ct 
nc  fait  que  le  transmettre  de  son  point  de  depart  jusqu'a 
l'organe  auditif1. 

L'objet  du  toucher  ne  se  reduit  pas  a  Funite  d'une 
memo  opposition,  comme  eolui  de  la  vue  qui  est  le 
blanc  et  le  noir,  ou  celui  de  Foul'e  qui  est  Faigu  et  le 
grave.  Les  qualitcs  tactiles  sont  beaucoup  plus  varices  : 
elles  comprenncnt  a  la  fois  le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et 
l'humide,  le  dur  et  le  mou,  le  raboteux  et  le  poli, 
le  lourd  et  le  legcr  et  d'autres  differences  de  meme 
genre2.  Mais,  parmi  ccs  qualitcs,  il  en  est  de  derivees  : 
elles  se  ramenent  toutes  aux  quatre  premieres,  qui  sont 
elles-memes  les  elements  essentiels  de  tout  corps;  et  Fon 
arrive  ainsi,  par  deux  oppositions,  a  Funite  dun  seul  objct : 
le  corps,  en  tant  que  corps,  voila  le  tangible3. 

«  Le  sapide  est  une  sorte  de  tangible  »4.  Et  ce  tangible 
s'entend  de  deux  manicrcs  :  comme  puissance  ou  comme 
acte.  Dans  le  premier  sens,  c'est  le  sec;  dans  le  second, 
c'est  une  qualitc  qui  se  degage  de  Fhumide.  Le  sec,  par 
lui-meme,  est  insipide ;  mais,  lorsqu'il  entre  en  contact  avec 
la  languc,  il  se  fond  sous  Finfluence  de  Feau  qui  baigne  cet 
organe,  subit  une  sorte  de  digestion  et  se  transforme  en 
savcur5.  Ainsi,  le  sapide  n'existe  pas  dans  les  corps  comme 

1.  Arist.,  De  an.,  B,  8,  420*,  3-4  :  tyowcw.bv  |j.ev  ouv  to  xiv*)xtxov  evo;  ots'po; 
ouvs^ci'a  !■>-£/.?'.;  ivtovj;*  axo/|  5e  auutpur];  ccepi;  cf.  Ibid.,  F,  12,    435*,  4-10. 

2.  Id.,  Ibid.,  B,  11,  422b,  23-27;  De  gen.  et  corr.,  B,  2,  329b,  18-20. 

3.  /(/.,  De  an.,  B,  11,  423",  27-29;  De  gen.  et  corr.,  U,  2,  329",  20-35; 
310',  1-29;  v.  plus  haut,  pp.  25-26. 

4.  Aiust.,  Dean.,  B,  10,  422a,  8  :  To  Se  yeuttov  ettiv  iircov  ti. 

5.  Id.,  Ibid.,  B,  10,  422«,  10-11  :  To  yeuo-Tov,  iv  uyp'5  o>;  O.r, ;  Ibid.,  17-19, 
33-34.  Les  fornmles  trop  breves  de  ces  passages  Iroiiveiit  Ieur  commenlaire 
dans  la  page  441",  15-23  du  traite  De  sensu.  Alex.  (De  an.,  53,  15-18)  resume 
ainsi  la  pensee  d'Aristote  :  to  ;aev  yap  yewo:;  ?r(pov  [i-^inui  yyy.rn  £/_ov  ev  autto, 
(jLtyvujjievov  xat  Eva7to7t)yv^i;.svov  tdw;  t<5  uoaxi  Side  Ttvo;  tce^sm:  xou;  yj;j.o'j;  -kv.v,. 
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en  nous.  II  tt'esi  dans  les  choses  qu'a  Fetat  virtuei;  c'est  le 
gout  lui-meme  qui  I'actualise  :  ce  qui  ressemble  bien  a 
one  nouvelle  entorse  du  principe  d'assimilation.  Chassee 
par  la  porte,  la  relativity  sc  m  out  re  par  la  fenetre. 

Ell i*  s'y  montre  bii'ii  plus  encore,  lorsqu'il  s'agit  de  l'o- 
dorant.  C'est  aussi  lc  sec  qui  devient  Fodorant.  Mais,  pour 
devenir  tel,  il  faut  d'abord  qu'il  subisse  la  transformation 
dont  on  a  parle  a  propos  du  gout,  c'est-a-dire  qu'il  se  con- 
vntisse  en  sec  savoureux.  Puis,  une  fois  ramene  a  cetetat, 
il  l'aut  qu'il  sc  metamorphose  de  nouveau  dans  Fair  ct  Feau 
dont  se  compose  Fodorat ;  c'est  alors  seulement  qu'il  est 
odorant1.  L'odeur  est  done  en  puissance  dans  le  sec,  en 
puissance  dans  la  saveur  :  elle  est  deux  fois  en  puissance 
avant  de  revetir  Facte  qui  lacaracterise ;  de  telle  sorte  qu'il 
devient  assez  difficile  de  savoir  ce  qui  lui  correspond  dans 
larealite.  Aussi  Aristotcest-iltres  hesitant,  lorsqu'il  aborde 
la  question  des  odeurs  :  «  La  nature  de  Fodeur,  dit-il, 
nest  pas  aussi  obvie  que  celle  de  la  couleur  ou  celle  du 
son.  La  raison  en  est  que  Fodorat  possede  chcz  nous  peu 
de  perspicacite,  moins  que  chez  les  autres  animaux  »2. 

La  condition  des  changements  qualitatifs  qui  s'ope- 
rent  dans  le  gout  et  Fodorat,  est  la  chaleur  animale, 
qui  circule  partout  dans  nos  membres  et  sans  laquelle 
il  n'y  a  pas  de  nutrition.  Mais  cette  chaleur  est  plus 
forte  dans  le  second  de  ces  deux  sens  que  dans  le  pre- 

1.  Arist.,  De  sens.,  5,  442b,  27-30;  443*,  1-8  :  ...  eh\  kv  r,  jvjypo)  tou  Ey/>|io'j 
Eqpov  puffn  'j^u'h,  xscl  ~b  G<r;ppavT6v  to  toioutov;  Alex.  (De  sens.,  185,  2,  ed. 
C.  Thurot,  I'ar.s,  1875/  :  oj;  yap  to/ yjjiov  irsAv.  ;r,oov  to  §v  tyj  yv)  juyviipievdv 
t.i„;  ■/.%:  {vairon)iuvd[tevov  tw  vioaT-.  -jt.o  OEpjAOTr.To;  ff'jvspyou|/.Evov,  outco  qpvjai  to 

ti  ro'.  i;yy,>  '-/.'■"■  touto  oe  7:00;  T<j)  ;r;v7>  (x=[j.'.v|i.i/ov,  ov  Tporcov  eipyjxev,   ev 
.-.:  £hoji).uv8£v Ttto;  Jiotetv-r^v  oapijv;  /'/.,  De  an.,  53,  2  et  sqa. 

2.  Ahi,T.,  De  an.,  U,  'J,  421*,  8-10. 
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mier1  :  c'est pourquoi  Ion  peut  dire  dune  certaine  ma- 
niere  que  ce  sens  est  de  feu  et  que  ses  exhalaisons  fu- 
meuses  sont  ignces'2;  car,  si  le  feu  ne  le  constitue  pas, 
il  y  predominc  du  moins  comme  un  principe  necessaire 
a  son  fonctionnement.  II  y  a  d'ailleurs  une  autre  raison  a 
ce  fait,  taut  il  est  vrai  que  la  causalite  se  couronne  tou- 
jours  de  finalite!  Chez  les  animaux  qui  respirent,  la  cha- 
leur  des  odeurs  sert  a  moderer  la  froideur  naturelle  du 
cerveau,  comnie  cette  froideur  elle-meme  sert  a  moderer 
la  chaleur  du  cceur.  L'organisme  est  une  machine  savam- 
ment  combinee  dont  les  parties  se  reduisent  les  uncs  par 
les  autres  a  1'eurythmie  de  leur  tout3. 

Les  cinq  sens  ne  suffisent  pas  par  eux-memes  a  four- 
nir  1'explication  integrale  de  la  connaissance  empirique. 

Chaque  sens  porte  sur  un  sensible  qui  lui  est  propre 
et  percoit  les  differences  qui  s'y  presentent.  Par  excmplc, 
la  vue  juge  du  blanc  et  du  noir;  le  gout,  du  doux  et  de 

1.  Arist.,  De  sens.,  5,  44 'i*,  24-25  :  tj  yap  rr,;  6<7p;?  SOvajAi;  6ep|Ari  -rrjv  cpOaiv 
e<ttiv;  cf.  Ibid.,  5,  443\  12-1G. 

2.  Id.,  Ibid.,  5,  2,  438",  19-25  :  ...  7tvp6;  os  tyjv  oa^pr^iv ...  t|  6'  6ff(xr) 
xauvwori;  xi;  Iotiv  avaOuataci:,  r,  6*  dva6'jaia<7i;  Y)  xa7ivtij3ri;  £K  nypo;. 

3.  Id.,  Ibid.,  2,  438b,  25-27;  Ibid.,  5,  444*,  8-33,  444",  1-2;  cf.  De  somn., 
3,  457",  29  et  sq<j.  —  Ainsi  se  concilient  les  dillerents  passages  ou  Aris- 
tote  parle  de  l'odorat.  II  y  a  dans  ce  sens  trois  corps  simples  :  I'eau  et 
lair  qui  le  constituent,  le  leu  qui,  sans  concourir  a  sa  constitution,  ne  s'y 
trouve  pas  moins  et  en  plus  grande  quanlite  que  dans  les  autres  sens.  L'eau 
et  lair  sont  comme  le  bain  oil  se  dissout  le  sec  savoureux,  et  le  feu  est  l'a- 
gent  sous  l'inlluence  duquel  se  fait  cette  dissolution.  Par  suite,  Aristote  peut 
enseigner,  sans  se  contredire,  tantot  que  l'odorat  se  compose  d'air  et  d'eau, 
et  tantot  qu'il  est  igne  (£x  uupo;).  Ce  langage  correspond  a  deux  aspects  dune 
merne  reality.  II  n'est  done  pas  besoin  de  supposer,  avec  M.  Rodier  (ouvr. 
cit.,  t.  II,  315),  que,  dans  le  passage  De  sensu,  2,  438b,  24-27,  Aristote  n'ex- 
pose  pas  ses  propres  idees.  Celle  hypothese  est  meme  impossible  ;  car,  comme 
on  levoit  par  les  references  indiqueesci-dessus,  Aristote  admctformellement 
qucla  chaleur  est  une  partie,sinon  essenlielle,du  moinsintegi  ante  de  l'odorat. 
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lamer  :  ainsi  des  autres  sens1.  Mais  tout  n'est  pas  la;  il  y 
a  ill's  sensibles  communs  :  tels  sent  «  lc  mouvement,  le 
repos,  le  aombre,  la  figure  et  la  grandeur  »2.  Or  les  sen- 
sibles commons  ne  meritent  pas  seulement  leur  nom,  parce 
que  chacuD  de  nos  sens  les  peut  connaltre  tous,  mais  en- 
core pane  ([lie  nous  les  dislinguons  les  uns  des  autres  : 
nous  en  voyons  aussi  les  differences.  Les  sensibles  pro- 
ppes  eux-mdmes  ne  denieurent  pas  clos  et  corame  em- 
prisonnes,  chacun  dans  lc  sens  dont  il  releve;  nous  dis- 
cernons  le  blanc  du  doux  et  lc  doux  du  sonore,  aussi 
bien  que  le  blanc  du  noir,  ou  le  mouvement  du  nombre3. 
Toutes  les  qualites  sensibles,  quelles  qu'elles  soient,  pro- 
pres  on  communes,  viennent  se  rassembler  dans  un 
principe  qui  les  compare  toutes4,  et  qui,  de  cc  chef,  est 
indivis.  Car,  suppose  qu'il  contienne  des  parties,  chacune 
d'elles  percevrait  ou  le  blanc  ou  le  sonore  a  l'exclusion 
des  autres  qualites;  et  il  ne  se  ferait  pas  plus  de  compa- 
raison  qu'il  ne  s'en  fait  entre  les  differcnts  organes  par 
c  is  organes  eux-memes5.  De  plus,  ce  principe  ne  peut 
etre  qu'un  sens,  vu  que  les  objets  sur  lesqucls  il  porte  sont 
des  sensibles6. 

1.  AniST.,  De  an.,  T,  2,  426",  8-12. 

2.  /'/.,  Ibid.,  1>,  6,  4 1 8",  17-1'J  :  xoiva  ok  xivY)o~i;,  rjpjjua,  api6p.ds,  a/r.p.a, 
|iiyc8o{;  De  somn..  1,  458",  1-6. 

:5.  Id.,  De  an.,  r,  2,  426",  12-li. 

i.  /'/.,  Desomn..  2,  455*,  12-22.  A  la  suite  de  ce  texte  ,  Arisfote  semble  dire- 
qn  •  le  gens  commuo  et  le  tact  ne  font  qu'un  :  TovTo6'au.a  tw  a7mxai  paXiaO' 
i  etc...  Mais,  si  le  tact  et  le  sens  comrnun  s'identilient  par  leur  organe, 
il  nin  est  |)as  de  meme  de  leur  fonction.  Il  a  etc  demonlre  plus  haut  que  le 
lad  a  pour  objet  le  corps  en  tant  que  corps;  le  sens  conunun  enveloppo. 
dans  ton  ressort  toutes  les  qualites  sensibles. 

:..  /'/.,  De  an.,  r,  2.  I26»,  17-22. 

6.  1<I ..  Ibid.,  F,  2,420'',  14-10  .  ivayxr]  r,r,  alffOrjuef  alfffcrca  yip  cortv  [to  ).euy.6v 
/.a:  to     )j/:'j  . 
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Un  autre  fait  arelever.  cVst  que  la  sensation  se  rcfle- 
chit  sur  elle-meme.  Chacun  do  nous  sent  qu'il  voit,  qu'il 
entend,  goute  et  louche  :  chacun  dc  nous  sent  qu'il  sent1. 
Comment  expliquer  ce  phdnomene?  Si,  a  cote  do  cha- 
<[ue  sens,  Ton  en  suppose  un  autre  qui  saisisse  ses  affec- 
tions, il  faut  en  supposer  encore  un  autre  pour  la  mSme 
raison,  et  ainsi  indefiniment  :  ce  qui  est  absurde  2.  On 
ne  peut  dire  non  plus  que  chaque  sens  percoit  par  lui- 
meme  qu'il  percoit  3.  Car,  dans  ce  cas,  il  y  aurait  autant 
de  perceptions  dc  la  sensation  qu'il  y  a  de  sens;  et  cette 
conclusion  a  son  dementi  dans  la  realite  :  quoi  que  nous 
sentions,  e'est  le  memo  qui  a  conscience  dc  sentir.  Il 
faut  done  que  nos  cinq  sens  se  prolongent  de  quelque 
maniere  en  un  fond  unique  qui  tient  a  chacun  d'eux  et 
qui  les  deborde  tous  4.  D'autre  part,  ce  principe  n'est 
pas  non  plus  d'ordre  intcllectuel,  vu  qu'il  ne  peut  con- 
naitre  les  sensations  qu'a  condition  d'envelopper  du 
meme  coup  les  qualites  dont  elles  sont  plcines5.  II  est 
sensible  et  s'identifie  avec  celui  dont  on  a  parle  plus 
haut. 


1.  Arist.,  De  an.,  T,  2,  425b,  12-13  ;  Eth.  A't'c,  I,  9,  1170,  28  et  sqq. 

2.  Id.,  De  an.,r,  2,  4231>,  14-17  :  &axe  yj  Sjo  toO  ay-roO  !aov?ai  vj  oiutyj  a-'jxr,:. 
"Eti  o'e;.  xai  £T£pa  zir,  r{  tvj;  otyzm-  a'iaOv-,(ji;,r;  el;  a~eipov  ilars  r,  aOTrj  v.;  imct: 
aOr/j;,  wax'  feni  T7J;  sparer,;  touto  notv)Teov.  Alex.,  Qwest.,  Ill,  7,  92,  14,  ed. 
BRUNS,  Berlin,  1892  :  si  [r(]  d),).Y)  jtsv  iaxiv  r,  ala8avof/ivr„  a/It]  Se  xa6'  r,-i  ala8a- 
vojxeOa  eavnLv  aii^avojxsvwv,  lit'  dbrctpov  rcpOEXsuffeTCCi...  aTOTKoxaiov  8e  touto. 
KaTa),£tucTat  to  tyj  aurT]  xiov  iz  alaOriTwv  aia6av£56ai  r,[xa;  v.cti  r?,;  jrepi  xa  aia6rtTa 
EauTuv  Evspysia;. 

3.  Arist.,  De  somn.,  2,  455a,  17  :  o\>  yap  or,  x^  ys&'t^1  &P?  °Tt  op?- 

4.  7VZ.,  Ibid.,  2,  455",  15-17  :  isxt  o£  xt;  xai  xotvvj  ouvafAt;  axoXoufJouTx  ?:<£- 
<ya:;,  ^  xai  oti  opaxai  a/.oust  xai  alffOavexat.  —  Rodier,  ouvr.cit.,  t.  II,  p.  364- 
36G. 

5.  Aiust.,  De  an..  T,  2,  425",  22-24  :  Itt  6s  xai  to  6pu>v  Iutivw;  /.c/pwjjLaTta-a;- 
*6  Y<*P  aic&YjTr,piov  gsxtixov  tov  aiaOyiTou  aveu  Trj;   (i).r,;  sxaorov. 
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11  y  a  un  sons  commun,  ct  il  n'y  en  a  qu'un. 

1)11  se  localise  ce  sens  unificateur?  Ce  n'est  pas  dans 
le  cerveau,  commc  I'a  soutenu  Platon  *  .  La  sensation 
a  pour  condition  I'influcnce  du  feu;  or  le  cerveau  est 
essentiellement  froid,  le  plus  froid  de  tous  nos  organes2. 
11  convienl  done  do  siluer  le  sens  commun  dans  le  coeur, 
qui  esi  le  foyer  d'ou  la  chaleur  se  repand  avec  le  sang- 
dans  tonics  les  parties  du  corps3.  Ainsi  le  cceur  n'est  pas 
seulement  le  centre  dela  nutrition,  il  est  egalement  celui 
de  la  sensation  clle-meme  :  on  peut  le  considerer  comme 
l'acropole  ou  la  nature  a  enferme  et  conserve  le  fen  sacre 
de  la  vie  4. 

Bien  qu'indivis,  le  sens  commun  n'est  pas  absolument 
indivisible.  Il  percoit  le  blanc  et  le  noir,  le  doux  et 
Tamer  :  il  percoit  les  contraires;  il  les  percoit  en  meme 
temps,  puisqu'il  les  compare  et  juge  de  leurs  differen- 
ces. «  Mais  il  est  impossible  qu'une  meme  chose,  en  tant 
qu'indivisible  et  dans  un  temps  indivisible,  soit  mue  de 
mouvements  contraires  »  :  e'est  en  puissance  seulement 
que  de  tels  mouvements  coexistent  dans  un  sujet  5.  Il 
faut  done  que  le  sens  commun  presente  unc  certaine 
diversite  d'aspect  :  il  faut  qu'il  soit  a  la  fois  numeri- 
([uement  un  et  logiquement  divisible.   Il  en  est  comme 

i.  V.  Tim.,  VII,  \\i\.  64-65;  Ibid.,  xxyiii,  76.11  est  bon  de  remarquer, 

toulefois,  que  pour  IMaton,  la  sensation  auditive,  par  excmple,  ne  s'acheve 
I  as  dans  le  cerveau,  inais  dans  le  foie  :  ...  TeXeuttoffav  Se  uspi  xr,v  toO  f,7taTo; 
!<5pov,  &xot)v. 

2.  AiiisT.,  Part,  an.,  B,  7,  652*,  27-36;  652",  1-27  ;  Ibid.,  656%  15-29. 

:.  /'/..  Dejuvenl.,  1,  467b,  28-30;  Ibid.,  3,  469*,  4-27  :  ...dX).a  p^v  to  ye 
twv  aldKjaeov  £v  xvJXTj  [ifi  xap5:a]  xot;  ivatftei;  7taatv  £v  to-.'tw  y^p  4vay- 
xalov  '.\.-j:  -.'j  r<£vt(ovtwv  atG6r,Tr,pio)v  xoivov  al<70r,Tr,p'.ov... 

i.  /"'.    Part.  <ni..   I         670      !3-27  :  ...  o'><77ie;j  dcxpoicoXt;  outx  toO  uwaaxo;... 

5.  Id.,  De  an.,   I\  2,  426*,  23-31. 
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du  point  central  d'unc  sphere,  qui  reste  toujours  le 
memo  et  n'en  est  pas  moins  la  liniite  commune  k  laquelle 
viennent  aboutir  tous  les  rayons  *. 

Les  scnsibles  meuvent  nos  sens;  et  Facte  qu'ils  y  pro- 
duiscnt  ne  disparalt  pas  avec  eux  :  il  y  persiste  plus  ou 
moins  longtemps  commc  une  esquisse  interieure  du  reel*. 

«  Lorsquon  passe  de  la  lumiere  solaire  a  Fobscurite, 
Ton  ne  voit  plus  rien  a  cause  dc  Fimage  sous-jaccnte 
que  cette  lumiere  a  laissec  dans  les  yeux.  Si  Ton  considere 
pendant  longtemps  une  couleur  donnee,  du  blanc  ou 
du  vert,  cette  couleur  revet  l'objet  stir  lequcl  on  arrete 
ensuitc  son  regard.  Si.  apres  avoir  fixe  le  soleil  ou  quclque 
autre  chose  de  couleur  brillante,  on  vient  a  former  les 
yeux,  cette  meme  couleur  sc  projette  d'abord  en  avant, 
dans  la  direction  naturcllc  a  la  vue;  puis  elle  devient 
ecarlate,  tourne  ensuitc  a  la  pourpre,  se  transforme  en 
noir  et  disparait.  Il  en  est  de  meme  des  illusions  que 
produisent  les  corps  en  mouvement,  les  fleuves  par  exem- 
ple,  surtout  lorsqu'ils  ont  un  cours  tres  rapide  :  ce  qui 
est  en  repos  parait  changer  de  place.  Les  bruits  violents 
nous  rendent  sourds  et  les  odeurs  fortes  affaiblissent  Fodo- 
rat.  Ainsi  des  autres  sensibles  »  a  l'egard  de  leurs  sens 
respectifs.  Or,  manifestement,  ces  divers  phenomenes 
ont  une  seule  et  meme  explication  3  :  (Test  que  Faction 
de  Fo'bjet,  se  trouvant  trop  intense,  envaliit  tout  Forgane 

1.  Ahist.,  De  an.,  T,  2,  427%  2-16;  De  sens.,  7,  448",  17-30;  449',  1-20. 

2.  III.,  De  insoma.,  2,  459*,  24-28  :  toe  yap  ai<70r,xa  xa9"  sV.a<jiov  alff6yfr»jpiov 
r.avv  i;j.7;oiou'7ivai'(70r,o'.v,  y.at  to  yivoiasvov  Cm'  ocut&v  7ia8o;  oO  (lovov  ivuitap^et  ev 
tot;  alffOTjTTjptoi;  ivzpyovGuv  xdiv  a'.aOr^ewv,  a).).a  xai  araXOouauv ;  Ibid.,  459", 
5-7;  Ibid.,  460",  32;  460",  1-3;  De  fi?i.,l\2,  425",  23-25. 

3.  Id.,  De  insomn.,  2,   459h,  7-23. 
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affect o.   s'y    implante   avec    force    et   supprime  ainsi   la 
possibility  d'autres  influences. 

II  v  a  dour  des  reliquats  de  sensations  l,  qui  survivcnt 
a  Taction  tlc>  sensibles,  et  dontle  nombre  s'accroit  tout 
naturellemenl  au  fur  et  a  mesure  que  Fexperience  elar- 
gil  son  domaine.  Ces  reliquats,  voila  ce  qui  constitue  le 
tresor  de  ['imagination  ;  la  puissance  ou  ils  se  conservent, 
voila  ['imagination  elle-meme  2. 

(harries  par  le  sang-  de  la  peripheric  au  centre  et  du 
centre  a  la  peripheric  3,  ils  sont  souvent  trop  faibles  pour 
apparaltre  et  se  deguiscnt  dans  les  profondcurs  de  la 
vie  «  comme  des  grenouilles  »  dans  la  vase  d'un  lac4; 
mais  il  se  produit  des  conditions  qui  leur  permcttent  de 
gagner  la  surface.  Le  calme  du  sommeil  leur  donne  la 
victoire  sur  les  excitations  du  monde  exterieur  5;  la 
passion  et  la  maladie  les  mettent  en  enioi  et  leur  com- 
muniquent  unc  vitalite  qui  peutaller jusqu'a  l'hallucina- 
tion6  :  on  les  voit  alors  s'approcher,  s'eloigner,  se  briser 
en  s'entrechoquant  et  former  ainsi  niille  elres  divers" ,  a 
la  manierc  dont  «  les  nues  reprcsentent  des  homines  et 
des  centaures  »  8.  lis  repondent  aussi  a  l'appel  <le  la  re- 
flexion ;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  leurs  mobiles  theo- 


1.  Ai;1st.,  De  insomn.,  3,  461",  21-22  :  ToOxwv  o'  exaaTov  eatt,  w<77tep  etprjTai, 
bn6Xet|i(ia  tou  £v  r?,  evepyeiqi  al<rWi|MTO?. 

2.  Id-,  De  an.,  T,  3,  428",  10-30  ;  42'J",  1-'.! :  ...  f,  ^avrauia  av  eirj  xtvy|ot?  uno 
-Otiteoj;  trj;  xot'  gvepYeiav  yiyvojievr, ;  De  insomn.,  1,  459%  17-22. 

3.  Id.,  Dc  insomn.,  3,  461»,  3-8. 

4.  Id., Ibid.,  3,461*,  11-16. 

:..  Id.,  Ibid.,  3,  4G0",  32,  461',  1-8. 
6.  /'/..  Ibid.,  2.  i60b,3-16. 
.  Ibid.,  3,  461»,  8-11. 

.//'"/...'!,  i61b,  17-'M  :  ...  Ejrovffac  6(ju>t6nfiTa  <i)ffT:£p  Ta  ev  toT?  vefeffcv,  S 
Kapeuu£(9ua%v  &vOp(0Roi<  xai  xevtavpoi;  -v./i<>>;  (ieta6aXXovTa. 
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ries  prennent  un  autre  aspect  :  cllcs  diminuent  ou  aug- 
mentent,  ellcs  se  coordonnent  au  grc  d'une  idee  generale 
dont  elles  doivent  devenir  la  vivante  incarnation1. 

Ainsi,  bien  que  derivec  de  la  sensibilite,  l'imagination 
ne  lui  ressemble  deja.  pins.  L'image  a  quelque  chose  d'in- 
tiniinent  plus  souple  ct  de  beaucoup  plus  ethere  que  la 
sensation.  La  sensation  s'impose  :  e'est  un  fait  que  nous 
subissons  et  auquel  nous  ne  pouvons  rien  changer.  Nous 
imaginons,  au  contraire,  ce  que  nous  voulons,  commc 
nous  le  voulons,  et  quand  nous  le  voulons2.  La  sensation 
est  essentiellement  liee  k  son  objet;  1'image  n'cxiste 
qu'autant  qu'elle  s'en  delivre3;  et  par  la  meme  elle  gagne 
en  immaterialite,  elle  acquiert  line  sorte  de  transparence 
qui  lui  donnc  uncaractere  special.  Ce  n'estpas,  toutefois, 
quelle  aille  jusqu'a  se  confondre  avec  l'idee,  comrne  lont 
cru  la  plupart  des  anciens.  L'image  est  une  forme  melee, 
l'idee  est  une  forme  pure ;  celle-la  est  un  intelligible  en 
puissance,  celle-ci  un  intelligible  en  acte 4.  On  peut  done 
regarder  l'image  comme  une  sorte  d'echelon  jete  entre 
la  sensation  et  l'idee,  et  par  lequel  on  s'eleve  de  l'une  a 
l'autre. 

En  outre,  1' imagination,  a  la  difference  de  la  sensibilite, 
est  essentiellement  creatrice.  Elle  Test  spontanement, 
chez  les  animaux.  Elle  Test  de  plus,  chez  l'homme,  sous 
l'efibrt  de  la  pensee5.  C'est  ce  qui  fait  que  Fartiste  peut 
representor  les  choses,  non  plus  comme  elles  sont,  mais 

1.  Avust.,  Met.,  A,  1,981%  5-12 ;  Eth.  Nic,  K,  10, 1180b,  20-23  ;  Polit.,  T,  11, 
1281",  10-15;  Plnjs.,  B,  8,  199a,  15-17;  Poet.,  2,  9,  li51%  3G-38,  1451",  1-5. 

2.  Id.,  De  an.,  T,  3,  427",  17-21. 

3.  Id.,  Ibid.,  T,  3,  428a,  6-8,  15-16. 

4.  V.  plus  loin,  p.  208. 

5.  Id.,  De  an.,  T,  10,  433",  29-30;  Ibid.,  11,  434%  5-7. 
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coiiiine  elles  devraient  etre  :  c'est  ce  qui  permet  d'ideali- 
ser  la  nature.  Les  images,  en  eli'et,  sont  d'une  malleabi- 
lity indefinie  :  il  en  va  comme  des  ondes  qui  se  produisent 
dans  L'eau  sous  1«'  choc  d'une  pierre,  et  qui  sc  diversifient 
de  plu  en  plus  an  fur  ct  a  mesure  qu'elles  s'eloignent  dc 
leur  centre.  Non  seulement  les  images  peuvcnt  prendre 
d'autres  coordinations  et  d'autres  proportions  que  celles 
de  la  realite,  mais  encore  elles  se  brisent  ou  se  fondent 
de  maniere  aproduire  des  formes  absolument  nouvelles1. 

La  memoire  setaie,  comine  limagination,  sur  lapersis- 
tance  des  formes  sensibles. 

La  chose  ne  souffre  pas  de  doute,  lorsqu'il  s'agit  de 
souvenirs  qui  portent  sur  des  faits.  Pour  se  rappeler  tel 
evenement  ou  la  physionomie  de  telle  personne,  il  faut 
bien  que  Ton  en  ait  garde  dans  les  sens  comme  une  pein- 
ture  qui  revit  au  moment  oil  on  se  les  rappelle2  :  autre- 
ment,  il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  rapporter  le  phe- 
nomene  present  au  passe;  il  n'y  en  aurait  meme  aucune 
pour  quil  se  produisit.  Et,  si  le  souvenir  des  faits  sup- 
pose la  persistance  des  sensations,  il  en  doit  aller  dc 
meme  pourcelui  des  idees.  L'intelligible,  en  effct,  n'a  pas 
une  existence  <■<■  separee  »,  comme  le  voulait  Platon;  l'in- 
telligible est  immanent  aux  objcts  et  nc  se  manifesto  a 
nous  que  dans  le  sensible.  G'est  dans  un  triangle  donne 
que  nous  concevons  le  triangle3,  dans  Callias  que  nous 

I.  Arist.,  De  insomn.,  3,  4Gl>,  8-11.  —  Consulter  sur  L'imaginalion  d'apri  s 
Aristote  Fbeodenthal,  Ueber  den  begriffdes  Wortes  <pav7aata  bei  Aristo- 
U  les,  Goetlingen,  1863. 

'.'..  Aitisi..  I)c  mem.,  1,  450m,  27-30  :  ArjXov  ^ap  oti  oe?  vor,cai  toioutov  to  fi- 
ll <  3ia  tij;  ■iWir.'jUii^  vi  v/;  i/w/%  v.od  tw  (ioptw  tou  cyw(xaTo;  t<o  I-/_ovti  auTr,v, 
-.-.  to  TC&Oo;,  o'L   r~J\>-'  ~'r,i  IjtV  (J.VjjpjV  iivK. 

/       Ibid.,  1,  449",  30-31,  450»,  1-5. 
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concevons  l'homme  l ;  nous  discernons  lcs  idees  dans  les 
images 2  :  de  telle  sc-rte  que  le  souvenir intellectuel  ne  pout 
pas  plus  exister  en  dehors  de  toute  sensation  conservee 
que  le  mode  en  dehors  de  sa  substance.  II  nait  de  ce  subs- 
trat  d'ordre  inferieur,  il  disparait  avec  lui :  il  lui  est  essen- 
tiellement  contemporain 3. 

Mais  le  souvenir  est  quelque  chose  de  plus  que  la 
simple  reviviscence  d'une  image ;  il  presente  certains  ca- 
racteres  speeiaux  qui  demandent  une  interpretation  a 
part. 

On  ne  se  souvient  pas  de  Tavenir  :  c'est  l'objet  de  nos 
conjectures,  de  nos  esperances  et  de  nos  craintes;  on  ne  se 
souvient  pas  non  plus  du  present :  c'est  l'objet  de  la  sensa- 
tion. On  ne  se  souvient  que  du  passe4 ;  et  il  y  a  la  un  assez 
grand  mystere.  Se  souvenir,  c'est  percevoir;  et  comment 
percevoir  ce  qui  n'est  dcja  plus?  Sans  doute,  les  etrcs 
sensibles  gravent  en  nous  lcurs  images,  a  la  maniere  des 
artistes  «  qui  font  des  empreintes  sur  les  bagues  »  •'. 
Et  ces  images,  une  fois  livrees  au  cours  de  la  vie,  peuvent 
reparaitre  dans  la  suite,  lorsque  la  cause  qui  les  aproduites 
est  deja  loin  du  moment  actuel,  ou  meme  n'existe  plus 
du  tout.  Mais  \k.  n'est  pas  le  nceud  de  la  question  :  il  s'agit 
de  savoir  comment  l'image  qui  revit  nous  reporte  vers  le 

1.  Arist.,  Anal,  post.,  B,  19,  100*.  17. 

2.  Id.,  De  an.,  T,  7,  431",  2  :  toc  [jiv  ovv  e'ior,  to  vot.tixov  evtoT;  <fa.^ziau.am 
voei. 

3.  Id.,  De  mem.,  1,  450",  12-14  :  r,  oh  iivr,[jL7)  xat  -t\  twv  voy]twv  oux  dveu 
^avTa^aaTo;  eaxiv.  wars  toO  vooihasvov  (voouvto;  vou)  xa-ra  o-ujaGeovixo;  av  t\rh 
xa9'  auxo  Se  tov  irpuixoy  aiaGr.xtxov;  Ibid.,  23-25. 

4.  Id.,  Ibid.,  1,  449b,  10-28  :  ...  ToO  oe  vOv  £v  tu>  vOv  oux  I<m  {iwj|»), 
xa8aTt£p  etpYixat  xac  irpoTEpov,  a».a  xou  [Aiv  nasovTo;  aio-OnTic,  toO  Se  [ie/.).ovtoc 
eXiu;,  xoO  os  yevoiaevou  [ivy)(M).  Mb  jietoc  ypdvou  nasa  (J.vy,ar,;  Ibid.,  450a,  18- 
22;  Ibid..  2,  451*,  29-31;  Ibid.,  452»,  23-29. 

5.  Id.,  Ibid.,  1,  450%  27-32,  450",  1-11. 
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passe.  11  laut  que  le  souvenir  ait  pour  objet  cette  image 
elle-mfime,  on  la  cause  dont  elle  provient.  Dans  le  pre- 
mier  cas,  nous  nous  souvenons  du  present  :  ce  qui  est  une 
contradiction  dans  les  termes.  Et,  dans  le  second  cas,  par 
quel  artifice  pouvons-nous ,  au  moyen  de  ce  que  nous 
sentons,  nous  souvenir  de  ce  que  nous  ne  sentons  pas,  a 
savoir  la  chose  qui  n'est  plus?  Est-cc  done  qu'il  nous  est 
donne*  de  voir  et  d'entendre  ce  qui  a  ccsse  d'etre?  Au- 
rions-nous  l'intuition  du  passe,  comme  nous  avons  celle 
du  present1? 

Mais  peut-etre  n'est-il  pas  necessaire  de  recourir  a  cette 
extremite;  on  peut  memedire  que  la  chose  est  impossible, 
car  ce  qui  n'est  pas  ne  se  pcrcoit  pas. 

Il  est  bicn  vrai  que  l'imagc  enfermee  dans  le  souvenir 
if  inipliquc  par  elle-meme  aucune  relation  d'aucune  sorte; 
•  lie  est,  nous  la  saisissons  :  et  e'est  tout.  Mais  il  en  va 
differemment,  lorsqu'on  I'envisage  comme  copie;  alors 
elle  fait  tout  naturellement  penser  a  quelque  autre 
chose,  qui  est  son  exemplaire.  Or,  e'est  sous  ce  dernier 
aspect  que  se  presente  l'imagc  qui  fondc  le  souvenir. 
Elle  ne  renait  pas  a  la  maniere  d'une  legende  qui  sortirait 
tout  inventee  des  puissances  cicatrices  de  l'ame.  Elle  a 
rtr  sensation  vive;  elle  est  issue  du  commerce  de  nos  or- 
gfanes  avec  un  objet  reel,  existant  dans  telle  portion  de 
1  •  -pace  et  de  la  duree.  De  la  un  rapport  avec  cet  objet 
qui  devient  un  de  ses  traits  distinctifs,  qui  se  conserve  en 
die  comme  file  se  conserve  elle-meme,  et  que  Ton  peut 
d'ordinaire  y  percevoir  a  quelque  degre  :  l'image  r^vivis- 
cente  rappelle  le  pass£  ainsi  qu'un  portrait  son  original2. 

i.  Anis-r..  De  mem.,  i.  450",  11-20. 
2.  /'/.,  Ibid.,  1,  150*,  :«)-:i:>,  45ij,  1-8. 
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Le  souvenir  n'est  pas  toujours  brut;  il  pcut  sc  doubler 
do  reflexion.  Cost  ce  qui  se  presente,  lorsqu'on  a  cons- 
cience d'avoir  eprouve  deja  lc  phenomene  qui  se  renou- 
velle.  Cost  ce  qui  se  presente  egalement  et  plus  encore, 
lorsqu'on  passe  par  une  seric  de  tentatives  pour  trouver 
l'objet  dont  on  veut  se  souvenir;  car  alors,  non  seulemcnt 
on  ramene  sa  pensee  sur  ellc-memc,  mais  encore  on  ins- 
titue  une  sorte  de  chasse  au  passe  qui  suppose  le  raison- 
nornent.  Quand  le  souvenir  s'impregne  ainsi  de  reflexion, 
il  prend  un  autre  nom  :  il  s'appelle  reconnaissance1.  Et 
cette  distinction  jette  de  la  lumiere  sur  le  domaine  qu'il 
convient  d'assigner  k  la  me  moire  dans  le  regne  de  la  vie. 
Le  souvenir  se  produit  chez  tous  les  animaux  qui  sont 
doues  d'imagination,  et  rien  que  chez  ceux-la  :  il  est  pro- 
bable, par  exemple,  que  les  vers  ne  se  souviennent  pas; 
car  il  ne  semblc  pas  qu'ils  aient  de  la  fantaisie  2.  Quant  a 
la  reconnaissance,  elle  est  le  propre  de  l'homme,  vu  que 
riiomme  seul  possede  ici-bas  la  pensee  rationnclle3. 

Qu'ils  soient  des  reconnaissances  ou  de  simples  souve- 
nirs, les  phenomenes  de  la  memoirc  ont  leurs  lois.  Cha- 
cun  d'eux  suppose  un  antecedent  qui  l'amene4  :  et  la  rela- 
tion   qui  le    rattache  a  cet  antecedent,   presente    deux 


1.  Arist.,  De  mem.,  2,453*,  9-12  :  afttovS'Sti  to  avaiuftv^axeaOai  eotivoIo/ 

ou).).0Yifff-6;  ti;.  "0-rt  yap  -rcpoTspov  eioiv  v-  ijxouaev  r\  ti  toiovtov  £7ift6£,  tmXXoy-CETat 
6  &va(M(JiVY]<n(6[jt.evo;,  xat  e<mv  olov  X,i\vt\aiz  ti;. 

2.  Id.,  Ibid.,  1,  450%  10-18,  22-26;  De  an.,  r,  3,  428%  9-11;  De  mem., 
2,  453a,  6-10. 

3.  Id.,  De  mem.,  2,  453a,  6-9  :  ...  toO  3'  avajxifiv/iuxsaOai  oCpoev  6i;  etnsTv  twv 
Yvw5i^ou.£vwv  Jiowv  [ixczr/si],  TtXrjv  avOpwrco; ;  Ibid.,  12-14  :  Tovxo  3'  ol;  xai  to 
(JouXsutixgv  urcdpxei,  yuasi  [aovoi;  avpBi&n'Ke.v'  xat  yap  to  (3o'j).£VEa0ai  avXXoyio-tio'; 

Tl?  £<TTtV. 

4.  Id.,  Ibid.,  2,  451",  10-11  :  mijAoat'vouat  3'  at  ava(J.vr,aei;,  EireiSrj  nsfuxev  ^ 

xivyjgi;  r,3£  yEVEo-Oa'.  jj-ita  Tr,v3s. 
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caracteres  tr£s  distincts.  Elle  pcut  6tre  necessaire  1 :  si  Ton 
pense  a  la  cause,  on  ponsc  par  la.  meme  a  relict,  et  reci- 
proqnement;  lorsqu'on  se  souvient  des  premisses  d'un 
syllogisme,  on  se  rappelle  aussi  sa  conclusion2.  La  rela- 
tion du  souvenir  a  son  antecedent  pcut  egalement  n'etre 
que  le  resultal  dune  habitude3.  Le  semblable  tend  a  s'ag- 
rfutiner  avecle  semblable,  le  contraire  aveele  contrairc, 
le  contigu  avec  le  contigu  ;.  Et  plus  on  multiplie  lesexpe- 
riences  ou  ces  couples  sontdonnes,plus  leur  union  devient 
intiine  et  solidc  :  dc  telle  sorte  que,  au  bout  d'un  certain 
temps,  nous  passons  infailliblcment  de  l'un  a  l'autre  des 
termes  qui  les  composent  :  l'habitude,  en  se  fortifiant, 
devient  une  seconde  nature b.  La  repetition  des  actes  nest 
meme  pas  tou jours  necessaire  a  la  formation  de  cette 
habitude  :  il  y  a  des  impressions  qui  sont  assez  vives  pour 
la  produire  d'un  coup  6. 

11  ne  faudrait  pas  s'imagincr  non  plus  que  ces  deux 
lois  principales  de  la  memoire,  dont  l'une  est  d'ordre 
logique  et  l'autre  d'ordre  psychophysique,  s'exercent  tou- 
jours  separement.  Au  contraire,  clles  s'unissent  dans  un 
tres  grand  nombre  de  cas  et  menent  de  concert  au  meme 
resultat  :  nous  ne  nous  souvenons  pas  seulemcnt  de  nos 

1.  Aiust.,  De  mem.,  ').,  451",  11-13  :  el  \i'v<  e?  aviy/.r,;,  8rj).ov  w;  Stow  ixEtvi) 
■/.;  tr'rr,,  njvSe  xtvtjWjffeTai  (xr.vSe  T^vxivrjatv  xivqOrjffeTOtt  Eur). 
.'.  /'/.,  Top.,  6,  14,  15'.)",  28-33. 

3.  Id.,  Uetnem.,  2,  451",  13-14  :  ti  ge  \irt  e;  avayxr,;  a/V  e8ei,  o>;  eVi  to  7to).u 
X'.vr/jr.iETai. 

4.  Id..  Ibid.,  2,  451^,  h;.20. 

.">.  /'/..  Jl/td .,  :>.,  452",  27-30  :  warep  y*P  V^'-  ffi*l T0  S8o;.  Aio  a  rco/./.ax'.;  ivvoou- 
|xtv,  tocxu  dcva|t(|ivT|Ox6|u6a'  Hicnzp  yap  ^Ooei  tooe  (AETaxooE  e^tiv,  oOxw  xai  eveo- 
"jxia-  tj  Be  r.o/'/dr/.i;  ^p-jijtv  Ttoiei. 

6.  /'/.,  Ibid.,  '.'.,  461b,  14-15  :  au|i6aivei  o'  Evio'j;  «nx$  £6t<r6ijvat  [idX),ov  r, 
d//ov;  noXXdxK  xivowjievov;.  —  Voir  une  idee  analogue  dans  Leibniz  (.V.  £s- 
Mis,p,  ,  14-15;  2*J5*,  7,  ed.  trdmann,  Merlin,  1840). 
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syllogismes  parcc  que  nous  les  avons  compris,  mais  en- 
core parce  que  nous  les  avons  appris.  [/habitude  prete 
son  concours  a  la  dialccti([uc  » ;  ct  la  reciproque  est  egale- 
ment  vraie. 

Aristote  a  done  decouvert  les  lois  dominantes  qui  pre- 
sident a  l'association  de  nos  etats  de  conscience;  et  il  s'en 
est  fait  une  notion  plus  comprehensive  que  cello  quisemblc 
dominer  de  notre  temps  :  il  a  vu,  comme  Leibniz,  que, 
pour  expliquer  la  memoire,  il  fallait  a  Y agglutination  des 
images  joindre  la  connexion  des  idees. 

Au  sens  commun  se  rattache  une  serie  d'autres  pheno- 
menes  vitaux,  qui  se  distinguent  par  leur  importance  ou 
leur  singularity 

Le  sommeil  n'a  pas  son  point  de  depart  dans  les  organes 
peripheriques  :  autrement,  nous  pourrions  a  la  Ibis  dor- 
mir  des  oreilles  etveiller  des  yeux.  Pour  expliquer  cc  fait, 
il  faut  remonter  jusqu'a  l'organe  central;  le  sommeil  est 
un  etat  du  sens  donttous  les  autres  dependent2  :  e'est  une 
sorte  de  paralysie  plus  ou  moins  prononcee  du  sens  com- 
mun3. Et  cette  paralysie  a  deux  causes  principales.  Elle 
peut  provenir  du  manque  de  nourriture,  etat  qui  se  tra- 
duit  par  la  fatigue4.  Elle  peut  provenir  egalement  du 
processus  de  la  nutrition.  Les  aliments,  une  fois  absorbes, 
ne  tardent  pas  a  se  convertir  en  vapeurs  qui  montent  vers 

1.  Arist.,  De  mem.,  2,  452",  28-29  :  816  a  rcoXXdxi;  evvooujjlev,  itxyy  dvap.t- 
(AvyjiTXOfj.EOa. 

2.  Id.,  Desomm.,2,  455*,  27-34,  455<\  1-2. 

3.  Id.,  Ibid.,  1,  454»,  9-11,  24-27  :  tuj  yap  aiiQi-,<Tiv  Vftvi  aJp«jTai  to  Swov,  trj; 
6'  alffOrj-zEto;  Tporov  Tivd  irp  jaev  ixtvt](Tiav  xai  olov  oe<ju.6v  xov  iinvov  Eivai  ?ajj.EV, 
tr.v  8e  XOdiv  xai  xr,v  dv£<7iv  iypTJYOpatv ;  Ibid.,  3,  456\  9-10  ;  cf.  Ibid.,  1,  454", 
32  el  sqq. 

4.  Id.,  Ibid.,  1,  454a,  24-32,  454b,  1-9  :  ...  <xo-jnsxtov  yap  iet  EVEpysTv. 
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Le  cerveau  et  se  refroidissent  au  contact  de  cet  organe. 
Puis,  ces  vapeurs,  en  vertu  menic  dc  leur  refroidissement, 
redescendenl  vers  lc  coeur  et  causent  en  sa  region 


6J 


un 


abaissemeni  anormal  de  temperature  qui  l'engourdit. 
Alois  commence  Le  sommeil 1 ,  et  il  dure  aussi  longtemps 
que  Le  travail  do  selection  opere  par  la  veine  mediane 
entre  lc  sang  pur  et  le  sangimpur2. 

Lorsque  rengourdissement  du  cceur  tient  &  un  defaut 
d'assimilation  nutritive,  il  ne  reste  plus  assez  de  chaleur 
pour  fa  ire  circuler  les  images  :  ontombe  dans  un  etat  voi- 
>in  de  la  defaillance 3,  et  il  n'y  a  pas  de  reves.  Il  n'y  en  a 
pas  non  plus,  du  moins  il  ne  s'en  degage  que  difticilement 
dans  les  premieres  phases  de  la  nutrition;  car  alors,  e'est 
reflet  contraire  quise  manifesto  :  il  y  a  trop  de  chaleur4. 
«  Si  Ton  remue  l'eau  avec  violence,  il  ne  s'y  forme  pas 
d'images,  ou  bien  il  ne  s'en  forme  que  de  trcs  alterees, 
qui  n'ont  plus  de  ressemblance  avec  les  objets...  Il  en  va 
de  meme  pour  le  sommeil  apres  l'absorption  de  la  nour- 
riture  :  les  images  et  les  reliquats  de  mouvements  qui 
proviennent  des  sensations  s'etl'acent  sous  Faction  de  mou- 
vements plus  forts,  les  fan  tomes  visuels  se  troublcnt  et 
ihviennent  monstrueux;  il  ne  se  produit  pas  de  reves 
•  oiisistants5  ».  Pour  que  les  songes  se  developpent,  ilfaut 
qu'il  n'y  ait  ni  repos  absolu  ni  agitation  :  ils  supposent 
line  activite  calme,  une  temperature  du  co3ur  qui  n'aille 


1.  Auist.,  De  somn.,  3,  45Ga,  32-35,  450",  1-'.),   17-28;  Ibid.,  3,  457",  29  et 
sqq.    lire  le  reste  du  chapitre). 

2.  [d.,Ibid.,3,  458a,  21-24. 
/'/..  Ibid., 3, 456",  10-10. 

i.    /'/..  Dp  insomn.,  3,  401*,  13  14  :  Jto).W|    y*P  'h  xsvrj7i;  Sisc  tr|v   auo  T?i; 

ftep|i6n)Ta. 
'..  /'/.,  ///(</..  14-22. 
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pas  jusqu'a  causer  du  desordre  dans  la  circulation  du 
sang-.  Cc-tte  condition  une  fois  donnee  et  dans  la  mesure 
ou  elle  Test,  les  images  que  recelent  les  sens  retournent 
vers  le  centre  et  gagnent  la  surface1.  Effacees  par  les 
excitations  de  la  veille,  comme  la  lumicre  des  etoiles  par 
le  soleil,  elles  se  montrent  a  nouveau;  et  nous  croyons 
alors  entendre  ce  que  nous  n'entendons  pas  et  voir  ce 
qu'en  fait  nous  ne  voyons  pas2. 

Le  reve  se  complique  d'ballucinations ;  et  il  n'est  pas 
Funiquc  pbenomene  de  cette  nature  :  sous  l'influence  de 
la  fievre  et  de  la  passion,  il  nous  arrive  aussi  en  pleine 
veille  de  prendre  l'imaginatif  pour  le  reel,  nous  devcnons 
egalcment  hallucines3.  C'est  que  les  images  ont  une  ten- 
dance native  a  s'objectiver  :  elles  se  rapportent  d'elles- 
memes  a  la  cause  qui  les  a  produites  une  premiere  fois, 
que  cette  cause  soit  dans  la  suite  prescnte  ou  absente. 
Lorsque  nous  avons  la  possession  de  nous-memes,  nous 
nous  rendons  compte  si  nous  sommes  ou  non  en  contact 
avec  lesobjets;  mais,  si  les  images  acquierent  une  vitalite 
assez  grande  pour  absorber  toute  notre  activite  mentale, 
il  ne  rcste  plus  aucune  possibilite  de  controle,  et  nous  re- 
gardons  comme  existant  en  soi  ce  qui  n'existe  qu'en  nous 
et  par  nous4. 

Les  predictions  qui  se  produisent  en  certains  songes  ne 


1.  Arist.,  De  insomn.,  3,  460»,  28-32,  461a,  1-3. 

2.  /(/.,  Ibid.,  3,  461*,  25  et  sqq.;  Ibid.,1,  459»,  17-22. 

3.  Id.,  Ibid.,  2,  400\  3-16. 

4.  /(/.,  Ibid.,  2,  400",  16-18  :  aiTtov  3s  toO  <mij.6aivsiv  TaiJTa  to  (irj  xata  ty]v 
autijv  o'jvajAtv  xpivsiv  to  te  xOpiov  xai  a>  Ta  9avTaTji.aTa  ytvetai ;  Ibid.,  3,  461b, 
29-31,  462*,  1-8  :  ...  cpaivsxai  (ilv,  liyti  3s  ti  ev  a-jT(o  on  yaivsxai  [isv  Kopiaxo?, 
o-Jx  ecu  6s  Kopio-xo;  (noUaxt;  yap  xaQsuoovTO;  Xe'yEt  ti  ev  ttj  tpuX$  oTt  svJTCvtov  to 
^aivoasvov)-  sav  6s  Xav6dvr)  oti  xa6su3si,  ouosv  avxtsr^i  t?)  pavTso-ta. 
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sont  pas  d'origine  surnaturelle.  Sansdoute,  elles  viennent 
de  Dieu;  mais  au  memetitre  que  lesautres  modes  de  notre 
activity,  au  inrmo  titre  que  tous  les  autres  phenomenes1. 
Si  Dieu  envoyaii  des  songes  pour  annoncer  l'avenir,  il  se 
choisirail  d'autres  confidents;  il  s'adresserait  de  prefe- 
rence au\  homines  sages  et  eclaires.  Or  il  nen  est  rien  : 
ees  phenomenes  se  produisent  au  hasard,  chez  les  fous 
comme  chez  les  sages,  chez  les  mauvais  aussi  bien  que 
chez  les  bons2.  11  faut  done  qu'ils  aient  leur  explication 
dans  la  nature;  et  e'est  encore  la  theorie  du  sens  commun 
qui  la  fournit.  Les  images  qui  renaissent  dans  le  sommeil 
se  combinent  de  mille  et  mille  facons  diverses  que  la  vcille 
n'a  point  connues3,  principal ement  chez  ceux  dont  la 
nature  est  mobile,  inconsistante  et  comme  «  bavarde  »  4. 
Parmi  ces  combinaisons,  il  en  est  qui  se  trouvent  par  ha- 
sard de  eol'neider  avee  un  evenement  futur;  il  se  peut 
aussi  que  Tune  d'entre  elles  presente  a  notre  intelligence 
vacillante  la  solution  d'un  probleme  ant^rieurement  pose, 
solution  que  nous  transformons  ensuite  en  action5.  Et 
voila  les  deux  seules  formes  du  songe  prophetiquo  qui 
soient  possibles.  Les  autres  predictions  ne  repondent  k 
rien  :  ce  sont  de  purcs  fictions,  des  «  fantomes  »  a  la  De- 
mocrite6. 


1.  AmsT.,  Eth.  hud.,  H,  14,  1248*,  24-29  :  ...  xivei  y«P  too;  tavTa  xb  ev  f,u.tv 
Beiov...  Jusque-la,  le  telle  n'a  rien  que  d'aristotelicien. 

2.  Id.,  De  divin.,  I,  462",  14-22;  Ibid.,  2,  464»,  17-24. 

3.  Id.,  Ibid.,  I,  463%  7-17. 

4.  Id.,  Ibid.,  2,  463\  12-22. 

:..   Id.,  Ibid.,  I,  403',  23-31;  Ibid.,  2,  463",  12-22. 

6.  Id.,  Ibid.,  2,  403",  31,  464",  1-fi.  —  II  parait,  toutefois,  qu'Aris- 
tolc  n'a  paa  toujours  soutenu  cetle  theorie  naturaliste  du  songe  prophe- 
tiqoe.  Dans  le  dialogue  Sur  la  Philosophic,  il  enseigne  que  lame,  pendant 
le  somrneil,    se  recueille  en  elle-merne,  y  dec.ouvre  ce  quelle  a  de  divin  et 
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La  mort  n'est  plus  seulemcnt  une  ccrtaine  diminution 
du  feu  central;  elle  en  est  i'extinction.  Ce  phenomene  final 
se  produit  de  deux  facons  contraircs1,  par  manque  ou 
par  exces  de  chaleur.  Suppose  quil  y  ait  dans  la  region 
du  coeur  des  matieres  qui  arretent  la  cuisson  des  va- 
pours nutritives,  le  feu  central  disparait  par  voie  de  re- 
i'roidisscment,  ainsi  qu'un  brasier  sous  Taction  de  l'eau. 
Suppose  que,  comine  chez  lcs  vicillards,  les  poumons 
soient  trop  sees  et  trop  rigides  pour  excrcer  sur  lc  coeur 
leur  action  moderatrice,  le  feu  central  disparait  par  voie 
de  consomption  :  le  foyer  de  la  vie  se  devore  lui-meme ; 
et,  a  un  moment  donne,  il  n'y  reste  plus  qu'une  flamme 
trcmblante,  qui  s'evanouit  au  moindre  souffle2. 

Ainsi  se  deroule  la  theorie  aristotelicienne  de  la  sensa- 
tion.   Les  «  actes  »   des  sensibles  passent    aux  organes 

devient  par  suite  aple  a  predire  les  evenements  futurs  :  'AptuTOTe).^;  8e 
arco  Suoiv  apyxov  evvoiav  Osuiv  EAsye  tzyovi-jou  ev  toT;  avSpwrcoi;,  oltzo  ts  twv  nepi 
Tr,v  tyvyr.y  avp.SnvovTtov  xai  oltzo  T<iv  jjLSTewpwv.  A).X'  aTio  [aev  twv  Ttepl  Trjv  tyvyl)v 
aujA^a'.vovTwv  oia  toO;  sv  Toi;  Ci7rvoi;  yivojiivou;  rauTrj;  £v6o<jaia?fjLO'j;  xai  Ta; 
[tavTeia;.  "Otav  yap,  otictiv,  jvtw  uitvouv  xa6'  lauTYjv  yeviriTai  i\  tyvyii,  tots  ty;v 
tSiav  aTTOAaooutrx  cpuatv  TCpopavTSUSTai  ts  xai  Trpoayopsus'.  xa  [xiX/.ovTa.  Toia-jTY]  6e 
£UTi  xai  vi  tw  xaTa  tov  0avaTov  j/wp^S'rSai  t<*>v  ffwpiaTwv  (Frag.  12,  tire  de  Sext., 
Math.,  IX,  20,  ed.  Fabr.,  Lipsiae,  1718).  Mais  le  dialogue  «  Sur  la  pbiloso- 
phie  »  est  de  la  periode  ou  Aristote  subissait  encore,  bien  qu'incompletement 
deja,  l'inlluence  de  Platon  :  il  ne  represente  pas  l'idee  a  laquelle  il  devait 
aboutir  plus  tard  par  revolution  personnelle  de  son  genie  (v.  Zeller,  ouvr. 
cit.,  II,  2,  p.  58,  2;  p.  59,  1).  —  On  trouve  egalement,  dans  la  Morale 
Eudemienae  (H,  14,  1248",  30  et  sqq.),  un  passage  oil  la  prediction  surnaturelle 
semble  defendue.  Mais  ce  traite  nest  pas  de  la  main  d'Aristote;  et  le  texle 
dont  il  s'agit  en  fournit  une  preuve;  selon  toute  apparence,  la  Morale  Eu- 
demienne  estd'Eudeme  lui-mgme,  disciple  platonisant  d  Aristote. 

1.  Arist.,  De  vit.,  4,  4G9",  3-20;  De  respir.,  17,  478",  31  et  sqq.;  479%  7 
et  sqq. 

2.  /(/.,  De  vit.,  5,  469",  21-33,  470a,  1-5;  De  resp.,  17,  479%  7-23;  Me- 
teor., A,  1,  379%  1-5;  De  long,  vit.,  5,  466%  18-22;  De  gen.  an.,  E,  3,  783% 
5-8. 
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peripht'iiqucs  et  vont  so  rcunir  tous  dans  un  organe 
central  qui  U">  percoit  tous  ;  ilsse  conservcnt  en  Tabsence 
de  la  cause  ({ui  les  a  produits;  ils  peuvent  renaitre  en 
certaines  conditions,  et  avec  une  tendance  naturelle  a 
s'objectiver  de  nouvcau.  De  la  L'explication  de  l'imagi- 
uation,  de  la  memoire  et  de  ses  lois,  du  sommeil,  du  reve 
•  t  de  lhallucination.  Or  on  peut  trouver  que  cette  ma- 
nit  re  de  voir  a  vieilli  par  certains  points.  Mais  il  faut 
reconnaitre  aussi  quelle  renferme  la  plupart  dcs  idees 
de  fond  que  defend  ou  dont  s'inspire  la  psychologic 
contemporaine  :  la  psychophysiologic  a  pour  pere  le  me- 
taphysicien  Aristote. 


CI1AP1TIIE  IV 


LA    PENSEE. 


A  la  limite   ou  finit  l'irnagination   commence  la   vie 
intellectuelle;  et  la  souvre  comnie  un  monde  nouveau. 


! 


D'apres  Platon,  ce  n'est  pas  du  dehors  que  viennent 
les  idees;  elles  se  trouvent  dans  Fame.  Les  idees  font 
partie  de  l'intelligence ;  et  les  phenomenes  sensibles  ne 
sont  que  des  occasions  qui  nous  permettent  de  les  aper- 
cevoir  :  penser,  c'est  toujours  se  decouvrir  soi-meme. 

Aristote  s'eleve  contre  cette  opinion  de  son  maitre. 
Nous  n'avons  nulle  conscience  d'avoir  des  notions  toutes 
faites  qui  preexistent  a  l'experience  sensible;  nous  ne 
connaissons  d'aucune  maniere  cette  hierarchie  de  formes 
eternelles  que  notre  esprit  possederait  en  lui-meme  avant 
de  subir  le  contact  des  objets  exterieurs.  Et  cependant 
nous  la  connaitrions,  si  elle  existait  en  realite;  nous  la 
connaitrions  d'autant  mieux  que  les  idees  dont  il  s'agit 
sont  la  partie  la  plus  pure  et  la  plus  nette  du  savoir 
humain [.   La  pensee  et   l'intelligible,   etant  identiques, 

1.  AlUST.,  Anal,  post., B,  19,  99b,  22-3  i :  Tdiv  o'aixsawv  xr)v  yvaidiv...  8ia7topii 
geiev  avtt;...  7:6xepov  o-jvc  ivoucai  ai  £?£•.?  £YT^VOVTat  A  Evouuai  ).£>.yi6a<nv.  z\  (j.sv  5^ 


208  ARISTOTE. 

s'enveloppent  et  se  developpent  en  meme  temps,  ont 
toujours   le   meme  degre  soit  d'indetermination  soit  de 

determination.  Par  suite,  si  aux  intelligibles  en  puissance 
ne  correspond  (ju'iine  pensee  en  puissance,  aux  intelli- 
gibles en  acte  doit  correspondre  une  pensee  qui  est  aussi 
en  acte,  qui  se  deploie  avec  son  objet  interne  et 
s'acheve  avec  lui  dans  la  pleine  lumiere  '.  Impossible 
d' avoir  one  idee  qui  ne  s'accompagne  de  quelque  per- 
ception. 

Le  probleme  de  la  connaissance  intellectuellc  demande 
one  solution  qui  decoule  plus  rigoureusement  des  lois  de 
notre  activite  mentale. 

La  pensee  ne  porte  pas,  comme  les  sens,  surles  realites 
concretes  elles-memes;  elle  ne  saisitque  leur  «  quiddite  ». 
Nous  sentons  le  chaud  ou  le  froid;  et  nous  comprenons 
ce  que  c'est.  Nous  imaginons  telle  grandeur  donnee;  et 
nous  comprenons  en  quoi  consiste  la  grandeur.  Nous 
voyons  Callias,  et  dans  Calliasnous  concevons  l'humanite. 
Ainsi  des  autres  cboses,  qu'elles  soient  des  substances  ou 
des  derives  dune  substance.  L'intelligence  a  pour  objet 
les  essences  considerees  en  elles-niemes,  c'est-a-dire 
iinlrpendamnient  de  la  matierc  qui  les  individualise  et 

£/o;i£va],Ti;.  olto-o'/-  av^JSaimyif  ixpi6eorepa;  i/yi-.x—-;  iii^v.z  x-^oi'.lziji;  'ix-ihx- 

•-£•./...:  Ibid.,  100".  10-13  j  Met.,  A.  9.  992b,  33  et  sqq.  :  i'/'/a  pjv  xai  v.  -.■j-.yi-.i: 

.'■x.  Bau[*aarbv  t.iJii  tavOavopev  e/ovte; rrjv xpatCtrnjv  uSv  enum]|Udv. 

1.  Ap.IST.,  De  an..  V.   i,   i  JO",  3-.".  :  ...  ■?,  •■  xy  i-'.7Tr,ar,  r  bi<o'.r-.:/.r  v.x:  to  oCtu; 

hcurnjrov  -.'j  ■x-'j-.'j  \avvi :  Ibid.,  lfJ-20  :  to  &'  cx-jto  £<mv  r  v.x-'  i  i£ofeut\  bmari, 

■pdrnum;  et.  si  la  pensee  et  l'inlelligible  ne    font  qu'uu,  il  fan t    bien  aussi 

que  la  puissance  dont  ils  sont  l'acte  soit  unique,  [bid.,  r,  8.  431b,  22  et  sqq. : 

.  20-21  :  votjto;  yap  riYvrrot   BiYYavcov  xai  vouv,  ojtte  Taurdv 

'..    11  s'agit  ici    du   premier  moleur;  rnais  le  principe  qui   lex- 

pliqae  esl  gem  ral  :  L'objet  est  pense  au  rnoyen  d'une  forme  intelligible  qui 

nti'jue  a  lade  par  lequel  on  le  pense;  de  plus,  quand  l'objet  n'a  pas 

de  malic-re,  il  s'identilie  lui-raeme  avec  la  forme  intelligible. 
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les  confine  clans  telle  portion  dc  l'espace  et  du  temps1. 

Ces  essences,  Intelligence  les  peut  connaitre  toutes  2. 
II  n'cxiste  rien,  dans  la  nature,  qui  ne  presente  un  certain 
groupe  de  caractercs  definis,  qui  n'ait  sa  determination 
speciiique  :  il  n'cxiste  rien,  dans  la  nature,  qui  nc  possedc 
sa  forme  et  ne  soit  a  cc  titre  susceptible  d'etre  pense.  La 
matiere  cllc-memc  n'est  pas  totalemcnt  refractaire  k 
l'effort  que  nous  faisons  pour  la  comprendrc.  Sans  doutc, 
nous  ne  la  detinissons  pas,  puisqu'clle  est  quelquc  chose 
d'essenticllemcnt  indefini;  mais  nous  n'en  avons  pas 
moins  une  certaine  notion,  que  nos  sens  ne  suffiscnt  pas  a 
nous  donner  3.  L'intelligence  est  en  relation  de  sympathie 
avee  toute  chose  :  quel  que  soit  l'objet  sur  lequel  sc  pro- 
mene  son  regard,  elle  y  a  toujours  ses  entrees;  son 
domaine  est  universel. 

Alfirmer  que  1'intelligence  peut  tout  connaitre,  e'est 
dire  qu'elle  peut  recevoir  toutes  les  formes  possibles; 
et,  pour  recevoir  toutes  les  formes  possibles,  il  faut 
qu'elle  n'en  ait  aucune.  Aussi  longtemps  que  l'ceil  est  ac- 
tualise  par  la  blancheur,  il  ne  voit  plus  que  du  blanc;  de 
meme,  lorsque  la  langue  est  couverte  d'humeurs  fie- 
vreuses^  elle  devient  incapable  de  gouter  la  douceur  des 
mets  :  la  qualite  sensible  qui  possedc  deja  ferme  l'abord 
aux  qualites  sensibles  cjui  tendent  a  posseder.  Voila  ce 
qui  se  passerait  pour  l'intelligence,  si  elle  avait  une  forme 
qui  lui  fut  propre  :  elle  n'en  saisirait  aucune  autre,  et 
l'universalite  de  sa  fonction  ne  s'expliquerait  plus.  11 
faut  done  qu'elle  ait  en  elle-meme  quelque  chose  d'abso- 

1.  Arist.,  De  an.,  V,  4,  42yb,  10-22. 

2.  Id.,  Ibid.,  T,  4,  429*,  15-20  :  ...  dvaYxr)  opa,  l-xd  7iavTa  voei,  afxiyr]  eivai... 

3.  Id.,  Met.,Z,  10,  103f)a,  2-6. 
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lament  mdetermine'  ;  au  moins,  par  undo  ses  cfttes,  c'est 
une  simple  aptitude  a  dcvenir  toutes  choses {  :  il  existe  un 
intelleci  passif. 

[/intelligence,  envisagee  commc  purement  receptive, 
ne  se  ivduit  pas  toute  seule  de  la  puissance  a  Facte;  il 
I'aut  qu'il  y  ait  en  dehors  d'elle  ties  moteurs  qui  la  meu- 
vent,a  la  maniere  dont  les  sensibles  meuvent  lessens2. 
El  ces  moteurs  ne  sont  pas  les  objets  cux-memes.  Gar  lea 
objets  ne  pourraient  se  mettre  en  contact  avec  Intelli- 
gence qu'autant  qu'elle  aurait  un  organe;  or  elle  n'en  a 
pas.  Si  elle  se  trouvait  emprisonnee  dans  un  organe,  elle 
ue  depasserait  point  la  perception  du  concret;  elle  ne 
s'eleverait  jamais  jusqu'4  la  «  quiddite  »  des  choses3. 
Reste  done  qu'elle  soit  determinee  par  les  images  sensi- 
bles  que  laisse  en  nous  Taction  des  corps  et  qui  sont  deja 
dans  Tame  *. 

Ces  images  elles-memes  ne  sont  pas  encore  assez  pures 
pour  entrcrdans  1'intclligence.  Elles  ne  contiennent  plus, 
il  est  vrai,  la  matiere  des  objets  qui  les  ont  produites ; 
niais  elles  ont  encore  celle  des  organes  qu'elles  deter- 
minent  :  ce  ne  sont  que  des  formes  en  puissance5.  Par 

1.  A.RIST.,  De  an.,T,  4,  429*,  15-27  :  ...  rcapeu^aivdfievov  yap  xw).0*i  to  d).).6- 
tpiov  xai  avrifpatrei,  waie  (J.r,3'  aOxov  Eivat  ipoffiv  ayioesxiav,  &>.)>'  r\  xa-jxr^v,  oti 
Buva-rov...  —  V.  plus  haul,  \>.  195;  v.  aussi  S.  Thomas  d'Aouin,  Comment.  De 
an.,  |>.  157"-157b. 

2.  Akist.,  De,  an.,  T,  4,  429%  15-18  :  &7ta6s;  apa  Set  elvai,  Sextixov  o'e  tou 
e'.oo'j;  xol  8uv&u,et  TOtovtOv  aXXajiTJTOVTO,  xai  6(J.o{w;  eystv,  a>o"7t£p  to  ala6Y]Tix6v 
Kp6(  ~'J.  alfffrjjra,  outu)  tov  vovv  npo;  ta  vor,Ta. 

'■'>.  Id.,  Ibid.,  T,  4,  429%  22-27;  Ibid.,  5,  430%  14-15  :  xalScmv  6  uiv  xotovTo; 
vow;  [itaOf]Tix&c]  *$  itetvta  ytveaOai. 

i.  /'/.,  Ibid.,  I.  7,  431%  14-15  :  t9j  Ss  Siavaqrix^  >}''-7.Ti  T*  9avT<XT|j.aTa  oiov 
■la0r)|iaTa  Cwcdpxei. 

/•/ . ,  Ibid.,    Y,  \,  430',  6-7  :  ev  6i  toi;  igouaiv  v),y]v  6uva(xsi  Ixxstov  iau 
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suite,  elles  postulent  un  principe  qui  joue  a  leur  egard 
lc  role  que  joue  la  lumiere  a  regard  du  diaphanc ;  il  faut 
un  «  acte  »  qui  les  actualise {  :  il  y  a  un  intellect  actif. 

Opposecs  l'une  a  l'autre  par  leurs  fonctions,  ces  deux 
«  parties  »  de  Tintelligence  different  aussi  plus  ou  moins 
par  leurs  caracteres  :  elles  en  ont  de  communs  qui  ne 
sc  ressemblent  pas  de  tous  points;  et  chacune  d'elles  en 
a  qui  lui  sont   propres. 

L'intellect  passif  est  pur  de  tout  alliage  materiel :  c'est 
a  cette  condition  seulement  qu'il  acquicrt  rindependance 
voulue  pour  revetir  les  formes  intclligibles;  autrement, 
il  n'aurait  que  la  portee  d'un  organe,  tout  au  plus  celle 
de  Forgane  central  2.  Et  cette  purete  d'etre,  l'intellect 
actif  la  possede  aussi,  vu  que  «  l'agent  ne  peut  le  ceder 
en  dignite   au  patient ,   ni  le  principe  a  la  matiere  »  3. 

1.  ARIST.,  De  an.,T,  5,  430",  10-17  :  enel  S'wGTtsp  iv  arcdar,  xt;  ?G<jei  iaii  xi  to 
jxev  viXr]  Exdaxw  yEvsi  (xoOxo  5c  6  rcdvxa  SuvdjAEi  exstva),  exe&ov  6s  to  a'.xiov  xai 
7ioir,Tixov,  :w  iroteiv  Ttdvxa,  oiov  rj  teyvrj  Ttpo;  xtjv  ij>.vjv  71eixov6ev,  dvdyxr)  xai  ev 
ty]  •bvy^  U7idp/_etv  xauxa;  xd;  Stapopd;.  Kai  eaxiv  6  f/.£v  xoioOxo;  vou;  x«5  rdvxa  yivE- 
erOai,  6  oe  xw  7xdvxa  itoieiv,  w;  |§i{  xo;,  otov  xo  9w;-  xporcov  yap  xiva  xai  xo  cpdi;  Tiotet 
xa  Su;a{iEt  ovxa  /pco^a-rcc  EvspyEia  ypwjxaxa.  —  V.  S.  Thom.,  Comment. 
De  an.,  p.  lG6*-16Gh. 

2.  Ar.isr.,  Z)e  an.,  I\  4,  429°,  15-20  :  dicaOe;  dpa  Set  etvat,  cexxixov  ge  xoO  e"ioou; 
xai  8vvap,ei  xoioOxov  dXXd  ]A/|  xoOxo...  'AvayxYj  dpa,  E7XEi  rcdvxa  voeT,  ap-iyr}  slvat, 
(jJOTtEp  9r,aiv  Avaijayopa;,  iva  xpaxy},  xoOxo  3'  saxiv  i'va  yv(op{$r„ 

3.  Id.,  Ibid.,  r,  5,  430*,  17-19  :  Kai  o-jxo;  6  voO;  ywpiaxo;  xai  duaOyi;  xai 
d(j.iYr;c,  xy]  oOata  wv  Evspysia.  'Asi  yap  xtputoxEpov  xo  rcoiouv  xou  7tic/_ovxo;  xai  t^ 
dpyji  xvj;  OXri;.  V.  S.  Thom.,  ouvr.  cit.,  p.  166b.  —  Brentano  (Pych. 
d'Arist.,  p.  175,  Mainz,  1867)  et  Baron  de  Hertling  (Mat.  u.  Form., 
p.  173,  Bonn,  1871)  traduisent  le  commencement  de  ce  passage,  comme  s'il  y 
avait  xai  oijxo;  (Ss)  6  voO;,  «  et  cet  intellect  lui  aussi  ».  Zeller  proteste  conlre 
cette  interpretation  (ouvr.  cit.,  II,  2,  p.  571,  2).  Quelle  que  soit  la  traduction  que 
Ion  admelte,  la  pensee  d'Aristote  demeure  claire.  Dans  le  chapitre  precedent, 
il  s'agit  j)urement  du  vou;  7ra(hr)xtx6;;  et  comme  on  vientde  le  voir,  Aristole 
l'y  donne  pour  impassible  :  d7ra9c;  &?%  SeTeivai,  osxxtxov  6s  xou  s'ioov;  (v.  Ro- 
niER,  ouvr.  cit.,  t.  II,  p.  460-462). 
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Mais  il  ne  La  possede  point  de  la  mcme  fagon  :  elle  est 
en  lui  beaucoup  plus  complete.  Bien  que  l'intellect  pas- 
sif n'admette  aueun  melange,  il  n'en  plonge  pas  moins 
acines  dans  les  organcs.  Suffisamment  en  relief  pour 
avoir  un  mode  d'operation  special,  il  ne  laisse  pas  de  se 
rattacher  a  la  sensibilite  qui  est  son  substrat  :  il  en  emerge 
pour  ainsi  dire  comme  unc  flcur  de  sa  tige.  On  sait,  en 
effet,  que  l'intelligible  en  puissance  reside  dans  l'imagi- 
nation;  par  suite,  ilfaut  aussi  que  la  pensee  en  puissance 
s'y  trouve  de  quelque  maniere  :  car  ccs  deux  choses  n'en 
font  qu'une  '.  Au  contraire,  Fintellect  actif  arrive  «  par 
la  porte  »2 ;  il  se  soude  a  Tame  sensible  au  lieu  d'en  sor- 
tir.  et  s'en  distingue  radicalement  :  il  est  spirituel  au 
sens  absolu  du  mot. 

L'intellect  passif  est  «  impassible  »,  comme  l'intellect 
actif.  Mais  ici  encore  il  y  a  des  differences  a  signaler. 
L'intellect  actif  ne  nalt  pas,  ne  se  produit  pas  non  plus 
tout  d'un  coup, il «  est  essentiellementen  acte  » ;  et,  comme 
tel,  il  est  impassible,  parce  qu'il  ne  peut  rien  devenir  3. 
L'intellect  passif  est  «  impassible  »  par  la  maniere  dont 
il  devient.  Il  en  va  du  changement  qu'il  subit  comme 
de  la  sensation  :  ce  changement  n'est  pas  privatif,  il 
ne  tend  pas  k  la  diminution  de  la  puissance  ou  il  a  lieu; 
il  en  est  Fachevement.  Et,  par  suite,  on  ne  peut  dire 
d'une  maniere   rigoureuse  qu'il  soil    \}\ie   passion4.   On 

1.  V.  Ips  texles  cites  plus  bant,  p.  208,  n.  t. 

2.  AmsT.,  Gen.  an.,  B,  3,  7SGa,  27-37,  736b,  1-31  :  ...  >.£tn£Tai£e  towouv  piJvov 

i  t-EiaiEvai  xai  6e!cv  elvai  [i&vov.  OObev  yap  oritoO  tTj  £v£py£ia  xoivwvci 
autiauxi\  tvlpyeta.  On  ne  peutappliquer  ces  paroles  a  Intelligence  entiere  : 
pnisqae  le  vovc  xa8i)TMt&c  Emerge,  comme  on  l'a  vu,de  la  vie  sensible,  il  faut 
qn'ellea  conccrnent  seulemenl  l'intellect  actif. 

3.  Id..  De  an..  T,  5,    430',  18  :  tyj  ovffia  wv  evepvsia. 

4.  V.  plus  bant  la  tbeorie  de  la  sensation  (p.  174J.  Aristote  la  considere 
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ne  peut  meme  le  dire  d'aucune  maniere,  si  Ton  regarde 
au  fond  dcs  choses.  Co  n'est  pas  l'aptitude  a  recevoir 
les  formes  qui  patit;  c'est  le  sujet  qui  la  posse de.  Car, 
pour  patir,  il  faut  avoir  deja  une  ccrtaine  determination ; 
et  cette  aptitude  n'en  a  aucune  anterieurement  a  toute 
operation  intellectuelle,  elle  n'est  que  pure  puissance. 
Elle  ne  fait  done  que  s'actualiser  {  :  elie  ne  fait  que  s'ele- 
ver  d'un  degre  en  plus  vers  son  idealc  perfection. 

L'intellect  actif  est  eternel.  Il  existait  avant  de  s'unir 
a  Tame,  il  existe  encore  apres;  bien  plus,  la  mort  qui 
detruit  tous  les  organes,  ne  l'atteint  d'aucune  fagon  : 
une  fois  separe,  il  est  encore  ce  qu'il  est  par  lui-meme2. 
L'intellect  passif,  au  contraire,  est  perissable  de  sa  na- 
ture. Il  disparait  avec  les  individus,  et  si  prol'ondement 
qu'il  n'y  demeure  aucune  trace  de  souvenir ,  aucune 
puissance  immediate  d'obtenir  des  notions  nouvelles  3  :  il 
retourne  au  fleuve  de  Lethe.  Les  intelligibles,  en  effet, 
ne  se  separcnt  point  des  images,  par  le  fait  qu'ils  sont 
connus  4.    Us   s'y  trouvent  d'abord  en  puissance;   puis, 

surtout  comine  une  action.  A  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  de  la  pensee 
elle-meme,  ainsi  que  l'acompris  TiiKynsTivs(Parap/>r.,  II,  173,  6-13):...  xvp'iw- 
Tipov  yap  elrceiv,  5ft  \iiliryzcx.  tekzioXxo  av  el;  Evipysiav  iv.  Suvdagw;  Jtpoayojievo;... 

1 .  V.  Alex.,  De  an.,  84,  21. 

2.  Arist.,  De  an.,  T,  5,  430%  22-23  :  /wptaitel;  o'  itrtl  [lovov  tou8'  onep 
ic'i,  xai  touxo  jj.6vov  a'livaTov  xai  atSiov;  Ibid.,  A,  4,  408b,   18-29. 

3.  Id.,  Ibid.,  T,  5,  430%  24-25  :  o0  [x-/Y)aov£"jO[X£v  SI,  oti  tovto  |j.=v  a;ia9e';,  6 
6:  TtaGrrtiy.6;  vou;  jpOapid;,  xal  dvsu  to-jtou  o-jQzv  vosi;  car  il  faut  que  l'intel- 
lect actif  degage  l'intelligible  qui  est  en  puissance  dans  I'image,  pour  que 
l'intellect  passif  soit  a  meme  de  le  recevoir. 

4.  Id.,  Ibid.,  T,  7.  43lb,  2  :  xa  [isvouv  eI^yj  to  voyitixov  iv  to:;  ^avxacraaT'. 
voir,  Ibid.,  T,  8,  432a,  3-10.  Saint  Thomas  dit  que  l'intelligible  se  separe 
de  I'image  pour  entrer  dans  l'intellect  passif  (ouvr.  cit.,  p.  159a);  il  tiouve 
ainsi  le  moyen  de  combattre  Avicenne  au  gre  duquel  l'espece  intelligible  a 
pour  sujet  I'image  elle-meme.  Cette  interpretation  ne  nous  parait  pas  histo- 
riquement  exacte.  Sur  l'eternite  du  voO;,  voir  plus  loin,  p.  332,  n.  2. 
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lorsqu'ils  passenl  a  l'etat  d'acte,  ils  en  deviennent  commc 
des  determinations  superieures  :  ils  en  deviennent  les 
.  rmes  ei  leur  denieurent  immanents.  C'est  done  la  que 
lintellect  passif  recoit  et  per^oitles  idees  quil'actualisent 
lui-m6me  :  si  bien  que,  les  images  venant  a  s'evanouir, 
tout  s'evanouit  avec  elles,  et  le  tresor  de  la  science  acquise 
i  t  La  possibilite  d'en  acquerir  un  autre.  Ce  n'est  pas,  ce- 
pendant,  qu'il  ne  survive  absolument  rien  de  cette  seconde 
espece  d'intellect.  Saruine  nesaurait  etre  radicalc,  vuque 
rien  ne  se  perd  :  rendu  au  commerce  de  la  nature,  il  se 
uilue  dans  la  puissance  universelle  d'ou  sort  toute  faculte 
de  connaitre  et  concourt,  lorsque  les  conditions  deviennent 
favorables,  a  la  formation  d'autres  Ames  bumaines. 

L'intellect  actif  est  unique.  Car  les  formes  se  multi- 
pi  i.'iit  par  la  matiere  { ;  et  il  n'en  a  pas  :  c'est  un  acte 
pur.  Il  en  va  differemment  de  Fintellect  passif  :  il  a  son 
support  dans  Tame  sensible,  il  en  decoule  sans  se  separer 
d'elle;  et,  par  suite,  il  semble  qu'il  doit  aussi  trouver 
son  principe  d'individuation  dans  les  organes. 

Puisque  l'intellect  actif  est  «  acte  »  de  par  son  essence, 
il  pense  toujours  2;  et  sa  pensee  ne  souffre  ni  progres 
ni  declin  :  elle  reste  eternellement  invariable.  De  plus, 
ce  qu'il  pense,  ce  ne  sont  pas  les  intelligibles  qu'il  de- 
gage  des  donnees  experimentales  ;  car  alors  il  y  aurait 
en  lui  du  plus  et  du  moins,  il  cbangerait.  Ce  n'est  pas 
non  plus  un  monde  d'idees  qui  oxistoraient  en  elles- 
mfimes  a  l'etat  separe,  comme  un  autre  univers;  car 
Lea  idees  ainsi  comprises  ne  sont  que  des  abstractions 
realisees.    L'intellect   actif  est    a  lui-mernc    son   objet 

1.  Aiu-,i..  Mel.,  A,  8,  1074*,  -'J3-  3  i  :  i)V8ffct  ixpiO(up  noW.a,  \J/r,v  v/y- 

2.  Id.,  Df  an..    I  .  ...  i30*,  '.'-2  :  a/'/.'  o'j/_  6te  [i.vi  v<jv.  oii o'  oO  voeT. 
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unique  :  il  sc  connait,  et  ne  connait  que  lui.  Mais  que 
decouvrc-t-il  en  son  intericur?  Ne  trouve-t-il  pas  dans 
rintuition  de  son  etre  cello  des  principes  directcurs  de 
la  pensee,  tcls  que  le  principe  de  contradiction  et  celui 
de  raison  suffisante?  A  cettc  question  Aristote  ne  donne 
pas  de  reponsc  formclle;  et,  si  Ton  cherche  quel  pouvait 
etre  son  sentiment  la-dessus,  on  incline  a  croirc  qu'il  opi- 
nait  pour  la  negative.  Les  principes  directcurs  de  la 
pensee  sont  des  jugements  ;  les  jugements  supposentune 
analyse  et  une  synthese  de  Tetre  ;  ils  impliquent  un  com- 
mencement de  dialectique;  et  l'intellect  actif  ne  fait  pas 
de  dialectique,  car  alors  il  deviendrait  :  il  voit,  e'est 
tout  '.  Quoi  qu'il  en  soit,  Aristote  n'a  pas  recours  au  con- 
tcnu  de  rintellcct  actif  pour  expliquer  l'origine  et  le 
devcloppcment  du  savoir  humain;  d'apres  lui,  e'est  par 
la  sensation  qu'il  debute  2. 

Pris  en  lui-meme,  l'intellect  actif  possede  done  les  ca- 
racteres  essentiels  que  Ton  a  decouverts  plus  haut  dans 
la  pensee  de  la  pensee  :  il  ressemble  a  Dieu.  Et,  si  Ton 
suivait  jusqu'au  bout  certains  principes  de  la  philosophic 
aristotelicienne,  il  faudrait  dire  qu'il  sc  confond  avec  lui. 
Car,  puisqu'il   est  aussi  la  pensee  de  la  pensee,   il  ne 

1.  Amst.,  De  an.,  A,  4,  40S»,  25-29  :  to  Se  2iavoEi<76ai  xai  spimv  r\  y.'.aziv 
oux  eit'.v  Exstvoy  nd6v],  d)>.d  ?ouSi  to\3  e-/gvto<;  exeTvo,  •§  ExEtvo  e/ei.  Ato  xai 
toutou  (pGstp o[j.£vou  oure  u.vr,[iovEyst  oviz  <fi>.£i-  60  Yapey.£ivovf,v,d>./dTou  y.oivou, 
6  dTro>.u)>ev ;  Ibid.,  T,  4,  429*,  23  :  X£ya)  Ss  voyv  w  S'.avoe?rai  xai  y-o)  auoavst 
r,  tyj-/rt.  II  s'agit  dans  ce  chapilre  du  voO;  7ta6r,xix6;;  et  e'est  ii  lui,  non  au 
voy?  noiriTixo;,  qu'Aristote  atlribue  la  croyance  et  le  raisonnernent.  D'ailleurs, 
si  le  voy?  iroty;Tix6;faisait  de  la  dialectique,  il  cliangerait;  et  Ton  sait  qu'il 
est  imnuiable. 

2.  /(/.,  Anal,  post.,  B,  19,  100",  10-11  :  oure  St;  dvvmdpxouaiv  dcpcopiupu'vai 
at  e?£i;,  ouV  ait1  d/)wv  £;£wv  y^'ovxat  YvcoffTixtoTeptov,  iXX'  d:td  a'.aOYJffEw;;  Z)c 
an.,  T,  8,  43?.*,  3-10;  v.  p.  207  et  p.  234  de  cet  ouvrage. 
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pourrait  sc  poser  comme  une  individualite  a  part  qu'au 
moyen  d'une  matiere  qui  lui  serait  propre;  et  Fhypo- 
these.  c'est  qu'il  n'en  a  pas.  On  comprend  done  qu'Alexan- 
dre  d'Aphrodise  ait  identifie  Fintellect  actif  avec  le  pre- 
mier moteur  :  il  s'est  conforme  &  la  logique  du  maitre. 
Mais  Aristote  ne  va  pas  si  loin,  il  n'affirme  nulle  part  que 
L'intelleci  actif  soit  Dieu.  Et,  s'ildit  a  diverses  reprises  que 
ce  principe  est  «  divin  »,  ce  qu'il  y  a  «  de  plus  divin  en 
nous  »  ,  Ion  n'en  peut  rien  conclure  de  si  precis l  :  ces 
expressions  signiiient  seulement  dans  sa  langue  que  Fin- 
tellect actif  est  Fune  des  formes  les  plus  approchantes 
de  la  pensee  souveraine  «  a  laquelle  sont  suspendus  le 
ciel  et  la  nature  »2.  Bien  plus,  Aristote  declare  en  plu- 
sieurs  endroits  que  Fintellect  actif  est  «  une  partie  de 
Fame  »  3  :  il  le  considere  comme  un  element  constitutif 
de  notre  entendement;  et  c'est  la  un  role  qu'il  parait  dif- 
ficile d'attribuer  a  la  divinite  elle-memc.  Il  semble  qu'il 
y  ait  une  interpretation  plus  probable  qui  resulte  de  la 
hierarchie  des  formes  telle  qu'Aristote  Fa  concue.  Poussee 
par  le  desir  du  meilleur,  la  nature  fait  effort  pour  se  de- 
livrer  de  la  matiere  et  s'achever  elle-meme;  elle  s'acbe- 
mine  sans  relaohe  vers  «  l'Actc  pur  »  dont  le  spectacle 
la  tourmente.  Et  Fun  de  ses  succes  les  plus  pleins,  c'est 
['intelligence  de  Fliomme.  Car,  bien  que  cette  intelligence 
soil  encore  conditionnee  par  des  organes  et  conserve  au- 
tour  d'cllc  comme  une  penombre  de  pensee  en  puis- 
sance, il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que,  par  un  de  ses  as- 

1.  Aiiist.,  De  an.,  A,  4,  408",  29-30:  '0  oh.  vou;  Oeto-epov  xt  xal  aTiaOfi;  eutiv  , 
Gen.  an.,  B,  3,  73Gb,  28;  Ibid.,  737%  10;  Eth.  Nic,  K,  7,  1177%  13-17. 

2.  Id.,  Met.,  A,  7,  1072%  13-14. 

-.',.  In..  Dean.,   A,   i,   403%   3-16;  Ibid.,   A,   5,   411»,   26-30,  411%   1-19; 
lbid.tBt  '.'■  ili%  24-29;  Ibid.,  T,  4,429%  10-13;  Ibid.,T,  9,432%  22-23. 
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pects,  ellc  s'cst  fixee  pour  jamais  dans  la  claire  vue  d'un 
intelligible  en  acte  qui  est  elle-meme.  Get  aspect  supe- 
rieur  de  Intelligence,  voila  l'intellect  actif. 

L'intellect  passif  est  cctte  partie  moins  noble  de 
1'ame  qui  demeure  sujette  au  devcnir.  A  l'origine, 
cette  autre  partie  ne  pense  rien,  ni  elle-meme  ni  autre 
chose;  elle  est  absolument  vide  d'empreinte ,  virgi- 
nale  comme  unc  tablette  qui  n'a  pas  encore  subi  le  con- 
tact du  stylet1.  Elle  peut  tout  devenir,  mais  elle  nest 
rien  en  fait;  ellc  est  le  «  lieu  des  idees  »,  mais  par  sim- 
ple destination  :  elle  ne  les  possede  pas,  elle  n'a  que 
la  puissance  de  les  acquerir-.  Et,  si  tel  est  son  etat  pri- 
mitif,  elle  ne  commence  pas  par  se  connattre  elle-meme. 
Car  se  connaitre,  c'est  agir;  or  nulle  puissance,  nulle 
aptitude  ne  s'eleve  de  soi-meme  a  Vacte,  «  tout  se  meut 
par  autre  chose  ».  II  faut  d'abord  que  l'intellect  passif 
soit  excite  du  dehors,  qu'il  receive  une  premiere  espece 
intelligible.  Alors  il  la  pense;  en  la  pensant,  il  arrive  a  se 
penser  lui-meme;  et  la  reflexion  apparalt3.  Par  contre,  la 
reflexion  une  fois  apparue  devient  a  son  tour  un  principe 

1.  Arist.,  De  an.,  T,  4,  4290,  30  et  sqq. 

2.  Id.,  Ibid.,  1,  F,  4,  429*,  27-29  :  Kari  eu  or,  01  XlyovxE;  tyjv  ^u/r)v  ctvai 
to-ov  el5(7)v,  Tzlry  ott  outs  okr\  a).).'  r\  vor(zvxi\,  o'jtj  svTsv.ivcia  a>.).a  o-j/ajist  1% 
eioyj;  Ibid.,  r,  8,  432",  2-3  :  xat  6  vov;  ei5o?  eiowv  xxi  r{  atoGr,ct;  eioo;  alaOr,- 
Tciv.  —  Trendelenburg  (Arist.,  De  an.,  libr.  Ill,  p.  405,  Berlin,  1877)  fait 
de  l'intellect  passif  une  sorte  d'agregat  des  facultes  sensitives  :  «  quae  a  sensu 
inde  ad  imaginationern  mentem  antecesserunt,  ad  res  percipiendas  menti  ne- 
cessaria;  sed  ad  intelligendas  non  suffieiunt.  Omnes  illas,  quae  prsecedunt, 
facilitates  in  unum  quasi  nodum  collectas,  quatenus  ad  res  cogitandas  pos- 
tulanlur,  vouv  7ta8rt-cx6v  dictas  esse  arbitramur  ».  Cette  interpretation  est 
inexacte,  si  nous  la  cumprenons  Lien.  Elle  rapproc'ne  un  peu  trop  l'intelli- 
gence  passive  de  l'imagination.  11  faut  que  celte  intelligence  sen  distingue 
essenliellement,  puisqu'elle  est  apte  a  recevoir  «  la  quiJdile  »  des  choses. 

3.  ARIST.,  be  an.,  T,  4,  429b,  5-10;  Ibid.,  15.  5,  417",  17-28. 
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incessant  .Taction  :  elle  nous  porte  k  fairc  de  nouvelles 
(It'couvortes;  elle  analyse  ct  combine  les  intelligibles  deja 
connus.  lh>  la  developpement  de  la  science  humaine  tout 
entiere. 

Cctt(>  theorie  de  l'intelligence  donne  lieu  a  plusicurs 
questions  qu'Aristote  n'a  pas  rcsolues,  qu'il  n'a  peut-etre 
pas  niemc  songe  a  resoudre. 

Comment  Fintellect  actif  se  rattachc-t-il  k  Fintellect 
passif  et  1'intellect  passif  a  Tame  sensible?  Comment  s'ex- 
j>li(|ii«'  la  personnalite?  En  quoi  consiste  au  juste  le  role 
de  Fintellect  actif? 

On  peut  dire ,  en  s'inspirant  d'Aristote  lui-meme ,  cjiie 
la  sensibilite  et  les  deux  intellects  forment  une  serie  as- 
cendante  de  determinations  cjui  ont  lieu  dans  une  meme 
etoffe  mentale.  Des  lors  ces  trois  principes  de  connaissance 
ont  un  sujet  unique.  Des  lors  aussi,  Ton  concoit  qu'ils 
puissent  avoir  un  fond  commun  de  conscience  parallele- 
ment  gradue;  car  ou  se  conserve  la  continuite  de  l'etre, 
on  ne  voit  pas  pourquoi  il  y  aurait  rupture  de  perception. 
Cette  reduction  k  Funite  n'empeche  d'ailleurs  ni  l'indepen- 
dance  ni  1'immutabilite  de  Fintellect  actif.  A  parler  d'une 
fagonrigoureuse,  ce  n'est  pas  Fintellect  actif  qui  se  separe  : 
qu'il  reside  ou  non  dans  un  individu,  il  rcste  egalement 
identique  a  lui-meme ;  ce  quise  separe,  e'est  Fintellect  pas- 
si  I'.  Et  cette  separation  n'est  pas  un  brisement;  on  n'y  peut 
voir  qu'un  retour  profond  a  Fetat  virtucl,  un  elfacement 
complet  :  ce  qui  n'atteint  pas  plus  «  Fintellect  en  acte  » 
que  I'oubli  d'un  passe  ne  trouble  la  vue  du  present.  Ainsi 
la  premiere  question  se  trouve  poussee  un  peu  plus  loin, 
el  Le  iiK-nif  principe  nous  pcrmet  aussi  d'eclaircir  la  se- 
condc.  I ><s  trois  determinations  de  l'etre  psychologique, 
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la  plus  haute,  par  sa  purete  nieme,  dcpassc  la  pcrsonna- 
lite;  la  plus  inferieure  n'y  atteint  pas,  vu  qu'elle  est  in- 
capable de  sc  connaitre  elle-meme.  Mais  celle  qui  tient  le 
milieu  suffit  a  la  constituer ;  car  elle  sc  pense  et  Ton  peut 
la  regarder  comme  individualisee  par  les  organes  avec 
lesquels  elle  nait  et  disparait.  Reste  la  troisieme  question 
quil  est  plus  difficile  encore  d'elucidcr,  meme  imparfai- 
tement.  Comment  Fimage  tombc-t-elle  sous  l'influence  de 
l'intellect  actif?  Et  quelle  espece  de  transformation  cet  in- 
tellect lui  fait-il  subir?  Ce  sont  la  deux  choses  qui  de- 
meurent  profondement  mysterieuses.  On  pourrait  suppo- 
ser,  il  est  vrai,  que  Fimage  une  fois  presente  excite  la 
conscience  rationnclle,  qui,  grace  a  la  structure  de  son 
intellect  actif1,  n'en  recoit  que  Felement  intelligible. 
Mais  ce  n'est  la  qu'une  hypothese.  Encore  cette  hypothese 
ne  rend-elle  pas  entierement  compte  de  la  maniere  dont 
l'intellect  actif  opere  son  ceuvre  de  selection 2. 

Pour  savoir  comment  Intelligence  active  s'unit  a  Fin- 
telligence  passive  et  cette  derniere  a  la  sensibilite  elle- 
meme,    de    telle    facon   qu'il   n'y    ait  plus   qu'un    seul 

1.  "E?i?ti;,  (lit  Aristote  (De  an.,  T,  5,  430",  15). 

2.  Sans  doute,  Aristote admet  la  theorie  do  1'abstiaction;  on  peut  sVn  ren- 
dre  compte  par  les  passages  suivants  :  Phys.,  B,  2,  193b,  22-36,  194",  1-12; 
Psych.,  T,  4,  429b,  10-22;  Met.,  M,  3,  1077",  17-36,  1078a,  1-31  (cf.  Sylv. 
Maur.,  ouvr.  cit.,  t.  IV,  p.  577",  11).  Mais  il  ne  definit  pas  si  le  travail  de 
labstraction  releve  de  l'intellect  actif  ou  de  l'intellect  passif.  De  plus,  defi- 
nirait-il  ce  point,  que  la  question  ne  s'en  trouverait  pas  totalement  resolue. 
Abstraire,  ausens  strict  du  mot,  e'est  consider  une  chose  separernent  d'une 
autre,  excluso  alio.  L'abstraction  nest  done  possible  que  si  cette  chose  existe 
deja  et  formellement.  Tel  n'est  pas,  au  regard  d'Aristote,  le  cas  des  inlelligi- 
bles  enveloppes  dans  les  images  :  ils  n'y  sont  qu'a  l'etat  de  puissance.  Par 
suite,  ilfaut  qu'il  y  ait  dans  l'intelligence  active  comme  une  sorte  de  vertu 
transl'ormatrice  qui  les  en  lire.  Cette  vertu  transformatrice,  voila  ce  que  les 
texles  d'Aristote  ne  nous  permettent  pas  de  preciser;  et  je  crois  bien  que  per- 
sonne  n'a  reussi  a  l'expliquer  completement.  Hie  labor,  hoc  opus. 
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moi;  pour  connaitro  Jans  une  certaine  mcsure  par  quel 
art  nous  degageons  l'idee  des  images,  il  faut  des- 
cendre,  le  Ions-  de  la  route  des  siecles,  jusqu'a  saint 
Thomas  d'Aquin.  Sur  tousces  problemesa  la  fois  si  impor- 
tants  el  si  difficiles,  l'Ange  de  l'Ecole  a  vraiment  jete  une 
lomiere  nouvellc.  A  ce  point  de  vue,  son  traite  De  I' unite 
u't-  l' 'intelligence  peut  etre  considere  corame  une  oeuvre  de 
?enie. 


II 


Le  jugement  est  la  synthese  de  deux  representations, 
dont  Tunc  s'appelle  sujet  et  l'autre  predicat.  Cette  synthese 
se  fait  au  moyen  du  verbe  etre,  et  de  deux  manieres  : 
e::plicitement,  lorsqu'on  dit,  par  exemple,  que  Callias  est 
beau;  implicitement  lorsqu'on  dit  que  Socrate  boit.  Car 
cette  demiere  formule  revient  a  celle-ci  :  Socrate  est  bu- 
vant  '.  Le  verbe  etre  etles  autres  verbes  qui  le  contien- 
nent  a  l'etat  virtuel,  impliquent  essenticllement  l'idee 
de  temps  :  on  enonce  toujours  qu'une  chose  est,  a 
ete  ou  sera;  ou  bien  encore  qu'elle  se  fait,  s'est  faite 
ou  se  fera.  Et  chacun  de  ces  modes  principaux  repre- 
sente  un  des  moments  du  temps  2.  Par  suite,  tout  juge- 
ment a  quelque  chose  de  chronologique.  Et  Ton  trouvera 
sans  doute  qu'Aristote  tombe  ici  dans  quelque  exces. 
Comme  l'obscrve  la  Logique   de  Port-Royal,  «  le  princi- 

1.  Ai.ist.,  Deinterpr.,  5,  17a,  8-12,  17-20;  Ibid.,  10,  lUb,  5-13;  cf.   RheL, 
T,  2,  1404*,  25-30. 

/  I.,  Ibid., 3,  1Cb,  6-10;  Ibid.,:,,  17a,  22-24;  Ibid.,  10, 19*,  12-14  :  "Aveu 
•..-...  .-j.  yuxxwfaunt  oiSk  Kicofaaif  *o  yap,  E<mv  ^larat^  rjv  vj  yivetat, 
/   i  --,  ■:  .-■!    ','r.\i.-%-%  ex  raw  xct(iiva>v   sari"  Kpo0O7||uxivet  Y*P  XP°V0V« 
Poet.,  £,  20,  1457',  10-18. 
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pal  usage  »  du  vcrbe  «  est  de  signifier  1'affirmation  »*. 
Le  temps  s'y  ajoutc  a  titre  d'accident  ;  et  cet  accident  ne 
lui  est  pas  esscntiel  :  il  ne  le  possede  pas  toujours.  Quand 
nous  disons  au  sens  de  Parmrnide  ou  de  Platon  :  Velre 
est;  ou  que  nous  fonnulons  cette  proposition  mathcma- 
tique  :  Les  trois  angles  du  triangle  sont  egaux  a  deux 
droits,  il  ne  reste  rien  dans  ces  enonciations  qui  soit  su- 
jet  au  devenir,  et  il  en  va  de  meme  pour  toutes  les  veritcs 
scientifiques  :  elles  depassent  les  limites  du  temps;  ellcs 
ont  quelque  chose  d'eternel. 

Les  jugements  se  differencient  d'abord  par  leur  qualite 
A  ce  point  de  vue,  ils  sont  affirmatifs  ou  negatifs  2;  et,  de 
ce  chef,  ils  soutiennent  des  rapports  d'opposition  qu'il  est 
capital  de  preciser  3.  Il  y  a  des  jugements  qui  s'opposcnt 
entre  eux  de  facon  a  exclure  tout  intermediaire  et  qu'on 
appelle  contradicloires  4.  Telles  sont  les  enonciations  sui- 
vantes  :  Tout  homme  est  blanc,  tout  homme  n'est  pas 
blancb\  Socrate  marche,  Socrate  ne  marche  pas  6.  11  y  a 
aussi  des  jugements  qui  s'opposent  entre  eux  de  facon 
a  ne  pas  exclure  tout  intermediaire  et  qu'on  appelle  con- 
traires1.  Ainsices  deux  jugements  :  tout  homme  est  juste, 
aucun  homme  n'est  juste,  sont  deux  extremes  entre  les- 
quels  on  en  peut  glisser  un  troisieme  qui  est  celui-ci  : 
quelque  homme  n'est  pas  juste.  Ce  sont  done  des  con- 

1.  II,  2,  10i-106,  ed.  Aulard,  Belin,  Paris. 

2.  Ahist.,  De  intcrpr.,  5,  17a,   8-9  :  euti  Se  el;  Tcpwro;  aoyo;  ano^avuxo; 
xaTafaoi;,  elxa  a-cosaffi;;  Ibid.,  6,  17a,  25-26. 

3.  Id.,  Ibid.,  6,  17",  26-37. 

4.  Id.,  Anal,  post..  A,  2,  72a,  12-13  :    ivrlyaatz  8k,  rj;  oux  ioxi  [leTa^u  xaO' 
auTr,v. 

5.  7(7.,  De  interpr.,  7,  17",  16-20. 

6.  Id.,  Ibid.,  1,  17b,  26-29. 

7.  /(/.,  Ibid.,  7,  17",  20-23;  cf.  Anal.  pr.,B,  8,  59b,  6-11. 
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traires.  II  en  va  de  meme  a  plus  forte  raison  de  ces  deux 
autres  jugements  :  Socrateest  blanc,Socrate  esJnozV.Dans 
ce  cas,  il  v  a  place  pour  autant  d'enonciations  qu'il  ya  de 
couleurs  intermidiaires.  Qu'il  s'agisse  de  jugements  con- 
tradictoires  ou  eontraires,  il  faut  que,  si  Tun  est  vrai, 
L'autre  soit  faux  l ;  et  cette  regie  est  absolue  en  realite, 
bien  qu'elle  ne  le  paraisse  pas  toujours.  On  trouve  des 
cas  ou  Les  eontradictoires  semblcnt  ne  pas  s'exclure  :  par 
exemple,iln'ya  pas  d'illogisme  k  soutenir  enmeme  temps 
que  «  lhomnie  est  beau  et  ne  Test  pas  »  2.  Mais  ce  n'est  la 
que  reflet  dune  equivoque.  Dans  les  enonciations  de  ce 
genre,  Fextension  du  sujet  reste  indcternimee ;  on  peut 
done  y  considerer  deux  ouplusieurs  categories  d'individus 
dont  chacune  a  ses  caracteres  speciaux  3:  on  peut  en  fairc 
plusieurs  sujets  dont  les  predicats  respcctifs  cessent  par 
la  meme  de  se  contredire.  A  prendre  les  choses  d'une 
maniere  precise,  il  n'existe  pas  de  contradiction  veritable  4. 
Bien  qu'Aristote  se  fasse  une  idee  juste  de  la  copule 
des  jugements,  il  ne  semble  pas  discerner  avec  une  tres 
grande  precision  le  vrai  r6le  qui  lui  revient.  Dapres  lui, 
la  particule  negative  (oux)  ne  tombe  pas  seulement  sur  le 
vcrbe  «  etre  » ;  elleporteaussi,  dans  certains  cas,  soit  sur  le 
sujet  lui-meme,  soit  sur  le  predicat.  Accompagnes  de 
cette  particule,  le  sujet  et  le  predicat  forment  des  touts 
inseparables,  des   «  nonis  indetermines  »  5.  De  la,  dans 

1.  Akist.,  De  intcrpr.,  7,  17b,  20-29;  Ibid.,  9,  18\  28-32. 

2.  Id.,  Ibid.,  7,  17b,  29-34. 

/    ..   Ibid.,  7,  17",  34-37  :  ...  too;  oure  Tafadv  cr,|xatv£t  oOO'  aaa  ESavayxr);. 
i.  Id.,   Ibid.,  7,   17\  38  ft  8qq.  :  qpavepov  Seoti  v.a.1  {v.t.  dr.oiiao-t;  (ita;  xxca- 

;jl-(i');  .i::  . 

...  /'/..  Ibid.,  2, 16*,  30-32  :  to  o'  oOx  dvOpwro;  oux  ovoj/a.  o-J  (j.r,v  ouoe  xettat 
i   xaXeiv  xjto-  oure  yap  >6yo;  oure  &«6qpaffi«  eo-t'.v.  'AXX'&otu  6vo[ia 
MpttfTOv;  Ibid.,  3,  16",  12-15;  Ibid.,   10,  19",  8-9. 
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la  logique  aristotelicienne,  unc  espece  do  jugements  a 
part.  Dire  qu'un  objet  «  nest  pas  blanc  »  ne  revient  pas 
a  dire  qu'il  «  est  non-blanc  »  1  ;  autre  chose  est  d'affirmer 
que  quclqu'un  «  nc  connalt  pas  le  bien  »,et  autre  chose 
d'affirmer  qu'il  «  coimait  le  non-bicn  »  2.  Cette  maniere 
de  voir  n'est  pas  tout  a  fait  exacte.  Em  realite,  la  particule 
negative  ne  regarde  que  la  liaison  du  sujet  et  de  l'attri- 
but;  elle  n'affecte  que  le  verbe  «  etre  ».0n  peut  dire  aussi 
que  le  plus  grand  nombre  des  jugements  a  sujet  ou  pre- 
dicat  indetermines  ne  sont  au  fond  que  des  jugements 
negatifs  ordinaires.  Quelle  difference  y  a-t-il,  par  excm- 
ple,  entre  ces  deux  enonciations  :  ce  marbre  n'est  pas 
blanc,  ce  marbre  est  non-blanc?  Lapensec  n'est-elle  pas 
identique  dans  les  deux  cas  ?  Quant  aux  autres  jugements 
de  merae  nature,  ils  ne  sont  en  definitive  que  des  juge- 
ments complexes  ;  affirmer  de  quelquun  qu'il  connait  le 
non-bien,  revient  a  dire  qu'il  connait  ce  qui  n'est  pas  le 
bien. 

Les  jugements  se  differencient  egalement  par  la  quan- 
tity. Vus  de  ce  biais,  ils  se  divisent  en  trois  especes  :  on 
appelle  universels  ceux  dont  le  sujet  se  prend  dans  toute 
son  extension;  particuliers  ceux  dont  le  sujet  n'a  qu'une 
extension  plus  ou  moins  restreinte;  indefinis  ceux  dont  le 
sujet  garde  une  extension  indetcrminee.  Par  excmple , 
lorsque  je  dis  que  «  1'homme  est  juste  »,  que  «  la  science 
enveloppe  les  contraires  »  ou  que  «  le  plaisir  n'est  pas 
un  bien  »,  je  formule  autant  de  jugements  indefinis;  car 
je  ne  precise  point  si  le  predicat  de  chacun  de  ces  juge- 

1.  Arist.,  Anal,  pr.,  A,  46,  51",  5-10.  cf.  De  interpr.,  10,  19»,  14-30. 

2.  Id.,  Anal,  pr.,  A,  46,  51b,  10-24.  —Voir  aussi  sur  ce  point  :  Ibid.,  A,  3, 
25",  19-25. 
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ments  convient  a  tout  son  sujet,  k  tel  nombre  de  ses 
parties  ou  bien  a  L'une  soulement  d'entrc  elles1.  Ces  der- 
niersjugements  forment-ils  une  espece  a  part?  Ed.  Zeller 
Le  nie;  el  la  raison  qu'il  en  donne,  c'cst  qu'on  lcs  pcut 
ramener  a  des  enonciations  universelles2.  Mais  peut-etre 
sa  Logique  n'est-elle  pas  assez  subtile  dans  le  cas  present  : 
elle  omei  one  nuance  qui  avait  son  importance  chez  les 
Hellenes.  Lorsque  nous  disons  «  rhomme  »,  par  exemple, 
nous  entendons  tous  les  bommes ;  il  n'en  etait  pas  ainsi 
des  habitants  de  la  Grece.  Rigoureusement,  leur  article 
n'avait  qu'un  sens  qualitatif  :  il  portait  sur  la  nature  des 
choses,  non  sur  leur  extension.  Pour  signifier  l'universa- 
litc  ils  employaient  d'ordinaire  le  mot  ^ac,  a  moins  qu'elle 
ne  ressortit  sufflsamment  du  contexte  ou  du  caractere  de 
l'objet  en  question  :  c'cst  ce  qu'Aristotc  insinue  lui-meme 
au  chapitre  7e  du  livre  De  I' interpretation^.  La  finesse 
extraordinaire  de  la  langue  grecque  fait  comprendre  la 
raison  sur  laqiudle  se  fondent  «  les  jugcments  inde- 
finis  ». 

On  peut  considcrei',  dans  les  jugcments,  la  rigueur 
plus  ou  moins  grande  du  rapport  que  soutiennent  le  sujet 
et  le  predicat  :  ce  que  Ion  appclle  du  nom  de  modalite. 
Envisages  sous  cet  aspect,  les  jugcments  se  partagent  de- 
rechef  en  trois  classes  :  ils  sont  empiriques,  lorsqu'ils 
reposent  sur  une  liaison  de  fait;  apodictiques,  lorsqu'ils 
rcposent  sur  une  liaison  necessaire;  problcmatiques,  lors- 

1.  AniST.,  Anal.pr.,  A,  1,  2i*,  16-22;  Ibid.,  A, 2,  25",  i-5;  cf.  De  interpr., 
7,  17«,  i'.s-io,  17",  1-12  :  ici  la  division  n'est  pas  tout  a  fait  la  rn^me  ;  elle 
comprend  des  jngements  universelt,  des  jiiKements  indefinis  et  des  juge- 
menU  intUviduels ;  ex.  :  Socrate  est  blanc. 
"■r.  nt.,  II,  2.  p.  222. 

■'!.   17L,  8-12  :  ...  to  vip  r:5;  ou  to  y.a8o).oy  ffrjuatvet  a),).'  on  xx6o).ou. 
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que  la  relation  qui  les  fonde  est  une  simple  possibility d. 
Pour  bien  saisir  en  quoi  consiste  cette  derniere  espece  de 
jugements,  il  est  bon  dc  preciser  ce  qu'Aristote  entcnd 
par  possible.  Pour  nous,  le  possible  est  ce  qui  n'implique 
pas  de  contradiction  ;  et  ce  qui  n'implique  pas  de  contra- 
diction peut  un  jour  ou  l'autre  se  produire  necessaire- 
ment,  parce  que  la  cause  en  est  posee  d'avance  dans  les 
lois  de  la  nature.  Autre  est  la  conception  d'Aristote.  DV 
pres  son  systeme,  il  y  a  des  choses  en  puissance;  ces 
choses  sont  aptes  a.  recevoir  les  contraires  :  par  elles- 
memes ,  elles  peuvent  indifferemment  etre  et  n'etre 
pas 2.  Mais  la  plupart  d'entre  elles  sont  determinees  du 
dehors  d'apres  des  regies  fixes,  i'orment  une  serie  de 
moteurs  et  de  mobiles,  de  causes  et  d'effets  qui  est  infran- 
gible, et  rentrent  ainsi  dans  la  catcgorie  de  la  necessite. 
Un  certain  nombre  d'autres,  au  contraire,  n'ont  qu'une 
cause  indcfinie  et  indefmissable  :  tels  sont  les  accidents 
proprement  dits,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  phe- 
nomenes  de  hasard,  faits  spontanes,  ou  actes  libres.  Ces 
choses  en  puissance,  qui  n'ont  pas  de  cause  determinee  et 
qui  par  la  meme  sont  aptes  a  etre  et  a  ne  pas  etre  :  voila 
ce  qu'il  faut  appeler  du  nom  de  possible3.  Et  de  la  derive 
la  theorie  aristotelicienne  desfuturs.  Les  evenements  ne- 
cessaires  sont  previsibles ;  les  evenements  possibles  ne  le 
sont  pas.  «  Y  aura-t-il  demain  une  bataille  navale  ou 
non?  »  Personne  n'en  sait  rien.  Tout  ce  que  Ton  peut  dire, 
c'est  que  «  cette  bataille  sera  ou  ne  sera  pas  »  4.  Ainsi  de 

1.  Ar.lST.,   Anal,   pr.,  A,  2,  25*,  1-2  :  Inzi  fie  uaca  Trpoiaai?    sativ    ?)    -ou 
(iTtapxeiv  ri  tou  e$  dvayxTii;  U7tapy_iiv  r,  tou  dv&t'yeaGai  Onipyeiv. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  81. 

3.  Arist.,  De  interpr.,  9,  19*.  7-22. 

4.  Id.,  Ibid.,  9,  19»,  23  et  sqq. 
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tous  les  autres  faits  qui  n'ont  pas  de  cause  predeterminee 
et  qui  de  ce  chef  ne  sont  que  de  simples  possibles.  La 
necessite  n'envahif  pas  tout;  il  y  a  dans  la  matierc  un 
principe  d'impre^cisibn  qui  lui  resiste.  Par  suite ,  la  pre- 
vision nc  peut  non  plus  tout  enfermer1. 

Urn-  proposition  quclconque  etant  donnee ,  on  peut  es- 
sayer  de  la  convertir,  c'est-a-dire  de  changer  le  sujet  en 
attiibut  et  l'attribut  en  sujet,  sans  qu'elle  cessc  d'etre 
vraie,  si  elle  l'etait  auparavant. 

Cette  operation  donne  trois  resultats  principaux. 

Les  propositions  universelles  negatives  et  les  proposi- 
tions particulieres  affirmatives  sont  susceptibles  d'une 
conversion  parfaite. 

Les  propositions  universelles  affirmatives  ne  compor- 
tent  qu'une  conversion  relative  :  il  y  faut  une  addition  qui 
restreigne  L'etendue  de  l'attribut  devenu  sujet. 

Les  propositions  particulieres  negatives  ne  se  conver- 
tissent  d'aucune  facon'-. 

Avec  le  jugement  apparait  la  possibilite  de  lerreur. 
On  ne  se  trompe  pas  sur  les  especes  sensibles  elles- 
memes:J;  on  les  ignore  ou  bicn  on  les  connalt,  et  c'est 
tout  :  il  n'y  a  pas  d'etat  intermediaire.  Les  chances  de 
meprise  commencent  avec  les  affirmations  et  les  negations 
que  Ion  enonce  a  leur  egard:  ellcs  commencent,  par 
exemple,  lorsqu'on  dit  que  c'est  Cleon  qui  est  blanc4, 

1.  Chrysippe  s'elevera  plus  tard  contre  cette  conception  et  s'efforcera  de 
monlrer  que  tous  les  faits  sont  souinis  a  la  necessite  causale  (De  fat.,  10,  131, 
ed.  Nobbe,  Lipsiae,  1886). 

2.  Ai'.ivr..  Anal,  pr.,  A,  2,  '.>.:,',  1-13;  Ibid.,  3.  —  Cf.  Ibid.,  A,  13,  32%  29 
el  ;  |  :  I  bill.,  A,  17,  30'',  3"<  et  sqq.;  voir  aussi  Syi.v.  Mauk.,  ouvr.  tit., 
t.  I,  p 

:.    V.  plug  haul,  p.    179. 

i.    '  iJe  an.,  \\  6,  13  )",  1-3  :  to  y*P  '{/E'joo;  £v  cuvOsaet  aer  xal  -yap  av 
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qu'il  est  seul,  qu'il  marche,  qu'il  a  telle  taille  et  se 
trouve  a  telle  distance1.  On  ne  se  trompe  pas  non  plus 
sur  les  especes  intelligibles,  et  pour  la  meme  raison 
que  tout  a  Fbcure  :  ou  bien  on  ne  les  percoit  pas,  ou 
bien  on  les  percoit  necessairement  tclles  quelles  sont2. 
11  n'y  a  danger  dc  mecompte  qu'a  partir  de  la  limite 
ou  Ton  passe  de  Fintuition  au  jugement3:  essaie-t-on 
de  savoir,  par  exemplc,  si  tel  concept  n'envcloppe  au- 
cuae  contradiction,  s'il  a  son  fondement  dans  Fexperience, 
s'il  convient  &  cet  objet  plut6t  qu'a  cet  autre,  au  cercle 
plut6t  qu'au  triangle ;  alors  on  peut  unir  ou  separer  mal  a 
propos,  on  peut  tomber  sur  une  solution  qui  ne  soit  pas 
juste4.  Qu'il  s'agisse  de  la  connaissance  empirique  ou  de 
la  connaissance  intellectuelle ,  nos  phenomenes,  conside- 
red a  Fetat  brut,  ne  nous  pipent  pas.  L'erreur  ne  se  glisse 
que  dans  Fusage  que  nous  en  faisons  :  elle  n'apparait 
que  dans  la  serie  des  jugements  auxquels  ils  donnent 
lieu;  et  cela,  parce  que  le  jugement  est  l'oeuvre  de  notre 
esprit,  non  celle  des  choses.  II  nous  arrive,  en  jugeant, 
de  lier  ce  que  la  nature  delie,  de  delier  au  contraire  ce 
qu'elle  lie ;  et  de  la  procede  tout  peche  intellectuel 5. 

to  /.eu/ov  (j.r)  Xeuxov,  to  arj  Xeuxov  ffuv£'9r]xEv.  'Evoiyexai  6e  xai  Statpeciv  spdvat 
:;avTa.  'AX/.'  oSv  iort  y£  ou  jxovov  to  ^s\iooi  v\  aXr}9s;,  oti  Xeuxo;  KXe'wv  eaTiv, 
d/./.a  xat  oti  f,v  xat  iatat. 

1.  Arist.,  Ve  an.,  T,  3,  428b,  22-25. 

2.  Id.,  Met.,  ©,  10,  1051",  23-26  :  dXX'  egtv  to  jiev  dXr]6E<;  to  Se  <\iz\>8oi,  to 
iaev  Styeiv  xai  cpdvat  d>.r,6E;  (o0  yip  TaOTo  xaTd^aat;  xat  cdst;),  to  6'  dyvociv 
(j.r;  OtyYavetv  SmcnrfiTpai  yap  7tepl  to  ti  eativ  oux  eotiv  a)./.'  9\  xaTa  <jv[a6e- 
6rixo;. 

3.  Id.,  Dean.,  T,  6,  430a,  26-31. 

4.  Id.,  Ibid.,  T,  6,  430a,  31;  Met.,  A,  29,  1024",  17-28. 

5.  Id.,  Cat.,  10,  13",  10-12;  De  inter pr.,  1,  16a,  9-18;  Met.,  T,  7,  1012*, 
2-5;  Ibid.,  E,  4,  1027",  25-34,  1028a,  1-2;  Ibid.,  0,  10,  1051a,  34-35,  1051*. 
1-9;  De  an.,  T,  8,  432a,  11-12  ;  Ind.  Arist.,  lS5b,  45  et  sqq. 
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Ce  n'est  pas  a  dire  que  tous  nos  jugements  presentent 
des  risques  d'erreur.  Notre  esprit  fait  en  realite  un  certain 
nombre  d'unions  et  de  separations  de  termes  qui  ne  trom- 
j  Miit  jamais.  L'on  n'afiirme  pas  pour  tout  de  bon  que  Fun 
est  le  plusieurs,  que  l'etre  s'identifie  avec  le  non-etre, 
que  la  substance  est  Taccident,  la  qualite  la  quantite, 
ou  le  mouveincnt  le  repos;  il  n'arrive  a  personne  de 
croire  que  la  somme  des  angles  d'un  triangle  est  tantdt 
egale,  tantot  inegale  &  deux  droits,  et  que  le  nombre 
quatre  ou  tel  autre  nombre  pair  a  ses  heures  d'etre  divi- 
sible par  deux  et  ses  heures  de  ne  l'etre  plus  '.  On  peut 
i urine  dire  que,  lorsque  les  sens  s'exercent  dans  leurs 
conditions  normales,  les  especes  sensibles  correspondent 
generalement  a  quelque  objet  reel  qui  leur  ressemble  plus 
ou  moins2;  ces  conditions  une  fois  donnecs,  l'illusion  ne 
trouve  place  que  dans  le  cas  ou  l'objet  lui-meme  n'agit 
pas  avec  assez  d'intensite  pour  que  Ton  puisse  distinguer 
clairement  son  empreinte  dune  image  reviviscente3.  On 
peut  dire  egalementque,  toutcs  les  fois  que  l'intelligence 
s'exerce  en  face  du  reel,  elle  engendre  une  espece  qui  a 
son  fondement  dans  les  choses.  Car  Fintelligence  ne 
change  point  la  forme  en  la  percevant;  elle  ne  fait  que 
l'emanciper,  elle  ne  fait  que  lamettre  en  evidence  i. 

Si  les  concepts  deviennent  faux,  c'est  grace  aux  meta- 
morphoses qui  se  produisent  dans  l'imagination,  avant 
qu'ils  soient  formes5;   ou  grace  au  travail  qu'y  opere  la 

1.  Akist.,  Met.,  e,  10,  1051",  15-35,  1052*,  1-9. 

2.  V.  plus  haul,  p.  179etsqq. 

:.  talST.,  Ve  on.,r,  3,  428*,  18-19;  Ibid.,  W,  12-15. 
i.  Id.,  Ibid.,  T,  7,  431b,  2.  V.  S.  Thom.,  Comment.  De  an.,  p.  172a. 
I.   Akist.,  De  an.,  r,  3,  428",  25-30;  v.  pi.  haut  (p.  195)  les  transformations 
que  1  imagination  fait  subir  aui  especes  sensibles,  une  fois  l'objet  absent. 
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reflexion,  lorsqu'ils  le  sont  deja  :  les  concepts  ne  de- 
viennent  faux  que  par  accident  *.  D'eux-memes,  en  tant 
qu'ils  traduisent  directementun  ctat  vif,  ils  sont  toujours 
vrais.  C'est  ce  qu'Aristote  veut  faire  entendre,  lorsqu'il 
dit  que  l'intelligence  n'est  pas  tout  entiere  sujette  a  l'er- 
reur,  qu'elle  ne  se  trompe  jamais  sur  l'essence  meme 
des  choses2. 

II  existe  done,  dans  notre  pensee,  comme  une  zone  ou 
l'erreur  ne  penetre  pas;  il  y  a  tout  un  ensemble  de  juge- 
ments  ou  nous  sommes  infaillibles.  Et,  si  Ton  en  cherche 
la  raison,  on  la  trouve  dans  ce  fait  que  de  tels  jugements 
ne  contiennent  aucun  residu  d'obscurite  :  leur  sujet  et 
leur  predicat  sont  clairement  et  distinctement  connus 
sous  l'aspect  par  lequel  ils  s'unissent  ou  s'excluent. 

Si  l'erreur  est  incompatible  avec  la  pleine  evidence, 
reste  qu'elle  se  produise  dans  nos  jugements  ou  la  con- 
naissance  et  l'ignorance  se  melent  d'une  certaine  facon  : 
pour  que  Ton  puisse  se  tromper,  il  faut  a  la  fois  savoir  et 
ne  savoir  pas  la  chose  dont  onjuge3.  Lorsqu'on  possede  la 
notion  du  carre  et  celle  de  la  diagonale,  on  peut  encore 
ignorer  de  quelle  maniere  ces  deux  notions  se  rapportent 
l'une  a  1' autre;  et,  si  Ton  se  prononce  dans  cet  etat,  on 
court  le  risque  d'af firmer  que  le  carre  et  la  diagonale  ont 
une  commune  mesure4.  On  peut  avoir  appris  que  les 
mules  sont  infecondes  et  ne  pas  s'apercevoir  que  tel  ani- 
mal que  Ton  rencontre  sur  sa  route  est  un  individu  de  leur 

1.  AtUST.,  Met.,  0,  10,  1051",  25-26:  AnaTYiO/jvai  yap  rapt  to  ti  sctiv  oux  ea-riv 
d).V  rt  xata  <iu|j.6£6r,y.6<;;  S.  Thom.,  ouvr.  cit.,  p.  172"-172b. 

2.  Arist.,  De  an.,T,  6,  430",  26-31 ;  Anal,  post.,  19,  100»,  5-17. 

3.  Id.,  Anal.pr.,  B,  21,  66",  18-2i. 

4.  Id.,  Ibid.,  21,  67",  12-26.  Aristote  donne  ici  un  autre  exemple,  mais 
qui  a  la  meme  signification. 
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espece;  et  alors  on  dira  peut-etre  :  «  cette  mule  est  en- 
ceinte ►>  •.  Nous  ne  percevons  pas  tousles  rapports  que 
peuvent  avoir  deux  idees  par  le  fait  qu'elles  nous  sont 
donnees  l'une  et  l'autre;  et  de  la  vient  la  faussete  qui  se 
glisse  dans  les  jugements  universels.  De  meme,  nous  ne 
percevons  pas  tous  les  rapports  que  peuvent  avoir  une 
idee  et  une  image  parle  fait  que  nous  prenons  conscience 
de  l'une  et  de  l'autre;  et  de  \k  vient  la  faussete  qui  se 
glisse  dans  les  jugements  particuliers.  Un  objet  quel- 
conque  une  fois  present  a  la  pensee,  nous  n'en  penetrons 
pas  du  meme  coup  tous  les  caracteres,  ni  toutcs  les  rela- 
tions que  ces  caracteres  peuvent  avoir  entre  eux  et  avec  le 
reste  des  choses  :  au-dessous  de  la  connaissance  en  acte, 
il  y  a  la  connaissance  virtuelle ;  et  la  se  trouve  la  cause 
materielle  de  l'erreur2. 

Conduit  a  ce  point,  leprobleme  n'est  pas  epuise.  Affir- 
mer,  n'est-ce  pas  voir?Et  comment  peut-on  voir  un  rap- 
port qui  n'existe  pas  en  realite?  Comment  peut-on  voir 
ce  qui  n'est  pas?  Cette  question  dont  Platon  a  tres  bien 
senti  le  caractere  pressant3  et  qu'il  n'a  resolue  qu'en 
apparence,  Aristote,  nous  semble-t-il,  la  pousse  un  peu 
plus  loin.  D'aprcs  lui,  comparer  deux  termes  pour  en 
faire  jaillir  la  convenance  ou  la  disconvenance,  c'est 
«  chercher  » ;  chercher,  c'est  «  deliberer  »  /( ;  et  la  delibe- 
ration elle-memc  est  un  acte  libre  de  la  volonte.  La  vo- 


1.  Arist.,  Anal.pr.,  B,  21,  67",  33-38. 

2.  lil..  Ibid.,  B,  21,  67",  39.  07",  1-10. 

3.  Thext.,  XXXI,  258;  Soph.,  XXIV,  28. 

i.  /</..  Dr.  mem. ,2,  453*,  10-1  i :  6n  fif  upoTEpov  ei£sv  ?(  r,xovffEV  r\  xt  xoiouxov 
i-7i')t,  avUkoyi^txtu  4avannivriffxdji*voc,  xaliativ  olov  S^ttii!;  xi;.  Touto  o'  ol;  to 
--io/z:,  ~yjzv.  uovot;  ov\f£i6ifW  %ol\  y»?  xo  JJou^e-jscQai  <tv).).oyi<j[a6  ; 
mv;  I)    un.,  V,  7,  431*,  6-10;  Ibid.,  T,  11,434*,  8-14. 
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Ion  to  intervient  done  dans  nos  jugements  :  e'est  clle 
qui  ouvre  les  pistes,  e'est  elle  aussi  qui  se  prononce  sur 
le  fait  de  la  decouvcrte.  Or  il  se  peut  que,  sous  l'influence 
de  la  passion,  elle  formulc  son  verdict  avant  que  Ton  ait 
reellement  trouvc.  Vient  ensuite  l'habitude  qui  soudc 
dune  facon  de  plus  en  plus  intime  les  deux  termes  une 
premiere  fois  assocics;  a  la  fin,  la  familiarite  tient  lieu 
d'evidence,  et  l'erreur  se  fixe.  Aussi  voit-on  qu'Aristote 
insiste  a  diverses  reprises  sur  la  necessite  ou  se  trouve  le 
philosophe  de  reduirc  ses  passions.  «  Avant  tout,  dit-il, 
il  est  bon  de  se  defter  du  plaisir  et  de  la  douleur; 
ccn'est  pas  de  sang-froid  que  nous  en  jugeons.  Il  faut  nous 
mettre  a.  l'egard  [du  plaisir]  dans  la  disposition  qu'eprou- 
vaientles  vieillards  au  sujet  d'Helene  et  redire  leurs  pa- 
roles en  toutes  circonstances  »  L  Celui-la  seul  est  a  meme 
de  decouvrir  la  vcrite  morale  qui  sait  «  ajuster  ses  desirs 
a  la  raison  »  2.  La  maitrise  de  soi,  voila  notre  vraie  de- 
fense contre  l'erreur. 

D'ou  viennent  nos  vues  imparfaites  et  nos  passions? 
ces  deux  questions  n'en  font  qu'une  et  trouvent  leur  so- 
lution dans  la  metaphysique.  La  matiere  et  Facte  se  de- 
veloppent  en  sens  inverse  et  aux  depens  l'une  de  I'autre. 
Moins  il  y  a  de  matiere,  plus  il  y  a  d'acte,  plus  il  y  a 
de  pensee  ;  et  par  la  meme  moins  fortes  sont  les  passions  : 
de  telle  sorte  que,  si  la  matiere  venait  a  disparaitre  tout 
entiere,  il  ne  resterait  dans  le  monde  que  la  pensee  de 
rintelligible  qui  serait  aussi  la  pensee  d'elle-meme. 
Mais  ce  fait  ne  saurait  se  produire.  La  matiere  resiste; 

1.  Arist.,  Eth.  Nic.,  B,9,  1109",  7-12. 

2.  Id.,  Ibid.,  T,    15,  1119b,   15-16;  De  an.,   I\   10,  433%   25-27;  Ibid.,  T, 
11,  4341,  12-14. 
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et  cela,  parce  qu'il  est  meillcur  qu'il  en  soit  ainsi :  l'unite 
clans  la  diversity  vaut  mieux  que  l'unite  toute  seule. 
C'esl  la  penstV  reprise  par  Leibniz  :  l'imperiection  fait 
partie  da  meilleur  des  univers  l. 


Ill 


La    science  se  compose  de  jugements   qui   s'etendent 

a  Ions  les  cas  existants  ou  possibles  de  la  meme  espece  : 

ne  comprend  que   des  jugements  universels2.  Par 

quel  moyen  nous  elevons-nous  a  de  telles  enonciations? 

Les  sensations,  prises  separement  les  unes  des  autres,  ne 
peuvent  conduire  a  ce  degre  de  generalite.  Chacune  d'elles 
ne  donne  qu'un  fait;  et  ce  fait  se  trouve  individualise 
par  la  matiere  qu'il  enveloppe,  cmprisonne  dans  telle 
portion  de  l'espace  et  du  temps.  C'est  un  homrae  en  chair 
et  en  os,  un  triangle  trace  sur  le  sable  et  qui  a  par  la 
meme  une  figure  etdes  dimensions  definies,  une  coulcur 
donnee  cpii  existe  en  un  sujet  egalement  donne  et  ne 
peut  exister  qu'en  lui.  Chaque  sensation,  consideree  a 
part,  ne  contient  que  de  l'individuel 3;  et,  avec  de  l'indi- 
viducl,  on  n'arrive  pas  meme  a  former  les  plus  infimes 
des  jugements  particuiiers,  ceux  qui  ont  pour  sujet  un 
etre  concret.  Quand  je  dis ,   par  exemple  :  «  Callias  est 

1.  Leibniz,  Theod.,  p.  601b,  335;  Ibid.,  603',  341;  Monad.,  709",  53. 

2.  Aiiist.,  Anal,  post.,  A,  4,  73;  Ibid.,  A,  31  ,  87",  28-33. 

:s.  /</.,  Ibid..  A,  31,  87b,  28-39  :  Ovoe  Si'  aloWjoews  Iutiv  eiuo-TaaOat.  El  yap 

xa]  Etrnv  ij  ataQr)ffi;  to-j  toioOSe  xal  |xt)  to-joe  tivo;,    a/.A*  alo-OdvEirOai  ye  dvay- 

-.:  y.ai  irou  y.ai  vSv.  To  Ss  xaOdXov  xai  eui  itaffiv   aouvaTOv  aiaddve- 

ori  vjv  oO  yap  dv  rjv  xa66)ou-  to  yip  de!  xai  TcavTav_ou  xaOo- 

liv  ■.':■?:....  at'idavtaOa'.  piv  yap  dvdy/.r,  xaV  Exaatov,  rt  6'  £m<JT^{U]  tu  to 

a',',/',-v  Yvupi^nv  t<jTiv. 
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beau  »,  je  me  sers  deja  (run  qualificatif  qui  depasse 
tout  phenomene  sensible.  Car,  dans  mc-n  affirmation,  je 
ne  1' envisage  pas  en  tant  qu'il  cxiste,  mais  en  tant  mi'il 
enveloppc  telle  «  quiddite  ». 

Si  Ton  agglomere  un  certain  nombre  de  sensations 
qui  se  trouvent  d' avoir  un  caractere  commun,  il  s'en 
degage  dans  l'imagination  un  symbole  unique  '.  Mais  ce 
symbole,  bien  qu'en  route  vers  l'universel,  nc  l'atteint 
pas  encore  et  ne  peut  nullement  l'atteindre,  si  loin  que 
Ton  pousse  l'expericnce :  il  n'a  qu'une  generality  relative 
et  nen  peut  avoir  d'autre.  II  convient,  il  est  vrai,  a  tous 
les  cas  observes;  mais  il  ne  convient  qu'a  eux.  Pour  que 
ce  symbole  put  s'elever  a  la  dignite  cVun  universel,  il 
faudrait  avoir  constate  la  totalitc  des  phenomenes  exis- 
tants  et  possibles  ou  il  reparait;  et  ce  recensement  in- 
tegral depasse  la  portee  de  la  connaissance  humaine  : 
il  n'y  a  pas  d  enumeration  complete  2.  Encore  faut-il  dire 


1.  Arist.,  Anal,  post.,  B,  19,  100',  3-9  :  ex  fxkv  ouv  alcOr,o-£w;  yt-^tat  [ivijftti, 
wffirep  Xeyojj.£v,  ex  6e  (AVY]pj;  7to),/.axt;  toO  aOtou  yivojxEvTfi;  ejjiuEtpta-  aX  yap  uo)v).ai 
(i.vr,(Ji.ai  tw  api6[i(ji  EjATtEipia  [x(a  e<tt!v.  £x  8'  EfArtEipia:  9]  ex  7ioivt6;  r,pE(i.r,(TavTo; 
tou  xa96Xou  ev  trj  ^v/fl-  T0^  ^vo;  ^apa  TaTto/.Xa,  S  av  ev  a?;a<7tv  ev  ev7)  exeivoi; 
to  ocvto,  Ttyyifc  "PX1!  xat  bkws^{MK,  eon*  \l-i  7cept  yeveotv,  -ziyyr\z,  eocv  oe  Ttepl  to  6v, 
imoTT,(tVK;  Afef.,  A,  1,  980",  28-29,  981',  1-17. 

2.  /</.,  Anal,  post.,  A,  5,  74%  25-30  :  Ata  touto  ouS'  dcv  ti;  8eC5q  xa6'  Ixa- 
otov  to  Tpt'ywvov  inoce^ii  rj  [xta  r,  ETc'pa  oti  6-jo  6p6a;  evei  exicttov,  to  i<K/rcXEvpov 
y_wiic  xai  to  axa),riv£<;  xal  to  iGoantli^,  ou7rw  otos  to  Tpiycovov  oti  oOo  6p6at;,  el 
(irj  tov  aocpiiTixov  Tponov,  ouSe  xaOdXou  Tpiywvov,  ovo'  el  [irfiiv  egti  uapa  TauTa 
Tptywvov  ETEpov.  Le  fameux  passage  des  Premieres  Analytiques  (B,  23,  68", 
15-29),  ou  il  s'agit  des  animaux  sans  liel,  ne  contredit  pas  notre  interpreta- 
tion. Dans  cet  alinea  curieux,  Aristole  ne  se  propose  pas  de  donner  une 
theorie  de  l'induction;  son  but  est  de  faire  voir  a  quelle  condition  ce  pro- 
cede  peut  etre  range  [jarmi  les  syllogismes;  et  cetle  condition,  c'est  que  l'€- 
numeration  des  cas  soit  complete  (27-29;  cf.  24  ,  69a,  16-19).  Mais  il  n'ajoute 
point  qu'clle  puisse  l'elre.  V.  J.  Lachelier,  Du  fondement  de  l'induction, 
p.  4-7,  Alcan,  Paris,  1898. 
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que,  si  cette  condition  venait  a  se  realiser,  elle  ne  suf- 
iirait  pas.  La  science  n'admet  point  les  verites  de  fait; 
elle  n'admet  que  les  verites  de  droit.  Elle  n'exige  pas 
seulement  que  les  propositions  qui  servent  a  la  consti- 
kaer  ae  soient  jamais  fausses;  elle  veut  aussi  qu'elles  ne 
puissent  pas  l'etre  :  il  faut  quil  y  ait  entre  le  sujet  et  le 
predicat  de  ces  propositions  une  liaison  infrangible,  un 
rapport  necessaire.  Or  la  sensation,  de  quelque  maniere 
qu'on  la  prenne,  ne  va  pas  jusque-la.  Elle  fournit  des 
agglutinations  d'images,  non  des  connexions  essentielles 
didees  :  son  domaine  est  celui  de  l'opinion  l. 

Faut-il  done  se  rabattre  sur  l'inneisme?  Y  a-t-il  en 
nous,  anterieurement  a  l'experience,  tout  un  systeme 
didees  et  de  principes  qui  s'eveillent  au  contact  de  la 
sensation  et  nous  jettent  d'emblee  en  face  de  l'universel? 
Platon,  en  definitive,  aurait-il  la  raison  de  son  cdte? 
Mais  on  a  deja  vu  que  l'hypothese  de  Platon  n'est  pas 
plus  dependable  du  point  de  vue  psychologique  que  du 
point  de  vue  metaphysique  :  s'il  existait  desidees  innees, 
nous  en  aurions  quelque  conscience ;  et  tel  n'est  pas  le 
fait 2.  Ge  qui  reste  de  la  science  apriorique,  e'est  l'eternelle 
pensee  de  l'intellect  actif ;  or  cette  pensee  ne  fournit  rien 
de  son  contenu  :  son  unique  fonction  est  d'elever  a  Facte 
les  intelligibles  que  les  images  enferment  virtuellement. 
Tout  a  son  origine  dans  l'experience  :  les  idees  les  plus 
elevees  comme  les  plus  humbles,  les  principes  generaux 
comme  les  principes  speciaux,  tout  derive  de  la  sensation. 

1.  Ai.ist.,  Anal,  post.,  A,  4,  73*,24:  eS&vxYxaiwv  apa  awlofiay.c^  eaxiv  rj 

Ibid.,  A,  4,  73b,  25-28;  Ibid.,  33,  88\  30-37,  8'J%  1-10;  Met.,  A,  1, 
Wi\  28-30;  Ibid.,  K,  7,  1063",  30  et  sqq. 

2.  V.  plashaat,  [>[>.  207-208. 
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Sur  cc  point,  x\ristote  n'a  jamais  varie,  au  moms  dans 
son  age  mur  :  les  Premieres  et  les  Secondes  Analytiques\ 
les  Topiqaes  2,  la  Morale  a  Nicomaque  3,  la  Hht'torique  4 
sont  autant  de  traites  ou  il  y  revient  et  le  formule  avec 
une  egale  force.  On  n'en  pent  douter,  il  n'existe,  d'apres 
lui,  que  deux  methodes  scientifiques  :  Tune  par  laquelle 
on  passe  de  l'universel  a  ses  elements  logiques,  l'autre 
par  laquelle  on  s'eleve  du  particulier  k  l'universel  lui- 
meme;  et  le  particulier,  c'est  le  sensible. 

Si  l'universel  ne  provient  ni  de  la  sensibilite  toute 
seule  ni  de  l'intelligence  toute  scule,  il  faut  sans  doute 
mi'il  s'explique  par  un  certain  concours  de  l'une  et  de 
l'autre;  et  telle  est  ropinion  a  laquelle  s'arrete  Aristote. 
^intelligence,  en  vertu  d'une  energie  intuitive  qui  lui  est 
propre,  «  discerne  l'homme  dans  Callias  »,  la  blancheur 
dans  les  objets  blancs,  le  mouvement  dans  les  corps  qui 
se  meuvent.  Brusquement  ou  peu  k  peu,  suivant  les  cas, 
l'intelligence  degage  des  phenomenes  ce  qu'ils  contien- 
nent  d'essentiel;  et  l'essentiel  une  fois  separe  de  son 
tout  physique,  elle  en  tire  des  propositions  universelles  5. 
L'universel  est  une  elaboration  du  sensible  par  l'esprit  : 
ce  qu'Aristote  appelle  du  nom  d'induction  (szaytoVYJ). 

Puisque  telle  est  la  nature  de  Finduction,  elle  suppose 

1.  Anal,  pr.,  B,  23,  68",  13-14  :  dtftavTa  yap  iu<tte-jou.£v  rj  oia  oij/Xoyiaao'j 
*)  il  ETiaYwyri;;  Anal,  post.,  A,  13,  81*,  38-40,  81\  1-9. 

2.  A,  12,  105*,  10-1G;  6,  1,  152*,  4-7. 

3.  A,  7,  1098",  3-4;  Z,  3,  1139",  26-31 :  ex  upoYtvwoy.o[X£vwv  5e  Ttatra  oioa- 
trxaXia,  wffirep  xai  ev  to!;  ava).vTtxoi;  ),e'yc[asv  in  lx^v  Y^P  St'  EiraywYfj;,  tj  ok 
ou).).OYi<Jlxw"  rj  (jlev  or)  ir.a'(u>yrt  ioyrt  e<m  xai  tou  xa66).0'j,  6  5e  <tu)Xoy'.<7;j.6;  £x 
twv  xa66).ou...;  Z,  12,  1143",  4-5  :  ex  twv  xa9'  exaaxa  y«P  to  xa66).ou. 

4.  A,  2,   135G1,  35  et  sqq. 

5.  Arist.,  Anal,  post.,  B,  19, 100*,  14-17,  100",  1-5;  Ibid.,  A,  5,  74»,  30  et 
sqq. 
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des  donnees  experimentales ;  et  ccs  donnees  sont  de 
deux  sortes. 

D'abord,  il  en  existe  qui  sont  deja  plus  ou  moins  ela- 
boreos ;  telles  sont  les  croyances  populaires  etles  opinions 
des  philosophes  l. 

Cbaque  nation  a  des  adages  qui  Iui  sont  propres.  Ces 
adages  representent  un  nombre  incalculable  d'expe- 
riences,  faites  et  refaites  par  un  nombre  incalculable 
d'individus ;  et,  par  suite,  ils  ne  sauraient  etre  entiere- 
ment  illusoires  :  ils  forment  une  matiere  d'investigation 
que  le  savant  a  le  devoir  de  ne  pas  dedaigner  2.  Tous  les 
hommes  ontreeu  de  la  nature  les  aptitudes  voulues  pour 
arriver  d'eux-memes  a  la  verite  3.  Ils  y  arrivent  plus 
siirement,  lorsque,  vivant  dans  le  meme  milieu  social,  ils 
ont  la  facilite  de  contr6ler  leurs  opinions  les  unes  par  les 
autres;  et  plus  siirement  encore,  lorsque  ce  controle  se 
prolonge  a  travers  une  longue  serie  de  siecles 4  :  ces 
conditions  donnees,  il  se  produit  dans  leur  conscience 
comme  un  systeme  de  jugements  synthetiques,  qui,  pour 


1.  Arist.,  Top.,  A,  1,  100*,  29-30,  I00b,  18-23  :  AtaXexxixo;  6k  ffu).).oyi<i[i.o(;  6 
h*  evSo^wv  au/AoyiSouEvo;...  E'So£a  Se  xa  Soxcrjvxa  Traciv  rj  xoT;  rc/.Etaxoi;  r,  xot; 
VOfOtc,  xat  xojxoi;  rj  7ia<rtv  /)  xoT;  rcXeioTOt;  rt  xot;  [xaXurxa  yva>pi|ioi;  xai  ev66£ois  ; 
Ibid.,  A.   10,  104*,  8-11;  Ibid.,  14,  105*.  34-37. 

2.  Id.,  Polit.,  B,  5,  12G4*,  1-5  :  AeI  Se  \t-rfiz  xoOxo  avxo  ayvoetv,  oxt  XP*I 
rpoT i/E'.v  To")  t:o).).<I>  /povoj  xai  xoT;  txo).).oT;  e'teuiv,  ev  oi;  ovx  dv  e).a8ev  ei  xaOxa 
xa'/uj;  eI/ev  Travxa  yap  c-/e56v  Euprixa1.  [aev,  d)),d  xa  j;.ev  oO  auvfjxxai,  xoT?  S'  ov 
gptbvrai  yv/ojixovte;. 

3.  /'/.,  Ithet.,  A,  1,  1355»,  15-17  :  djxa  Se  xai  dv9pw7rot  7tp6c  xo  kXtjOe; 
T.zz-y/.%nvi  l/.avw;  xai  xa  7t).E{a>  xuyxdvouirt  xr,;  d).Y)9Eta;;  cf.  £7/f.  Eud.,  A,  6, 
121C",  20-:;.", :  ...  gy_ei  yap  Exaaxo;  olxetov  xt  npo;  xr,v  d).r,0Eiav,  if  Sri  avayxaiov 

/'.  -»»;  icepl  aOxaiv  [twv  EiwOoxwv  )Syu>v]... 

4.  /'/..  /.'//.  .V»V.,  /.,  12,  11  i :'>''.   11-14  :  u>7xe  5-.t  Tipoir/Etv  xuiv  EjjurEi'pwv  xai 

■  vjj/    J)   •ppovijj.wv   xal;  avanoSetXTOt;   cpaTETi    xat    SoSjai;  ou/_  vjxxov  xwv 
ftxe8(i(U0V'  S'.a  yap  xS  e/eiv  £x  xt;;  £(A7:s*.pia;  Cajxa  6pw<7tv  6p6d>;. 
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etre  plus  ou  moins  imprecis,  ne  laissent  pas  de  corres- 
pondre  a  la  realite  des  choses  1. 

11  existe  dcs  traditions  qui  s'etcndent  a  tout  le  genre 
humain  et  que  rien  n'a  jamais  pu  detruire  :  tels  sont  la 
croyance  aux  dieux2,  la  croyancea  l'eternite  du  «  ciel  »3, 
le  sentiment  de  la  valeur  morale  du  plaisir4.  A  travers 
la  suite  infinie  des  ages  ecoules,  la  terre  a  subi  des 
revolutions  sans  nombre  ou  les  arts  et  les  sciences  ont 
mille  fois  disparu;  c'est  du  moins  ce  qui  semble  pro- 
bable. Ces  traditions  fondamentales  ne  se  sont  jamais 
englouties  avec  le  reste  :  l'hommc  les  a  toujours  sau- 
vees  de  la  ruine  universelle,  comme  la  partie  la  plus 
chere  de  son  patrimoine  5.  C'est  done  qu'elles  tiennent  au 
fond  meme  de  sa  nature;  et,  sileur  racinc  est  si  pro- 
fonde,ilya  des  raisons  de  croire  qu'elles  enveloppent 
sous  leurs  formes  mythiques  comme  une  ame  de  verite  6. 

Les  philosophes  se  sont  mis  l'esprit  a  la  torture  pour 
decouvrir  l'enigme  du  monde;  et  le  resultat  de  leur  tra- 

1.  Arist.,  Eth.  Eud.,  A,  6,  1216",  32-35  :  ex  yap  twv  dXYi0a>c  [lev  Xeyo[X£vwv 
ou  aacpibz  8e  irpotouaiv  Icrxat  xai  to  cra^w;,  |i.eTa).afj.6dvouo-iv  dei  tot  yvcoptjitoTepa 
tcov  eiw6oTwv  )iy£G-0ai  avyy.zyyy.iv(iK. 

2.  Id.,  Met.,  A,  8,  1074',  38, 1074",  1-3;  De  cost.,  A,  3,  270,  5-9. 

3.  Id.,  De  cccl.,  B,  1,284", 2-6. 

4.  Id.,  Eth.  Nic,  H,  14,  1153",  25-28. 

5.  Id.,  Met.,  A,  8,  1074b,  8-14  :  a>v  et  ti;  Y/opiaa;  auTo  Xdgoi  [xovov  to 
TrptoTov,  oti  6eou;  wovto  ta;  7rp(i>Ta<;  oucrta;  el  vat,  6e;a>;  dv  eipyjaOat  vojjuaetev,  xai 
xatd  to  eix6;  uo).).axi;  euprjfie'vY);  ei<;  to  ouvaTov  exdumjc  xai  Texvrj;  xai  tfO.oao- 
91a;  xai  udXiv  9Geipofievwv  xaiTauTa;  Ta;  S6;a;  exeivwv  otov  /etd/ava  Tup'.TccruxjGai 
p.e'-/pi  tou  vuv.  r)  [Jiev  ouv  iraTpto;  oo<;a  xai  rj  rrapd  twv  npwxwv  eni  togoutov 
Y,fjuv  9avepd  [aovov;  De  cost.,  A,  3,  270b,  19-20:  ou  yap  arca?  ouSe  Si;  d»,' 
drcetpax'.;  Set  vojx^eiv  Ta;  auTa;  d^ixveiaBai  S6;a;  el;  yjjias ;  et  cela,  comme  l'in- 
dique  le  texte  precedent,  a  cause  du  nombre  inlini  des  metamorphoses 
g^ologiques  :  cette  vue  est  curieuse. 

6.  Id.,  Elk.  Nic,  H,  14,  1153",  27-28  :  9r.ji.Ti  3'  ou  t!  ye  Tvdtxuav  aTroXAutai, 
rjv  Tiva  >aoi  tioXXoj...  ;  Ibid.,  K,  2,  1172",  36  et  S(p|.  :  3  yip  Ttaai  ooxet,  tout' 
e'tvai  9a[iev... 
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vail  a'esi  pas  vain  aonplus.  Ce  scrait  se  p river  d'un  grand 
secours  ijue  de  renoncer  a  l'exanien  de  leurs  speculations. 
11  s*en  d6gage  mi  certain  nombre  d'idees  qu'ils  ont  tous  ou 
sque  tons  regard6es  comme  vraies  et  qui  par  la  memo 
iif  peuvent  etre  fausses  de  tous  points1.  lis  ont  pousse 
['analyse  beaucoup  plus  avant  que  le  vulgaire;  et  notre 
ULche  sen  trouve  diminuee  d'autant:  ils  nous  permettent 
de  nous  implanter  plus  vite  au  centre  des  questions  2. 
Les  difficulty  ellesinemes  auxquelles  ils  ont  abouti, 
sont  loin  d'etre  un  obstacle  au  progres  du  savoir.  Bien 
formuler  une  difficult^,  e'est  mieux  poser  un  probleme; 
<  I  mieux  poser  un  probleme,  e'est  en  preparer  la  solution 
veritable3. 

Outre  le  contenu  de  la  tradition  et  les  resultats  de  la 
reflexion  philosopbique,  l'induction  a  pour  matiere  les 
tails  eux-memes4;  et  e'est  la  principalement  ce  qui  la 
rend  feconde  et  precise.  II  faut  s'informer  des  observa- 
tions d'autrui  en  mesurant  leur  valeur;  et,  surtout,  il 
faut  observer  soi-meme  en  allant  de  l'ensemble  de 
chaque  chose  a  ses  elements  constitutifs  :  «  la  soif  »  de 
penetrer  jusqu'aux  details  les  plus  intimes  de  la  nature, 
e'est  le  propre  du  philosophe.  Et  de  cette  soif  intellcc- 
tuelle,  temperee  par  une  forte  raison,  Aristote  a  donne 
le  plus  bel  exemple. 

Sans  doute,  il  est  encore  de  son  temps  par  certaines 

1.  V.  ci-dessus,  p.  236,  n.  1. 

l.  C  est  l'idee  qui  dorninc  tout  le  premier  livre  de  la  Metaphysique  a  partir 
du  ehapilre  troisi&me  :  Aristote  y  monte  sur  les  epaules  des  anciens  alin  de 
voir  plus  loin  et  plus  bant. 

'.   1ST.,  Met.,  B,  1,995*,  28-30  :  r,  vaji  uixepov  eOnopia  Xuaic  '<*>/  rcpoTtpov 
•  ','  oOx  \rs~:i  ayvoo-j/Ta;  tct/  oeajj.ov. 
•i.  V.  pliu  li.'iut.  p.   235. 
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opinions.  11  croit,  par  cxemple,  que  les  individus  du  sexe 
masculin  ont  plus  dc  dents  que  ceux  du  sexe  feminin1, 
que  les  lignes  de  la  main  annoncent  la  longueur  ou  la 
brievete  de  la  vie2  et  que  la  partie  inferieure  de  la  boite 
craniennc  est  vide  3.  Mais  elle  est  courte,  la  liste  de 
pareilles  defaillances.  Son  esprit  critique  est  toujours  en 
eveil;  et,  generalement,  il  est  assez  aiguise  pour  voir  ou 
commence  la  legende.  Ce  sont  «  des  inattentifs  »,  d'apres 
lui,  les  philosophes  qui  admettent,  comme  Anaxagore, 
que  la  belette  enfante  par  la  bouchc 4 ;  ils  ont  une  expe- 
rience trop  limitee,  les  naturalistes  qui  pensent  que  tous 
les  poissons  sont  du  sexe  feminin,  a  l'exception  de  ceux 
qui  ont  la  peau  cartilagineuse  5;  c'cstune  naivete  de  dire 
que  l'livene  a  deux  sexes  dont  elle  se  sert  a  tour  de  r6le 
pour  porter  et  pour  saillir  6.  Et  Ton  constate  a  chaque 
instants,  dans  les  Naturels,  des  redressements  de  ce 
genre 7. 

De  plus,  lorsqu'on  lit  ses  ouvrages,  on  y  trouve  une 
erudition  d'une  etendue  surprenante.  Outre  «  la  cons- 
titution d'Athenes  »,  il  a  ecrit  un  traite  «  sur  les  lois  des 
barbares  »  dans  lequel  il  s'occupe  des  Romains  et  des 
Etrusques.  Ses  «  institutions  politiques  »  contiennent  a 
elles  seulesla  monographic  de  158  Etats  :  et,  dans  ce  tra- 
vail, il  ne  s'arrete  pas  a  la  forme  des  gouvernements ;  il 

1.  Arist.,  Hist,  an.,  B.,  3,  501",  19-21. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  15,  493",  32  et  sqq. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  8,  491%  34.  —  V.  sur  celte  question  Rcd.  Eucken,  Mcth. 
d.  Arist.  forsch.,  155,  Berlin,  1872. 

4.  Arist.,  Gen.  an.,  T,  6,  756b,  13-16. 

5.  Id.,  Ibid.,  T,  5,  755b,  7-8,  75Ga,  2-5. 

6.  /(/.,  Ibid.,  T,  6,  757%  2-7. 

7.  Id.,  De  divin.,  1,  462",  14-24  ;  Ibid.,  2,  464>,  17-24.  —  V.  Lewes,  The  hist, 
of  phil.,  I,  p.  291,  London,  1880. 
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decrit  les  moeurs,  les  usages,  la  fondation  des  villes  et  les 
adages  locaux  l.  Ses  traites  de  biologic  abondent  en  faits 
de  toute  nature  dont  quelques-uns,  et  des  plus  significa- 
tii's,  snpposent  visiblement  une  enquete  personnelle.  II 
a  observe  que  la  taupe  a  des  yeux  sous-cutanes  2,  que 
certains  poissons  batissentdes  nids3,  qu'il  y  a  des  requins 
dont  les  foetus  sont  entoures  d'un  placenta,  comme  ceux 
des  quadrupedes  4;  et  que,  chez  les  animaux  sanguins, 
l'oeuf  montre  des  le  troisieme  jour  deux  points  minus- 
cules qui  sont  la  premiere  apparition  du  cceur  et  dul'oie5. 
Au  livre  second  de  «  la  generation  des  animaux  »,  il 
analyse  le  developpement  embryonnaire  des  differents 
organes  avec  la  precision  d'un  experimentateur  6;  il  en 
est  de  meme  de  sa  description  des  cephalopodes7. 

Aristote  se  revele  a  nous  avec  toutes  les  qualites  d'un 
grand  observateur  :  la  perspicacite,  la  patience  et  la 
passion  de  ne  rien  omettre.  Il  a  entrepris  «  la  chasse  de 
Pan  »,  longtemps  avant  que  Bacon  soit  venu  la  recom- 
mander  :  a  mon  humble  sens,  il  n'est  pas  seulement  le 
type  du  philosophe;  il  est  aussi  le  modele  du  savant. 

La  matiere  de  l'induction  une  fois  acquise,  il  faut  la  ci- 
seler  en  vue  d'obtenir  des  propositions  scientifiquement 
universelles. 

Le  moyen  d'y  reussir  consiste  a  degager  la  donnec  en 

1.  V.  surce  point  la  discussion  critique  de  Zeller  (ouvr.  cit.,  II,  2,  p.  105,  2). 

2.  Aiiist.,  De  an.,T,  1,  425",  10-11 ;  Hist,  an.,  A,  9,  4(Jlb,  27-34. 

3.  Id.,  Hist,  an.,  0,  29,  607b,  18-21. 

4.  Id.,  Ibid.,1,  10,  565",  1-6. 

..  Id.,  Part,  an.,  T,  4,  6G5\  33-35,  665",  1-2. 

G.  Id..  Gen.  an.,  B,  6,  741\  25  et  sqq.,  742',  1-16.  —  V.  sur  ce  sujet  Lrc\vi:s, 
ouvr.  at.,  1,  p.  293;  Arist.,  \  205,  g  206,  g  208,  aus  dem  englischen  ubersetzt 
ton  Jul.  V.  Carus,  Leipzig,  1865. 

7.  kuwt.,Part.  an.,  A,  7,683";  Lewes,  Arist.,  g  340. 
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question  de  tout  cc  qu'elle  contient  d'accidentcl  ou  d'er- 
rone;  et  ce  moyen  est  multiple. 

Lorsqu'il  s'agit  de  propositions  traditionnelles  ou  phi- 
losophiques,  on  prcud  d'abord  une  a  une  toutes  celles 
qui  portent  sur  un  memc  objet,  afin  de  les  soumettre  se- 
parement  au  contrdle  dcl'analyse  rationnelle.  En  premier 
lieu,  Ton  cherche,  a  propos  de  chacune  d'elles,  s'il  faut 
lcntendre  au  sens  naturel  ou  bien  au  sens  figure1.  Cettc 
operation  faitc,  on  s'applique  a  preciser  de  combien  de 
manieres  elle  peut  se  dire  2 ;  et,  pour  le  trouver,  les  pro- 
cedes  sont  divers.  On  la  considere  en  elle-meme,  afin  de 
demeler  les  different*  aspects  que  presentent  son  sujet  et 
son  predicat 3.  S'il  s'agit,  par  exemple,  de  cette  pensec 
partout  admise  :  «  le  plaisir  est  chose  bonne  »,  on  se  de- 
mande  s'il  n'y  a  pasplusieurs  sortes  de  plaisirs;  on  se  de- 
mande  ensuite  s'il  n'y  a  pas  aussi  plusieurs  sortes  de  biens. 
Et  Ton  trouve  en  fait  que  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  termes 
prennent  des  acceptions  tres  diverses.  Les  plaisirs  n'ont  pas 
tous  la  meme  qualite,  ni  la  meme  valeur  morale 4.  Le  mot 
de  «  bien  »  recoittoute  une  serie  de  significations,  suivant 
qu'on  rai'firme  du  plaisir,  d'une  medecine,  d'un  aliment 
ou  de  la  vertu  5  :  il  devient  tour  a  tour  fin,  moyen,  cause 
et  qualite.  Apres  l'examen  direct  de  la  proposition  donnee, 
on  passe  a  une  sorte  d'examen  indirect  qui  se  fait  parvoie 
d'opposifion  :  on  prend  la  contradictoire,  puis  la  con- 
traire,  s'il  y  en  a  une ;  et  Ton  recommence  a  leur  egard  le 

1.  Arist.,    Top.,  A,    15,    107*,  36-39,  107b,   1-5,  19-2G;  Ibid.,  107a,    18-20. 

2.  Id.,  Ibid.,   13,  105a,  23-24;  Ibid.,  15,  106a,  9-10;  Ibid.,  A,  18,  108a,  18- 
2G. 

3.  Id.,  Ibid.,  14,  105b,  31-37. 

i.Id.,  Elh.Nic,  K,  5,  1175a,  25-3G.  1 173",  1-16. 
5.  Id.,  lop.,  A:  15,  106",  1-8;  cf.  Ibid.,  107a,  3-12. 
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mcmc  travail  que  tout  a  l'lieure.  Si  clles  se  trouvcnt  d'a- 
voir  plusieurs  sens,  il  faut  aussi  que  la  proposition  dont 
elles  soul  Les  negatives  en  ait  plusieurs  et  autant  *. 

De  cette  double  etude  resulte  une  sorte  de  selection  logi- 
<|in-  :  parmi  les  propositions  examinees,  les  unes  tombent 
comme  dun  crible,  d'autrcs  demcurcnt  toutentieres,  d'au- 
Ires  ue  demeurent que  partiellcment2.  Democrite  enseigne 
(juil  n'existe  que  des  atonies;  et  e'est  une  erreur :  son  hy- 
pothese  u'explique  pas  les  phenomenes  psychologiques. 
Anaxogore  est  venudire  toutle  premier  que  rintelligencc 
esl  a  L'origine  des  choses;  et  il  y  a  la  une  idee  geniale  qui 
est  entree  dans  lapensee  liuniainc  comme  unprincipe  de 
vie.  D'aucuns  croient  a  l'existence  de  Finfini,  et  cette 
croyance  n'est  vraie  que  d'un  cote  :  si  rinfini  existe  en 
puissance,  il  n'existe  jamais  en  actc. 

A  lanalyse  il  est  bon  d'ajouter  la  synthese.  Les  resul- 
tats  de  1' analyse  une  fois  obtenus,  on  les  rassemble  pour 
en  saisir  les  rapports;  et  de  la  sortent  d'autres  proposi- 
tions plus  comprehensives,  et  plus  aptes  de  ce  chef  a 
dissiper  les  antinomies  accumulees  par  la  reflexion 3. 
Soient,par  exemple,  ces  deux  propositions fondamentales : 

1.  Aiiist.,  Top.,  A,  15,  10Gb,  13-20;  Ibid.,  106a,  10-22;  Aristote  parte  egale- 
ment  de  I'examende  la  privation.  Si  sentir, par  exemple,  s'affirme  differem- 
ment  du  corps  etde  fame,  il  faut  aussi  que  ne  pas  sentir  s'affirme  differem- 
ment  de  l'unct  de  l'autre  (Ibid.,  15,  106",  21-28).  Mais  la  privation,  consideree 
sous  forme  de  proposition,  n'est  qu'une  sorte  de  contradictoire :  Les  deux 
choses  nVn  font  qu'une. 

■./'/.  1)"  an..  A,  :>.,  403",  20-24  :  £-ioY.or.o\>:~y.;  il  T.zpi  tyvxns  iveepiaiev 
ajia  Siaitopouvtac  Jtept  5v  eunopsiv  Set,  npoeXGovrac  -a;  twv  7:poT£^a>v  S6;a;  n\>\L- 
Kapa/aixSd-.E'.  /  0(T0(  ti  nepi  av:?,;  %-z^r-iz-no,  oitwsxi  [XE'V  y.a/w;  E'pr.uiva  ),i6w[i£v, 
i\  ti  xi  '>:rt  ■/.-/.'/ w;.  toOt'  euXa6r)TU|iEV. 

:$.  /'/.,  Top.,  A.  17,  10S",  14-17  :  ffy.ETTxs'ov  o£  xal  fa  ev  rffl  auxw  ye'vei  ovta, 
i\  -•.  Snaaiv  '.r.'j.v/y.  rautov,  olov  a/Jpw7iw  xai  Imncp  xal  xuvi' $  yap  yuap/ei 
ti  a^ToT;  taCrtdv, tautij  5|ioia  law. 
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le  mouvement  existe,  riinniuablc  doit  etrc;  en  observant 
leurs  relations  mutuelles,  on  se  met  sur  la  voie  qui  mcne 
aleur  conciliation. 

Autre  est  la  maniere  dont  il  faut  proceder  a  1'egard  des 
faits.  Par  lameme  qu'ils  sont  donnes,  on  en  possede  deja 
une  sorte  de  conception  synthetique  l.  Vient  ensuite  la 
comparaison  qui  elagucpcu  a  pcu  leurs  caracteres  acci- 
dentels  2.  S'agit-il  d'un  homme,  par  exemplc,  on  le  com- 
pare a  d'autres  hommes  qui  different  par  la  taille,  le 
teint,  l'age,  le  temperament.  Au  fur  eta  mcsure  que  la 
comparaison  s'etend,  la  partie  commune  decroit.  A  la  fin, 
Ton  obtient  un  reliqjat  quine  change  plus,  si  nombreuscs 
et  si  divergences  que  soient  les  individualites  avec  les- 
quelles  on  le  conf route  :  ce  reliquat  contient  les  carac- 
teres essenticls  de  la  nature  humaine,  etdevient  le  prin- 
cipe  d'un  certain  nombrc  d'enonciations  scientifiques. 

L'induction  est  done  feconde  :  imm^diatement  ou  par  la 
simple  analyse,  sans  jamais  exiger  de  «  moyen  terme  », 
elle  peut  donner  tout  un  ensemble  de  propositions  uni- 
verselles.  Parmi  ces  propositions,  il  y  en  a  qui  restent 
encore  plus  ou  moins  speciales  par  leur  objet :  telles  sont 
celles  qui  s'etendent  aux  hommes  ou  aux  animaux,  non 
au  dela;  aux  modes  de  la  quantite  ou  de  la  qualite,  non 
au  dela3.  II  en  est,  au  contraire,  qui  dominent  toutes 
ou  presque  toutes  les  categories  de  l'etre ;  et  celles-la  sont 

1.  Arist.,  Anal,  post.,  A,  1,  1U,  1-9  :  ...ol  oz  8eixvuvts;  to  xaQ6),ov  Sta  tou 
o?().ov  eivat  to  xa6'  gxcwTov;  Ibid.,  1 1-2% ;  Ibid.,  B,  13,  100*,  14-17,  100b,  1- 
5  :  ...  A7J'Aov  or,  ou  vjjjlTv  toc  ^pwia  inzytoy-q  yvcopttjeiv  avayxaiov;  V.  plus  haut 
ce  que  Ton  a  dit  de  Ferreur,  p.  228. 

2.  Id.,  Top.,  A,  18,  108*,  38-39,  108",  1-G. 

3.  Id.  Ibid.,  A,  14,  105",  19-29;  cf.  Eth.  Nic,  A,  7,  1098»,  3-4.  —  C'est  a 
l'induction,  en  tant  que  proc6dant  par  voie  comparative,  qu'Aristote  doit  les 
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les  plus  obvics.  Ce  n'est  pas  au  terme  du  developpement 
seientifiquc  qu'olles  apparaissent ,  c'est  a  son  debut;  car 
elles  sont  donnees  dans  tout  acte  de  connaissance.  Im- 
possible de  percevoir  un  etre  quclconque  sans  y  conce- 
vdu  l'etre;  et,  l'etreune  fois  trouve,  le  principe  de  contra- 
diction est  raffaire  d'une  simple  remarque  de  l'esprit. 
Impossible  d'observer  des  choses  qui  deviennent  sans 
avoir  lidee  du  devenir;  et  l'idee  du  dcvenir  mene  tout 
droit  au  principe  de  causalite  :  ce  qui  se  forme  ne  se 
forme  pas  de  soi-meme,  il  y  faut  l'intervention  d'une 
energie.  Des  que  Ton  fait  quelque  attention  a  l'ordre  de 
la  nature,  il  vous  vient  a  la  pensee  qu'il  peut  y  avoir  des 
fins  on  dehors  de  nous,  comme  en  nous;  et  de  la  une  pre- 
miere ebauche  du  principe  de  finalite  dont  le  developpe- 
ment s'opere  ensuite  avec  la  science  elle-meme  et  s'acheve 
dans  la  decouverte  de  la  pensee  premiere.  Ce  que  l'intel- 
ligence  saisit  d'emblee  dans  les  phenomenes,  ce  n'est  ni 
la  diversite  des  elements  ni  leur  savante  structure ;  elle  ne 
penetre  jusque-la  qu'au  terme  de  longs  et  multiples  efforts, 
qui  sont  d'ailleurs  souvent  infructueux  :  l'oeuvre  du  sa- 
vant n'est  pas  facile  '.  Nous  apercevons  dabord  dans 
les  choses  ce  qu'elles  ont  de  plus  general;  et  ce  qu'elles 
ont  de  plus  general,  c'est  de  presenter  un  certain  arran- 
gement, c'est  de  devenir,  c'est  d'etre  surtout 2. 

traits  d'analogie  qu'il  a  releves  entre  les  especes  vivantes  (p.  158-161);  et  ce 
rnoyen  d«:  decouverte  est  encore  l'un  des  plus  feconds  qu'emploie  la  science 
moderne.  Saisir  des  analogies,  voila  le  trait  distinctif  du  genie. 

I.  AkinT.,  Anal,  post.,  A,  9,  76',  26-30  :  yaXenov  3'  eutt  to  yvwvai  el  oTSev?j 
(at,,  /a/EJtov  yap  to  yvwvai  et  iv.  twv  IxaffTOU  apv_wv   ifffiev  r,  [J.r,-  orcsp  ivii  to  el- 
ls- dogmaliisme  d'Aristole  a  ses  litnites. 
Id  .  Pfiys.,  A,   1.  18i',    18-24  :  oO  yap  xaiira  r(atv  T£  yvwpi;xa  xal   Ati/w:. 
■  ivayxi)  T&vTponov  toutov  upodyeiv  £-/.  twv  iaayeaTepwv  y.ivT?t  puaet  jjp.iv  oe 
-•.  TV.  c-/;;i7TEp,a   xr,    ^inn   xal  -;vwpiu.wT£pa.   "Ktti    o'  r,(j.Tv  7:gu>tov 
c,/-,/ a  /.a:  ffafij   -.%   c,jy/.£/-j;i=va  [taXXoV  Oixepov  5'  £x  to'jtwv  yiveTai  yvwp'.[j.a  tot 
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L'induction  d'Aristotc  est  done  assez  dillerente  de  Fin- 
duction  socratique  et  platoniciennc.  Elle  se  fonde  encore 
partiellement  sur  «  les  discours  des  hommes  » ;  mais,  en 
meme  temps,  elle  accorde  ti  l'observation  directe  une  im- 
portance infiniment  plus  grande.  De  plus,  Socrate  et  son 
disciple  esperaient  obtenir  par  voie  inductive  la  defini- 
tion de  chaque  chose;  Aristote  assigne  a  cette  methode 
un  r6le  plus  modeste  :  elle  sert  principalement,  d'apres 
lui,  a  decouvrir  les  premisses  dont  le  syllogisme  a  besoin 
comme  base  d'elan  l. 

IV 

L'induction  n'epuise  pas   la  realite.  Outre  les  proposi- 
tions universelles  quelle  fournit  par  simple  intuition  ou 

orotyela  xai  at  ap/ai  Siaipouai  Tauta.  Aio  ex  Tfov  xa06).ou  etc;  ia  xaV  exaata  Sei 
upotevai  II  ne  s'agit  pas  ici  de  touts  sensibles,  mais  de  touts  inlelligibles. 
C'est  ce  qu'indique  assez  clairement  la  suite  du  texte  :  7te'7iov6e  Se xa-ko  touto 
Tpdirov  xtva  xai  ta  ovojAXTa  7tpo;  xov  )6yov  oXov  yap  ti  xal  dStopi'oTw;  <rri(ia!vet, 
olov  6  xvx),o;.  Aristote  a  soin  de  definir  ce  qu'il  entend  par  lout  (S)ov)  :  c'est 
une  essence, une  quiddite  (oxuxXo?).  II  precise  encore  sapensee  en  ajoutant: 
6  Se  6pt<T(x6;  au-rov  Siaipei  ei;  t&  xa6'  Exaora;  il  n'y  a  qu'un  intelligible  qui 
puisse  fournir  les  elements  de  la  definition.  Enfln,  l'exemple  auquel  il  a  re- 
cours  a  la  ligne  suivante  ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  le  sens  de  la  donnee 
synthetique  ((n»yx£-/_v[i.eva)  dont  il  parle  :  Kai  xa  7tai5tx  to  (aev  7rpwTov 
trpoaayopevEt  rcdvra;  tou{  avSpac  Ttatepa;  xai  [rriTs'pa;  td;  yuvaTxa;,  viTEpov  ok 
Stopiijet  toutwv  exdtepov. 

D'ailleurs,  le  passage  des  Topiques  (Z,  4,  141b,  3-14),  qui  exprime  la  meme 
idee  que  relui  de  la  Physique,  est  d'une  telle  clarte  qu'il  se  passe  de  com- 
mentaire.  II  est  vrai  que,  dans  les  Secondes  Analytiques  (A,  2,  71",  33-34, 
72a,  1-5),  Aristote  dit  que  les  universels  sont  cc  qu'il  y  a  de  plus  eloigne  : 
£5Tt  Se  7roppu)TaTO)  (AEvti  xa8d).ou  |id).iaTa,  eyyuTdrto  ok  -ra  xa6'  exauTa;  et  l'on 
trouve  la  meme  maniere  de  dire  dans  la  Metaphysique  (A,  2,  982a,  23-25). 
Mais,  evidemment,  il  n'est  question,  en  ces  deux  endroits,  que  de  la  maniere 
dont  s'echelonnent  les  resultats  de  l'analvse  rationnelle.  Nous  pref^rons  done 
interpretation  de  saint  Thomas  (S.  Th.,  1",  q.  85,  3)  a  celle  de  Zeller  (II,  2, 
197,  21). 

1.  Arist.,  Anal,  post.,  A,  2,  72*,  7-8  :  dp/yj  6'  eotiv  drcooetijeu);  TrpoTaai; 
4;ieao;,  dueio;  Se  TJ;  jit]  enttv  a/)./)  7rpoTepa. 
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par  voie  d'analyse,  il  y  a  des  propositions  de  memo  nature 
i[iii  ne  s'obtiennent  qua  l'aide  «  d'un  moyen  tonne  »;  et 
la  methode  par  laquelle  on  les  obtient  s'appclle  demons- 
tration s\  Uogistique. 

Toute  demonstration  est  un  syllogism e,  niais  tout  syllo- 
gisme o'esl  pas  une  demonstration1.  Il  faut  done  etudier 
separement  cos  deux  operations  de  ] 'esprit  ct  montrer  en- 
suite  comment  ellcs  s'appellent  Tune  l'autrc. 

Faire  un  syllogisme,  e'est  juger  du  rapport  de  deux  re- 
presentations a  l'aide  d'une  troisieme2.  La  proposition  qui 
exprime  ce  rapport  s'appelle  conclusion*.  Le  sujet  et 
l'attribut  de  la  conclusion  s'appellent  extremes1*.  Des  deux 
extremes,  le  premier,  qui  a  generalement  moins  d'exten- 
sion,  porte  le  nom  de  petit  termc;  et  le  second  celui  de 
grand  terme,  pour  une  raison  contraire5.  On  dit  de  la  re- 
present a  t  ii  »n  qui  sert  a  faire  voir  le  rapport  des  deux  autres, 
que  e'est  le  termc  moyen^. 

Ainsi,  tout  syllogisme  a  trois  termes  et  n'en  a  jamais 
davantage".  Par  contre,  tout  syllogisme  conticnt  deux 
premisses  et  n'en  pent  contenir  que  deux8    :  l'une  qui 

1.  Arist.,  Anal,  pr.,  A,  4,  25b,  30-31      r,  (isv  yap  &7t68et$i?  <7u)7.oyiajx6;  ti;, 
6  i7,j/)oyii7|ji&;  ce  oO  Tta;  OK;6osL!;t;. 

2.  /'/.,  Ibid.,  A,  1,  24b,  18-22;  Top.,K,  1,   I00a,   25-27;  Anal,  pr.,  A,  23, 
■il',  2-4. 

3.  Zu(ure'pa<rtM[  (Anal,  pr.,  B,  1,  53',  6,  17,  25). 

4.  obtpa  (Anal,  pr.,  A,  4,  25",  3G-37). 

o-TTov,  petCov  (Anal,  pr.,  A,  4,  2G«,  21-2:{).  Aristolcse  sert  aussi  des  mots 
Tcpwxov, eayaTov  'Anal,  pr.,  4,  25'-,  32-35). 

c.  Meaov     [nal.pr..  A,  4,  25u,  35-36).  —  Les  termes  eux-memes  s'appel- 
lenl  Spot     I/"//.  ;>/•.,  A,  4,  20",  21). 

7.  /'/.,  Ibid.,  A,  25,  41*,  3G-37  :  AijXov  0:  xai  oti  r:oi<7a  air68ei£i;  £<7xa-.  fiia 

..'»<    Xal    o£  TT/EIOVWV... 

8.  /'/.,  Ibid.,  A, 25,  4?.',  32-33  :  Toutou  8*  £vto;  qpavepou,  Sip.ov  o;;  y.ai  £/.  ouo 
r^i-:i?:'.;-  /v.  ou  T.'iz'.viun.    -  Les  premisses  sunt  aussi  designees  dans  Aris- 
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enonce  la  relalion  du  moycn  terme  au  grand,  l'autre  qui 
enonce  la  relation  du  memo  tcrmc  au  petit.  Et  de  ces 
deux  propositions,  la  premiere  s'appelle  majeure,  la  sc- 
conde  mineure. 

Si  Ton  examine  la  place  que  peut  avoir le  moycn  terme 
dans  les  premisses  du  syllogismo,  il  se  presente  quatre 
cas. 

Dansle  premier,  lc  moyen  terme  estsujct  de  la  majeure 
et  attribut  de  la  mineure1.  Ex.  :  Toute  verlu  est  bonne; 
Or  la  justice  est  line  verlu;  Done  la  justice  est  bonne. 

Dans  le  second,  le  moyen  terme  est  a  la  fois  attribut  de 
la  majeure  et  de  la  mineure'2.  Ex.  :  Tout  animal  est  une 
substance;  Or  le  nombrc  riest  pas  une  substance;  Done  il 
nest  pas  un  animal. 

Dans  le  troisieme,  le  moyen  terme  est  a  la  fois  sujet  de 
la  majeure  et  de  la  mineure3.  Ex.  :  La  vertu  s'acquiert; 
Or  la  vertu  est  bonne;  Done  il  y  a  quelque  partie  du  bien 
qui  s'acquiert. 

Dans  le  quatrieme,  le  moyen  terme  est  attribut  de  la 
majeure  et  sujet  de  la  mineure.  Ex.  :  Nul  malheurcux 
n 'est  content;  Certaines  personnes  contentes  sontpauvres; 
Done  certains  pauvres  ne  sont  pas  malheurcux. 

Ces  quatre  cas  forment  ce  qui  s'appelle  les  figures  du 
syllogisme ''.  Mais  Aristote  ne  tient  pas  compte  de  la  der- 
niere5.  Et  il  a  raison,  quoi  qu'en  ait  dit  Galien;  car,  si  ellc 

tote  par  le  mot  Ctio9£<tci;  (Met.,  A,  1,   1013%  15-16),  par  les  mots  TeOlvxa, 
xeiV^va  {Top.,  A,  1,  100',  25-27;  ct'.  Ind.  Arisl.,  712%  1-33). 

1.  Akist.,  Anal.  p>\,  A,  4,  25b,  32  et  sqq. 

2.  Id.,  [bid.,  A,  5,  26",  34  et  sqq. 

3.  /(/.,  Ibid.,  A,  6,  28%  10  et  sqq. 

4.  Sy_r,;xaTa. 

5.  Anal,  pr.,  A,  23,  41%  13-20;  Ibid.,  23,  41",  1-5. 
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existe  en  them-ie.  elle  n'est  point  une  facon  de  raisonner 
ties  naturelle  :  I'esprit  ne  s'y  porte  jamais. 

II  n  y  a  done,  d'apres  Aristote,  que  trois  figures  syllo- 
gistiques. 

Comment  ie  syllogisme  conditionnel  peut-il  entrcr  dans 
cette  classification  ternaire?  Aristote  l'explique  a  diverses 
reprises  !.  Toute  proposition  hypothetique  se  dedouble  en 
deux  autres  propositions  simples,  dont  Fune  est  vraie 
par  hypothese  et  l'autre  comme  consequence  de  la  pre- 
miere. Soit,  par  exemple,  ce  syllogisme  conditionnel  :  Si 
Dieu  est  inimitable,  il  est  acte  pur;  Or  il  est  immuable; 
Done  il  est  acte  pur.  On  peut  le  remplacer  par  cet  en- 
thymeme  :  Dieu  est  [immuable  par  supposition);  Done  il 
est  acte  pur. 

Cet  enthymeme  sc  developpe  comme  il  suit  en  faisant 
apparaitre  la  majeure  qu'il  contient  a  l'etat  latent  :  Ce 
qui  est  immuable  est  acte  pur;  Or  Dieu  est  immuable; 
Done...  Et  Ion  a  un  syllogisme  de  la  premiere  figure. 

A  son  tour,  le  syllogisme  disjonctif  se  peut  convertir  en 
syllogisme  conditionnel  et  de  ce  chef  rentre  indirectement 
dans  la  regie.  Soit  le  syllogisme  suivant  :  L'infini  existe 
en  puissance  ou  en  acte;  Or  il  n'existe  pas  en  acte ;  Done 
il  existe  en  puissance. 

II  revient  a  cet  autre  syllogisme  :  Si  l'infini  n'existe  pas 
en  acte,  il  faut  qu'il  existe  en  puissance;  Or  il  n'existe 
pas  en  acte;  Done... 

Chacune  des  figures  du  syllogisme  se  divisc  en  un  cer- 


1.  Arist.,  Anal,  pr.,  A,  53,  40b,  23-29;  Ibid.,  41*,  21-40,  41",  1-5;  Ibid., 
29,  45b,  12-35;  Ibid.,  B,  11,  Of,  17-33;  Ibid.,  14,  G2b,  25-32.  —  V.  Sylv. 
Ma-  i...  t.  I,  [..  i60"\  2,  p.  16i»,  5,  p.  194a,  23;  cf.  Prantl,  Gesch.  d.  log..., 

I,  570,  Leipzig,  18j5-1870. 
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tain  nombre  de  modes,  qui  sc  fondent  sur  la  qualite  et  la 
quantite  des  premisses,  et  qu'Aristote  a  demeles  avec  une 
sagacite  merveilleusc1.  Par  contre,  les  deux  derniercs 
figures,  qui  ne  sont  que  des  syllogismes  imparfaits2,  se 
reduisent  a  la  premiere;  et  le  procede  de  cette  reduction 
consiste  a  convertir  les  premisses3. 

De  la  comparaison  des  premisses  &  la  conclusion  se  do- 
g-agent trois  regies  principales.  Premicrement,  il  faut  que 
tout  syllogisme  renferme  une  proposition  universelle  et 
une  proposition  affirmative  4.  En  second  lieu,  pour  que  la 
conclusion  soit  universelle,  il  faut  que  les  deux  premisses 
le  soient  aussi  5.  En  troisiemc  lieu,  des  deux  premisses, 
il  doit  y  en  avoir  une  qui  ressemble  qualitativement  a  la 
conclusion  6. 

Au  syllogisme  s'oppose  une  serie  de  paralogismes,  ou 
faux  raisonnements.  On  suppose  prouvecc  qui  est  en  ques- 
tion; et  Ton  fait  une  petition  de  principe  7.  On  met  la 
conclusion  dans  les  premisses  pour  Ten  tirer  ensuite;  et 
Ton  tourne  dans  un  cercle  8.  On  passe  &  cote  de  ce 
qu'il  faut  demontrer  contre  l'adversairc  :  ce  qui  s'ap- 
pelle  ignorance  de  la  preuve  9.  Ou  bien  encore  on  fait 
des  denombrements  imparfaits 10 ;  on  emploie  d'une  ma- 

1.  Arist.,  Anal.pr.,  A,  4,  5,  6. 

2.  Id.,  Ibid.,  1,  29a,  30-39,  29b,  1-25;  Ibid.,  22,  40",  15-16;  Ibid.,  23,  40", 
17-29,  41b,  3-5. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  7,  29*,  30-39. 

4.  Id.,  Ibid.,  A,  24,  41",  6-22. 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  24,  41b,  22-27. 

6.  Id.,  Ibid.,  A,  24,41",  27-31. 

7.  Id.,  Top.,  0, 13,  158",  35-38,  159»,  1-13 ;  Anal,  pr.,  B,  16,  64",  29-40,  65", 
1-9;  Soph,  el.,  5,  163%  36-39. 

8.  Id.,  Anal,  pr.,  B,  5,  57",  18-40,  58",  1-35. 

9.  Id.,  Soph,  el.,  5,  163",  21-36. 

10.  Id.,  Ibid.,  5,  163a,  21-35. 
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mere  absolue  ce  qui  n'est  vrai  qu'a  certains  egards  5 ;  on 
juge  d'une  chose  par  ses  traits  accidentels2 ;  on  prend 
pour  la  cause  ce  qui  n'est  point  cause  3;  on  laisse  aux 
termes  one  ambigulte  sous  laquelle  se  glissent  deux  ou 
plusieurs  notions  4.  Autant  de  formes  de  deviation  syllo- 
gistique  qui  se  ramenent  en  definitive  a  un  seul  et 
ni.iiif    type,  lequel  est  i'ignorance  de  la  preuve. 

La  «  demonstration  »  5  se  greffe  sur  le  syllogisme, 
mais  ne  se  confond  pas  avec  lui.  Son  r6le  est  d'elever 
peu  a  peu  l'edifice  de  la  science;  elle  en  est  comme  l'ou- 
vriere.  A  ce  titre,  elle  present  e  des  caracteres  qui  lui 
sont  propres  :  c'est  une  espece  de  syllogisme  que  Ton 
pent  appeler  scientifique  6. 

La  science  a  pour  objet  la  verite;  le  syllogisme  est 
susceptible  de  conclusions  fausses.  II  se  peut,  par  exem- 
ple,  qu'en  se  fondant  sur  des  principes  errones,  un  geo- 
metre  maladroit  aboutisse  a  cctte  consequence  :  la  dia- 
gonale  est   commensurable  »  ". 

La  science  ne  demande  pas  seulement  que  les  conclu- 
sions soient  vraies ;  elle  exige  aussi  que  les  premisses  le 
soient  de  leur  cdte  8 ;  car  elle  vit  de  «  raisons  »9,  et  l'er- 

1.  AiiisT.,  Soph,  el.,  5,  1G:»,  37-38,  lG3a,  1-20. 

2.  Id.,  Ibid.,  5,  162^,  28-3G. 

3.  /'/.,  Ibid.,  5,  1G3",  1-20. 

4.  Id.,  Ibid.,  k,  161*,  lG2b. 

5.  'Ar.rAz:^;. 

G.  Id.,  Anal,  post..  A,  2,  71",  17-18  :  pajiev  Be  v.al  Si'  anoocfcw;  elSevat, 
utooei&v  os  >=vo)  <7'j}"/oy'.i7u.ov  im0rr,|iovix6v. 

7.  /'/..  Ibid.,  A,  2.  71''.  23-2G. 

8.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  71'',  20-22  :  ...  ava-pu]  xal  t#,v  &7CoSecxTcxqv  imcTr^-r^  e; 
iXrfiurv  -.:  tivai... 

'       '  A,  2,71'',  'J-12  :  £7itaTa5fJxi  Se  Oi6[te6'  l/.-nwt  ar.ldi,  a"/.).a  (jltj 
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reur  n'cn  saurait  fournir.  Le  syllogisme  pent  arriver  a 
la  verite,  tout  en  partant  de  premisses  fausses,  comme 
on  le  voit  par  cet  exemple  :  Toute  pierre  est  un  animal; 
Or  Vhomme  est  line  pierre;  Done  I'homme  est  un  animal1. 
La  science  se  compose  de  conclusions  universelles. 
II  faut  que  ce  qu'elle  affirme  de  Phedon  soit  egalement 
vrai  de  Socrate,  de  Callias  et  de  tous  les  autres  hommes 
passes,  presents  ou  a  venir;  il  faut  que  ce  qu'elle  affirme 
de  tel  triangle  convienne  a  tous  les  triangles  existants 
ou  possibles  :  non  seulement  ses  formules  n'admettent 
pas  d'exception,  mais  elles  n'cn  sauraient  admettre  2;  le 
fond  en  est  invariable,  eternel  3.  Par  suite,  le  rapport 
qui  en  rattache  le  sujet  et  l'attribut  doit  etre  necessaire; 
et  il  ne  peut  l'etre  que  si  ce  sujet  et  cet  attribut  ont 
avec  leur  «  moyen  terme  »  un  rapport  semblable  :  il 
ne  peut  etre  necessaire  que  si  les  premisses  qui  le  fon- 
dent  lesont  elles-memes4.La  demonstration  sc  developpe 
d'un  bout  a  Tautre  en  articulations  infrangibles.  Or  ces 
articulations  ne  se  produisent  pas  entre  l'essence  et  ses 
accidents,  vu  que  les  accidents  peuvent  egalement  etre 
et  netre  pas  ;  elles  ne  se  manifestent  que  dans  Fessence 
et  ses  derives  essentiels  5. 

tov  ao;pio"Tix6v  Tporcov  xovxaia  <my.&zor\v.o^,  OTavT/)v  T'aiTiav  otcb[ii6a  ftvcoaxsiv  Si' 
y,v  to  7rpay[j.a  scttiv. 

1.  Arist.,  Anal,  pr.,  B,  2,  53",  26-35  ;  Ibid.,  15,  64",  7-9. 

2.  Id.,  Anal,  post.,  A,  4,  73a,  28-40;  73\  1-5,  25-32. 

3.  Id.,  Ibid.  ,  A,  8,  75",  21-26. 

4.  Id.,  Ibid.,  A,  4,  73",  24  :  i\  dsayxaiiov  dpa  ffuXXoTfiff^o;  Io-tiv  t;  a7to&£- 
£l$;  Ibid.,  73",  25-32;  Ibid.,  6,  74",  5-11,  15  :  i\  avayxaicov  apa  8ei  elvai  tov 
ffy>./.OYi(j(j.rjv  [dTCOGiixTtxov] ;  Ibid  ,  A,  33,  S8b,  30-32  :  to  6'  ETtiGTriTov  xai  in\av'r,\LTt 
oiajecEi  tow  ooijacrToiJ  xai  oo;r);,  oti  rj  \i.hi  ETuatv-jxr,  xafooXov  xai  Si'  avayxaicov, 
to  S'  dvayxaTov  odx  evSexstoi  d).),to;   ey.E'.v. 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  71b,  9-13;  Ibid.,  71",  28-29:  to  yap  eTitoTaaBai  <ov 
a7t6oei$i;  ecTi  [Jtri  xatd  avu.6zt>i)v.oz ,  to  e*/.£iv  d^oOEiijiv  eq-tiv;  Ibid.,  4,  73b,  1-5, 
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Le  syllogisme,  an  contraire,  peut  porter  sur  de  sim- 
ples accidents.  Alors,  les  termes  qui  le  composent  ont 
un  point  d'attache  tout  empirique;  et  sa  conclusion  est 
de  mftmeordre:  c'est  cc  qui  arrive,  par  exemple,  lors- 
qu'on  dit  d'une  femme  qu'elle  doit  etre  enceinte,  parce 
quelle  a  le  teint  jaime  *;  ou  bien  lorsqu'on  affirme 
que  tel  remede  guerira  Socrate  de  la  fievre,  puisqu'il 
a  tmijours  gueri  de  ectte  maladie  -.  Dans  tousles  cas  de 
ce  ^rcnre,  et  ils  sont  nombreux,  on  raisonne  d'apres  les 
regies  de  la  vraisemblance,  celles  de  Topinion  ou  de 
l'art  :  il  n'y  a  rien  de  necessaire  entre  les  termes  des  syl- 
logismes  qu'on  formulc  3. 

Pour  etre  une  demonstration,  il  faut  done  que  le  syl- 
logisme ait  une  conclusion  vraie,  des  premisses  vraies  et 
necessairement  enchainees. 

Mais,  a  tout  prendre,  cette  dcrniere  condition  est 
moins  rigoureuse,  au  regard  d'Aristote,  qu'elle  n'en  a 
lair  :  e'est  plutot  la  limite  vers  laquelle  tend  la  science, 
que  le  terme  ou  elle  s'eleve.  D'apres  la  theorie  aris- 
totclicienne ,  la  necessite  n'enveloppe  pas  tout ;  elle 
nenveloppe  pas  meme  tous  les  phenomenes  physiques. 
11  y  a  place  pour  «  l'accident  »  dans  la  nature ;  et  ce 
que  gagne  Faccidcnt  n'a  plus  de  cause  definic,  est  perdu 
de  ce  chef  pour  la  necessite  4.  Par  suite,  il  existe  des  lois 
qui  ne  sont  ni  necessaires  ni  meme  tout  a  fait  constan- 

25-32;  Ibid.,  6,  74",  11-27;  Ibid.,  6,  75',  18-25;  Ibid.,  30,  87",  19  rToOS'&Tio 
rjyr,;  ofa  e'jtiv  iTn^-zr^ir)  8l*  ai:'.S£:?Ew; ;  Ibid.,  7,  75*,  39-42,  75b,  1-2;  Met.,  K, 
8,  1065',  4-8;  set).,  207',  3-16. 

1.  Afust.,  Anal.pr.,  B,  27,70*,  20-26. 

2.  Id.,  Mft.,\,  1,981*,  7-12. 

3.  Id.,  Anal,  pr.,  27,  70*,  3-38,   70b,  1-6;  Anal,  post.,  A,  33,  88b-89. 

4.  V.  plus  haut,  p.  83  et  p.  225. 
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tes;  il  existc  dcs  lois  qui  ne  s'appliquent  que  «  dans 
la  plupart  des  cas  »*.  Et  pourtant,  ces  lois  sont  aussi  du 
ressort  dc  la  demonstration  :  de  telle  sorte  qu'il  devient 
assez  difficile  dc  determiner  le  point  ou  commence  le 
domaine  du  syllogisme  scientifique.  «  L'accident  »  est  chose 
genante. 

Ce  qu'il  convient  de  remarquer  avant  tout,  dans  ces 
pages  sur  la  «  demonstration  »,  c'est  la  theorie  du  syllo- 
gisme. Elle  estentierementd'Aristote.  Sansdoute,  d'autres 
lui  avaient  ouvert  la  voie  et  iln'hesite  pas  a  l'avouer.  Tisias, 
Thrasymaque,  Theodore,  Gorgias,  Protagoras  et  Polus  2 
s'etaient  occupes  de  Tart  de  raisonner;  mais  leurs  regies 
tout  empiriques  ressemblaient  encore  aux  «  membres 
epars  »  dont  parle  Empedocle3.  Aristote  est  le  premier 
qui  les  ait  reduites  en  systeme  ;  et  il  Fa  fait  avec  une  telle 
puissance  d'esprit,  que  les  logiciens  ulterieurs  ont  trouve 
le  probleme  a  peu  presepuise. 


L'induction  et  la  demonstration  ont  un  seul  et  meme 
but,  qui  est  d'obtenir  des  definitions4. 

Qu'est-ce  done  que  la  definition?  renferme-t-elle  plu- 
sieurs  especes?  Et  comment  resulte-t-elle  des  deux  me- 


1.  Arist.,  Anal,  post.,  A,  30,  87b,  19-27. 

2.  Id.,  Met.,  A,  1.  981a,  3-5. 

3.  Id.,  Soph,  el.,  33,  183b,  29-39, 184a,  1  et  sqq. 

4.  Id.,  Anal,  post.,  A,  2,  71b,  9-13;  Ibid.,  B,  1,  89",  23-35;  De  an.,  B, 
2,  413%  13-16  :  ou  yap  (aovov  to  oti  Set  tov  opioTixov  ).6yov  Sr;).ouv,  wuKEp  oi 
Tt)£t<jToi  twv  opwv  XifOUffiv,  «X),a  ty;v  alxiav  ewrcdpxEiv  y.ai  efA^aivstrOat.  Cest 
\k  le  terme  de  la  recherche ;  et  Ton  y  va  par  voie  inductive  et  deductive. 
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thodes  que  Ton  vient  tic  decrire,  lcs  seulcs  qui  soient  a 
notre  portee  l. 

Toutpeut  etre  objctde  definition.  L'on  ne  se  demande 
pas  seulement  ce  que  c'cst  que  la  substance;  mais  encore 
ce  qu'est  la  qualite  et  telle  qualite,  ce  qu'est  la  quantite 
el  telle  quantite,  ce  qu'est  la  relation  et  telle  relation.  On 
cherche  egalement  a  determiner  la  quiddite  dcs  acci- 
dent eux-memcs,  par  exemple,  celle  de  la  blancheur  ou 
..lie  .hi  repos. 

Mais  la  definition  des  derives  de  la  substance  ne  peut 
etre  ellc-meme  que  derivee;  au  contraire,  celle  de  la 
substance  est  premiere  d'origine  et  d'excellence,  puisque 
son  objet  est  le  principc  auquel  tout  le  reste  emprunte  sa 
realite'2. 

C'est  done  de  la  definition  de  la  substance  qu'il  faut 
s'occupcr  principalement ;  et  la  question  est  complexc.  II 
convient,  pour  laresoudre,  de  faire  une  analyse  qui  mctte 
a  nu  les  divers  elements  de  l'etre;  on  verra  mieux  de  la 
sorte  l'endroit  ou  porte  la  definition  et  par  la  meme  ce 
qu'elle  est. 

Soit  un  bommc,  Callias,  par  exemple.  Ou  remarque  en 
lui  certaines  modalites  qui  pourraient  ne  pas  etre  sans 
que  leur  sujet  fut  supprime  par  la  meme  :  il  est  assis,  il 
pourrait  etre  debout;  il  est  blanc,  il  pourrait  avoir  une 
autre  coulcur  :  ces  modalites  toutes  contingentes  s'ap- 
pellent  accidents^. 

Suppose  qu'au  lieu  de  considerer  Callias  en  lui-meme,, 
'.u  le    compare  a  d'autrcs  liommcs.  On  obticnt  alors  un- 

1.  Auist.,  Anal.  ],)■.,  li,  :!.!.  68b,  13-14;  Anal,  post.,  A,  13,  81»,  39-40; 
v.  plus  hau t,  pp.  234-235. 

/    ..   Met.,  Z,    i.   1030',    10-35,   1030'',  1-13. 
:;.  /'/..   Top.,  A,  5,  102",  4-26. 
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residu  qui  devient  de  moins  en  moins  riche,  aii  fur  ct  k 
mesure  que  Foperation  s'etend ;  ct  qui  finit  par  ne  plus 
rien  perdre  de  son  contenu,  quol  que  soitle  nombre  des 
iudividus  confronted  :  ce  residu  fixe  est  un  agglom6rat 
logique  que  Ton  peut  regardcr  comme  le  tout  essential  dc 
riiomme  l. 

Suppose  qu'au  lieu  de  comparer  Callias  k  d'autres 
liommes,  on  le  compare  aux  animaux.  II  se  degage  de  ce 
tout  deux  caracteres  fonciers  :  Fun  par  lequel  l'homme  et 
Fanimal  se  ressemblent  et  qui  est  la  sensibilite ;  F  autre 
par  lequel  Fhomme  et  Fanimal  se  distinguent,  a  savoir 
Fintelligence.  Le  premier  de  ces  caracteres  est  ce  qu'on 
appelle  un  genre  2;  le  second,  ce  que  Fonappelle  une  dif- 
ference 3 ;  Funion  des  deux  forme  une  espece  4. 

Le  genre  est  done  ce  qui  convient  a  plusieurs  choses  dis- 
tinctes parlour  essence;  Fespece,  Fune  quelconque  dc  ces 
choses;  la  difference,  ce  que  chaque  espece  contient  de 
plus  que  le  genre 5.  Par  ou  Fon  voit  qu'un  meme  objet 
peut  etre  a  la  fois  genre  et  espece,  suivant  le  point  de 
vue  sous  lequel  on  le  considere  :  Fanimal,  par  exemple, 
est  genre  a  Fegard  de  Fhomme,  espece  a  Fegard  de  Fetre 
vivant. 

Toutefois,  la  regie  n'est  pas  absolue.  II  y  a  des  genres 

1.  Arist.,  Anal,  post.,  B,  13,  97b,  7-25.  Ence  passage,  Aristote  dit  simple- 
nient  que  l'essence  ressort  de  cette  comparaison  :  outo;  yap  laxou  xou  Trpay- 
(xaxo;  opiafAo;.  Mais,  a  parler  rigoureusement,  cette  essence  n'est  pas  encore 
explicitement  connue,  ni  peut-6tre  purifiee  de  tous  ses  derives. 

2.  Id.,  Top.,  A,  5,  102%  31-39,  102%  1-3. 

3.  Id.,  Ibid.,  Z,  3,  l40a,  27-29  :  Aet  yap  to  |asv  ysvo;  airo  tc3v  aXXwv  xwpt'^stv, 
Tr,v  6s  oiatpopav  arco  tivoc  twv  £v  xai  auT<3  yevet. 

4.  Id.,  Ibid.,  Z,  G,  143b,  S-U  :  7tdaa  yap  eiSo7toio;  Siatpopa  (iiia  tou  yevou; 
etoo;  7ioi£t. 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  7,  103a,  G-14. 
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supremes  et  qui  par  la  meme  ne  deviennent  jamais  es- 
peces :  ce  sontles  categories.  Par  centre,  iiy  a  des  especes 
qui  n'ont  sous  elles  que  des  individus  et  qui  par  suite  ne 
deviennent  jamais  genres  :  tel  est  le  cercle,  tel  est 
riioiimie  lui-iiK-mc.  Ainsi,  la  hierarchic  des  genres  et  des 
especes  ne  se  prolonge  pas  indefiniment;  elle  est  close 
par  les  deux  bouts1. 

II  faut  pousser  plus  loin  ce  travail  de  dissection.  Une 
espece  donnee  peut  presenter  certains  caracteres,  qui, 
sans  faire  partie  de  sa  difference,  en  derivent  necessaire- 
ment.  et  qui  ont  de  ce  chef  la  meme  extension.  Telle  est 
l'aptitude  a  apprendre  la  grammaire  :  elle  depend  de  la 
difference  de  Thomnie,  qui  est  la  raison;  et,  par  suite, 
elle  se  trouve  dans  tous  les  hommes  et  rien  qu'en  eux.  Ces 
caracteres  derives  qui  s'etendent  a  toute  une  espece  et  non 
au  dela,  s'appellent  du  nom  de  propres 2. 

De  plus,  les  substances,  telles  qu'elles  se  realisent  au- 
tour  de  nous,  ne  sont  pas  des  formes  pures  ;  elles  gardent 
un  fond  plus  ou  moins  considerable  de  puissance  :  elles 
enveloppent  un  principe  qui  est  individuel  et  qui  les  in- 
dividualise elles-memes.  Ce  principe,  comme  on  le  sait 
deja,  s'appellc  la  matter c. 

Tels  sont  les  aspects  divers  sous  lesquels  se  presente  la 
realite,  lorsqu'on  essaie  d'y  faire  le  depart  de  Fessentiel 
et  de  l'accidentel. 

Or  la  definition  d'une  substance  ne  se  fait  pas  a  Faide 
de  ses  accidents.  Elle  doit  etre  universelle 3  :  il  faut  qu'elle 


1.  Abut.,  Anal. post., A, 22,  83",  39,  83b,  1-31. 

2.  /'/.,  Top.,  A,  5,  102*,  18-30;  Ibid.,E,  128",  16-9.1,  34  et  sqq. 

/</..  Mel.,  Z,  10,  1035h,31-3i;  Ibid. ,7.,  11.  1036*,  28-29  :  tou  yap  xa96'/o\v 
xai  tov  eUou;  6  6pia(td(;  Anal.  ]>osi.,  h,  3,  'J0b,  3-4. 
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convienne  a  tous  les  cas  ou  cettc  substance  sc  trouve.  Et 
les  accidents  n'ont  jamais  nne  semblable  extension,  vu 
que  par  nature  ils  peuvent  etre  et  ne  pas  etre  l  :  tous  les 
hommcs  ne  sont  pas  blancs,  comme  Callias;  tous  les 
homines  ne  sont  pastoujours  en  mouvcment.  La  definition 
d'une  substance  ne  se  fait  pas  davantage  a  l'aide  de  ses 
propres.  Gar,  bien  que  les  proprcs  existent  partout  ou  se 
trouve  leur  sujet,  ils  n'en  sont  pas  moins  des  derives;  et  la 
definition  remonte  autant  que  possible  jusqu'aux  prin- 
cipes  memes  de  l'etre 2 :  elle  ne  se  borne  pas  a  donner  des 
«  signes  »  de  son  objet,  son  ambition  est  de  ratteindre 
en  son  fond  et  de  Fepuiser.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus 
que  la  definition  d'une  substance  enveloppe  sa  matiere  3. 
Ou  bien  Ton  envisage  la  matiere  en  elle-meme,  indepen- 
damment  de  toute  forme  :  et,  alors,  elle  est  quelque  chose 
d'essentiellemcnt  indetermine,  que  Ton  peut  encore  pcn- 
ser  d'une  certaine  facon,  mais  qui  ne  se  laisse  nullemcnt 
definir4.  Ou  bien  Ton  envisage  la  matiere  comme  revetue 
d'une  forme;  et  alors,  elle  devientnon  seulemcnt  indivi- 
duelle,  mais  aussi principe  d'individuation  :  elle  ne  garde 
plus  rien  qui  se  puisse  universaliser  et  se  derobe  dere- 
chef  a  tout  essai  de  definition5.  La  matiere,  de  quel- 
que maniere  qu'on  la  prenne,  est  trop  ou  trop  peu  de- 

1.  Arist.,  Top.,  Z,  6,  144a,  24-27  :  ovocuia  yap  Sixsopa  :uv  y.axa  <rvti,6e6i)X&; 
07tap/dvTtov  Lati,  xafjanEp  ouo£  to  yc'vo;-  oO  yap  £v6jy_£Tai  tr;v  ota^opav  u7iap/£iv 
Tivi  xai  [ir]  vnapxeiv. 

2.  Id.,  Ibid.,  E,  3,  131\  37-38,  132*,  1-9.  Le  propre  est  done  un  accident 
de  la  premiere  espece  (v.  plus  haut,  p.  81). 

3.  Id.,  Met.,  Z,  10,  1035",  31-34,  1036",  1-6  :  ...  iXXa  tou  Xoyou  fiipy)  xa  toO 
e '{Sou; jjiovov  £<tt:v,6  Se  z.oyo;  i<rri  to-j  xa8o).ov...;  Ibid.,  11,    1036*,  28-29. 

4.  Id.,  Ibid.,  Z,  10,  1036*,  8-9  :  yj  6'  OXi]  ayvwcxoc  y.aO' auTf,v;  Ibid.,  'L,  11, 
1037b,  27-30;  v.  plus  haut,  pp.  20-28. 

5.  Voir  plus  haut,  pp.  38-39. 
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termine'e  pour  fetre  definie  ;  elle  ne  peut  l'etre  qu'indirec- 
tement,  xacra  ffU{*6e6lQx6s  l. 

El  ce  poinl  souleve  de  grandcs  difficultes,  dont  Aristote 
semble  bien  avoir  eu  lc  sentiment.  On  en  peut  jugcr  par 
\o  chapitre  11  <lu  VIC  livre  de  la  Metaphysique  :  l'etlbrt 
qui  s'y  revele  el  les  hesitations  qu'il  contient  sont  suffisam- 
ment  significatifs.  Si  la  matiere  n'estpas  objet  de  deiini- 
tion,  Ton  n'en  peut  affinner  qu'une  seule  chose,  c'est 
qu'elle  n'est  pasdeterminee;  etcependant  Aristote,  comme 
on  l'a  vu  dans  la  premiere  partic  de  cet  ouvrage,  distingue 
toute  une  hierarchic  de  matiercs  qui  se  rapportent  les 
unes  aux  autrcs  commc  le  genre  a  ses  especes.  Si  la  de- 
iinition  exclut  la  matiere,  comment  peut-on  definir  les 
etres  qui  en  ont?  Lorsque  je  dis  de  Fame  que  c'est  «  Facte 
dun  corps   qui  a  la  vie    en  puissance   »,  le  tenne   de 

corps  »  n'est  pas  moins  necessaire  que  les  trois  autres  a 
faire  entendre  ce  que  je  veux  dire;  et  pourtant  ce  qu'il 
designe  est  de  la  matiere.  Ainsi  de  toutcs  les  substances 
qui  nc  sont  pas  des  actcs  purs  :  de  telle  sorte  qu'il  ne 
reste  de  strictement  definissable  que  Dieu  et  «  l'intelli- 
gence  active  ». 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  objections,  Aristote  passe  outre 
el  poursuit  lexpose  de  sa  theorie. 

Si  la  definition  ne  porte  ni  sur  les  accidents,  ni  sur  les 
propres,  ni  sur  la  matiere  ellc-nicme,  on  voit  facilement 

1.  A.RI8T.,  Met.,  Z,  11,  1037",  21-30;  Ibid.,  Z,  10,  1035*,  1-9;  De  an.,  A,  1, 
403b,  1-7  ;  Ibid.,  B,  1,  412b,  10-11  :  ouffia  fap  r,  xaxa  tov  /.oyov.  Touto  ok  ib  ti 
v.  iGi  Totaioi  (ia)(jL«Ti;  De  c(jcl.,  A,  9,  277b,  30-33,  278%  1-4.  La  pensee  qui 
_  ige  de  ces  textes  est  celle-ci  :  La  definition  ne  comprend  que  la  forme; 
mala,  par  la  forme,  elle  atteint  le  tout  (TJvoXr,  ouaia),  et  dans  le  tout  la  ma- 
il re  '[ u'il  contient.  La  definition  de  fame,  par  exemple,  est  aussi  celle  de 
1'bommc  [ow&ou);  et.  comrne  telle,  elle  designe  la  matiere  sans  la  conlenir  : 
elle  la  signilie  indirecternent. 
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a  quoi  se  reduit  son  objet :  ellc  nc  ronforme  que  la  forme ; 
et,  dans  la  forme,  lc  genre  et  la  difference  '.  Mais  ce  re- 
sultat  demande  un  peu  plus  de  precision. 

Une  chose  pent  dependrc  a  la  fois  dc  plusieurs  genres 
superposes  en  forme  de  pyramide,  et  dont  l'extension  va 
croissant  a  mesure  que  leur  comprehension  diminue  :  par 
exemple,  au-dessus  de  rhomme  il  y  a  L' animal,  au-dessus 
de  1' animal  le  vivant,  au-dessus  du  vivant  Tetre  brut.  La 
definition  se  fait  par  le  genre  prochain2.  De  plus,  la  diffe- 
rence specifique  peut  etre  simple,  commc  dans  cette  de- 
finition :  «  rhomme  est  un  animal  raisonnable  » ;  elle  peut 
etre  complexe,  coinme  dans  cette  autre  definition  :  «  La 
triade  est  le  premier  nombre  impair  ».  Et,  dans  ce  dernier 
cas,  chacun  des  termes  dont  elle  se  compose  depassel'ob- 
jet  a  definir;  leur  ensemble  seul  lui  est  egal  en  extension 
et  le  fixe  dans  son  espece3. 

II  y  a  plusieurs  sortes  de  definitions. 

On  distingue  d'abord  des  definitions  dc  mots  4.  Et  celles- 
la  n'ont  pas  besoin  d'une  si  grande  rigueur;  il  suffit 
qu'on  y  fasse  bien  entendre  la  question  que  Ton  va 
traitor. 

On  distingue  ensuite  des  definitions  de  choses,  e'est-a- 
dire  des  definitions  dont  le  but  est  de  reveler  l'essence 


1.  Akist.,  Top.,  A,  8,  103",  15-16  :  ...  6  optutxo;  ex  ife'vou;  xai  Stajopwv 
£<ruv;    Ibid.,  Z,  4,   141%  25-29. 

2.  Id.,  Met.,  Z,  12,  103"%  29-30  :  oC0sv  yap  sxepov  Efftw  ev  tw  6pi<j[xw  Ti),r)v 
to  T£  7rpiI>TGV  Xey6[j.£vov  ye'vo;  xai  at  Siayopa:. 

3.  /(/.,  Anal,  post.,  B,  13,  96a,  24-39,  96b,  1  :  ...  to  Srj  Toiauta  topttt'ov 
(xsypt  tovtgu,  eco;  ToaaOra  Xtj^O^  TipuiTOv,  J>v  exodTOv  jjlev  km  itXeTov  Girapijei, 
a:txvTa  8i  (J./;  km  ttXe&v  Tavxrjv -yap  avaYxr,  oOaiav  Eivai  toO  7tpiY[AaTo<;... ;  Met., 
Z,  12,  1038%  8-9,   15-16,  28-30. 

4.  Id.,  Top.,  Z,  2,  139%  19-23. 
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de  l'objet  propose  ' :  et  celles-la  ne  pcuvcnt  se  faire  que 
par  le  genre  prochain  et  la  difference. 

Parmi  Les  definitions  de  choses,  il  en  est  de  purement 
formelleSj  comme  celle  ou  je  dis  dutonnerre  :  «  c'est  un 
luuit  des  Dues  »  -'.  et  celle  ou  je  dis  du  triangle  :  «  c'est 
rintersectioD  de  trois  lignes  » ;  il  en  est  aussi  de  caasales, 
telles  que  la  definition  suivante  :  «  La  quadrature  est  la  de- 
couvertc  d'une  moyenne  proportionnelle  » 3,  ou  cette  autre 
encore  :  «  l'eclipse  de  lune  est  une  defaillance  de  lumiere 
qui  vient  de  l'interposition  de  la  terre  »  4.  Ce  dernier 
genre  de  definition  est  toujours  requis,  quand  il  ne 
it  pas  de  «  principes  »,  mais  de  choses  derivees  : 
il  ne  suffit  plus  alors  «  que  la  definition  indique  le  fait, 
il  faut  aussi  que  la  cause  y  soit  donnee  et  mise  en  lu- 
miere »  5 ;  car  la  science  ne  s'arrete,  dans  sa  niarche,  que 
lorsqu'elle  a  trouve  le  pourquoi. 

Si  Ion  demande  maintenant  de  quelle  maniere  l'in- 
duction  et  la  demonstration  servent  ci  la  definition,  la  re- 
ponse  de  vient  plus  facile. 

Il  y  a  d'abord  des  definitions  relativement  simples  ou 
concepts  que  i'esprit  degage  par  intuition  des  donnees  de 
1  'experience.  Telles  sont  les  idees  d'etre,  de  devcnir,  de 
commencement  et  de  fin,  d'unite  et  de  pluralite,  de  pe- 
titesse  et  de  grandeur,  de  figure,  de  volume,  de  distance. 
Et  Ion  pourrait  allonger  cette  liste  :  Nombreuses  sont  les 

1.  Akist.,  Top.,  Z,  2,  139",  23-2.">;  inline  distinction  a  propos  des  paralo- 
gisrnes  [Soph,  el.,  c.  4  et  5). 

2.  Id.,  Anal,  post.,  B,  8,  93',  22-23. 

'..  /'/..  De  an.,  B,  2,  413",  19-20  :  o  Z't  )iywv  Bxi  eot'iv  6  TETpaycDviap-o;  [AeaTK 

-.'/j  7if.aY|J-*To;  'ib{t\  to  kitiov. 
4.  /'/.,  Anal,  post.,  B,  2,  'JO',  15-10;  Ibid.,  8,  27  et  sqq. 
D.  Id.,   Uc  an.,  B,  2,  413",   13-1G. 
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notions  qui  jaillissent  imniediatcincnt  <lu  contact  de  notre 
pensee  avec  les  choses  ct  que  nous  ne  faisons  cnsuitc  que 
raffinerplus  ou  moins  babilement1. 

II  existe  aussi  des  definitions  que  nous  construisons 
par  voie  d'analyse.  Toute  analyse,  il  estvrai,  ne  mene 
pas  a  pareil  but;  et  c'est  ce  que  Platon  n'a  pas  remarque. 
Si  Ton  sc  borne,  sans  autre  preoccupation,  k  demeler  les 
elements  (rune  chose,  on  pourra  les  decouvrir  tous2;  et 
cependant  Ton  n'aura  pas  encore  le  reliquat  precis  qui 
constituc  la  definition  :  il  s'y  adjoindra  des  caracteres 
qu'elle  exclut,  par  exemplc,  des  accidents,  des  propres  ou 
des  genres  eloignes3.  Mais  il  yaune  autre  espece  d'analyse 
qui  se  fait  par  comparaison ;  et  celle-la  ne  presente  pas  lc 
meme  inconvenient  :  elle  suffit,  dans  certains  cas,  non 
seulement  a  decouvrir,  mais  encore  k  isoler  les  elements 
de  la  definition.  En  l'appliquant,  on  obtient  d'abord  ce 
residu  qui  est  le  groupe  des  caracteres  communs  a  tous 
les  individus  d'une  meme  classe ;  puis,  de  ce  residu  se  de- 
gagent  le  genre  et  la  difference ,  en  vertu  du  meme  pro- 
cede  :  c'est  ce  que  Ton  a  pu  remarquer  plus  haut  a  propos 
de  l'homme  et  de  la  triade  4. 

L'intuition  rationnelle  et  1'analyse  comparative  sont 
done  des  instruments  de  definition.  Or,  qu'est-ce  que  l'in- 
tuition rationnelle?  Qu'est-ce  que  1'analyse  comparative? 
Deux  modes  de  rinduction  elle-meme.  Aristote,  ici,  con- 
tinue Platon  en  le  precisant,  bien  qu'il  semble  le  contre- 
dire. 

1.  Arist.,  Anal,  post.,  B,  2,  90* ,  25-30;  Ibid.,  8,  93%  15-20;  Ibid.,  3,  90b, 
12-16,  24-27;  Ibid.,  B,  9,  93b,  21-25:  Ibid.,  10,94a,9-10;  v.  plus  haut,  p.  243. 

2.  Id.,  Anal,  post.,  B,  5,  91",  28-32. 

3.  Id.,  Ibid.,  B,  5,  91",  24-27;  Ibid.,  91",  28-39,  92*,  1-5. 

4.  Id.,  Ibid.,  B,  4,  91',  14-16,   31-39,  91\  1-11. 
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Quant  a  la  demonstration,  elle  nc  fournit  pas  de  de- 
tinitions  par  elle-meme  ou  n'en  fournit  que  d'imparfaite. 
Suppose  quo  Ton  fasse  le  syllogisme  suivant,  tire  de  la 
psychologic  platonicienne  : 

Tout  principe  de  vie  se  meut  lui-mime;  Or  I'dme  est  un 
principe  de  vie  ;  Done  elle  se  meat  elle-meme  ; 
on  n'obtienl  pas  une  definition1.  Car  on  apprendbien  par 
Id  que  la  puissance  de  se  mouvoir  soi-meme  convient  a 
lame;  niais  Ton  ne  sait  pas  si  cette  puissance  ne  convient 
qu'a  elle  :  ce  quil  faudrait  pourtant  connaitre. 

Suppose  maintenant  que  Ton  donne  au  merae  syllo- 
gisme cette  autre  forme,  qui  est  la  plus  favorable  : 

V essence  de  tout  principe  de  vie  est  de  se  mouvoir  soi- 
mi'me;  Or  lame  est  an  principe  de  vie;  Done  Vessence  de 
I'dme  est  de  se  mouvoir  soi-meme  ; 

onn'obtient  alors  qu'une  definition  imparfaitc.  Car,  dans 
ce  second  cas,  la  puissance  de  se  mouvoir  soi-meme 
n'est  pas  «  un  principe  »,  e'est  un  derive  de  l'essence  de 
Tame  :  e'est  un  propre.  Or  la  definition  ne  porte  pas  sur 
les  propres,  a  parler  rigoureusement ;  niais  sur  leur 
cause. 

1.  II  y  a  trois  sorles   de  delinitions  :  eutiv  apaopifffio;  si;  jj.sv  ).6yo;  roij  ii 

tTTtvavaTTOOEiy.xo;,  et;  os  TuMoyio-fAo;  to-j  ti  etti,  inciaa  oiassptov  v/;;  a7toSE;i;E(i>;. 

tg:to;  os  tf,;  toO  ti  eittiv  a7ro3st;s<«>;  <j,ju.7ispao[/.a  (Anal,  post.,  B,  10,'.)ia,  11-14; 

v.  aussi  Ibid.,  A,  8,  75b,  30-32;  sur  le  sens  de  imfcrei,  Hau,  Consult er  lad. 

iris/.,  327b,  25-2'J).  La  conclusion  peut  done  (Hie  une  definition;  mais  cette 

definition  est  toujours  imp.irfaite :  vyv  S1  oi^nsp  G'j\ir.E',aG[ia.'y  o\  )oyot  twv  opwv 

et<rfv.  Et,  si  elle  n'est  qu'iinparfaite,  e'est  qu'clle  ne  remonte  pas  jtisqu'a  la 

.  on  du  inoins  nc  nous  apprend  pas  qu'clle  y  rcrnonte  :  oO  yap  |j.6vov  to 

xbv  Spiffxtxiv  Xoyov  oV^.&Ov,  u>ij7rsp  ol  7t/Et(7tot  twv  cipwv  liyovav/,  dXXa  xai 

-r,<  'j\-'\'j:i  ivunap^etv  xai  Eu-yaiveoOai.  Par  suite,  lorsque  Aristote  (lit,  non  seule- 

tnent  dans  ('objection  que  contient  le  chapitre  4*  du  livre  II  des  Secondes 

Analytiques,  mais  encore  dans  la  reponse  a  cette  objection  (Ibid.,  8,93'', 

que  la  demonstration  ne  donne  pas  de  delinitions,  e'est  seu- 

lemeot  de  definition!  parfaitesqu'il  s'agit. 
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Par  contre,  la  demonstration  joue  un  role  important 
dans  la  maniere  dont  se  forment  les  definitions,  des 
qu'elles  presentent  une  certaino  asperite.  L'induction 
alors  ne  suffit  pas  k  les  construire;  il  faut  recourir  au 
syllogisme  1.  C'est  ce  que  fait  Aristote  lui-meme  dans  sa 
definition  de  1'ame  :  il  y  emploie  tour  a  tour  1'intuition 
rationnclle,  Fanalyse  et  le  raisonncmcnt,  suivantla  nature 
de  la  difficulty  qu'il  rencontre  sur  sa  route. 

La  definition  une  fois  donnee,  on  lui  fait  subir  une 
seric  de  controles,  qui  sont  comme  une  sorte  d'expe- 
rimentation  rationnelle.  On  se  dcmande  a  nouveau  si 
le  genre  decouvert  en  est  bien  un  genre  et  le  genre 
proehain 2.  On  se  demande  egalement  si  la  difference  elle- 
meme  ne  serait  pas  un  genre, un  propre,  ou  bien  un 
accident3.  Et  a  ce  propos,  Aristote  expose  tout  un  ensem- 
ble de  regies  qui  temoignent  d'une  etonnante  saga- 
cite  :  il  a  vu,  dans  leurs  plus  infimes  details,  tous  les  cas 
d'inexactitude  que  peut  presenter  la  definition. 


VI 


La  science,  considered  dans  son  ensemble,  est  un  sys- 
teme  de  definitions  parfaites.  Son  but  est  de  faire  con- 
naitre  les  choses  par  leurs  raisons  d'etre ;  et  ces  raisons 
d'etre,  ce  sont  les  definitions  parfaites  qui  les  fournissent. 

Par    la    meme,  la   science   Femporte    en   dignite   sur 

1.  Arist.,  Anal,  post.,  B,  8,  93»,  15-18;  Ibid.,  IJ,9,93b,  25-28  :  T(iv  6'  iyov- 
Tuv  [A£<jov,  xai  wv  eitti  tt  etspov  aaiov  t?,;  ouaia;,  ectti  6t*  aTtoSeiSjea);. 

2.  /(/.,  Top.,  B,  2,  109%  34-38,  Ibid.,  A,  1,  120»,  15  et  sqq.,  3G  et  sqq.; 
121%  27-39,  121",  1-14;  Ibid.,  5,  12Ga,  3  et  sqq.  :  nous  n'indiquons  que  les 
passages  oil  sont  formulles  les  regies  principales. 

3.  Id.,  Top.,  Z,  c.  3,  4,  5,  6. 
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tontes  lcs  autres  syntheses  mentales :  elle  est  comme  le 
tonne  supreme  verslequel  elles  s'echelonnent  sans  jamais 
l'atteindre. 

L'exp6rience  realise  deja  line  certaine  reduction  du 
multiple  a  Inn  :  c'est  une  image  composite  qui  se  forme 
dans  la  memoire  et  represente  les  traits  communs  a 
plusieurs  cas  analogues  ';  et,de  ce  chef,  elle  depasse  la 
sensation,  elle  s'eleve  au-dessus  du  partieulier.  Mais  sa 
generalite  est  essentiellement  relative  :  elle  apourlimitc 
[es  phenomenes  observes.  Au  contraire,  la  generalite 
de  la  science  est  absolue  :  elle  s'etend  a  tous  les  faits  de 
mi  "•me  espece  existants  ou  possibles. 

L'opinion  depasse  l'experience  en  extension  :  les  enon- 
ciations  quelle  comprend  sont  universelles  aussibien  que 
celles  de  la  science.  Mais  elle  ne  suffit  pas  a  montrer  le 
lien  logique  qui  en  rive  le  sujet  et  l'attribut;  et,  par  suite, 
il  se  peut  toujours  qu'une  fois  ou  Tautre  Ton  y  decouvre 
une  erreur,  au  lieu  de  la  verite 2.  La  science,  au  contraire, 
n'admet  aucune  proposition  qui  ne  se  fonde  sur  une 
exigence  essentielle  et  clairement  connue3;  et,  comme 
une  telle  exigence  ne  saurait  manquer,  elle  est  sure  de 
ne  jamais  avoir  de  dementi  :  ses  arrets  sont  infaillibles  4. 

Les  propositions  apodictiques  elles-memes  sont  a  cer- 
tains egards  au-dessous  de  la  science.  Elles  lui  resscm- 
blent,  il  est  vrai,  par  l'universalite  et  la  necessite  qui  les 
caracterisent;  inais  il  reste  juste  de  dire  qu'cllcs  ne  sont 

1.    Arist.,  Anal,  post.,  B,19,  100',  b-8;Met.,  A,  1,  980b,  27-29,981*,  1-2; 
t.  plus  haul.  p.  233. 

'    Id.   Anal,  post.,  A,  :'.l,  88b-89. 

I.  Id.,  Met.,  A,  1,  981',  28-31,  981b,  1-9;  Ibid.,  K,  7,  1063",  3G  et  sqq.; 
v.  plu,  haul,  p.  2  ;  i. 

4.  Id.,  Ut  an.,  I",  3,   128",  1G-18;  Anal,  post.,  B,  19,  100",  5-17. 
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que  des  «  instruments  »  dont  on  se  sert  pour  l'edifier 
ou  des  parties  plus  ou  moiiis  importantes  du  tout  qu'ellc 
forme. 

Toute  science  debute  par  lintuition  rationnellc  du  sen- 
sible, se  developpe  par  1' analyse  inductive  et  la  demons- 
tration ets'acheve  dans  une  autre  sorte  d'intuition  supe- 
rieure  oil  tous  scs  elements,  et  rien  que  ceux-la,  sont 
ramasses  en  ordre  :  c'est  un  cercle  qui  commence  dans  la 
pensee,  se  deploie  par  rintelligence  discursive  pour 
aboutir  a  la  pensee  l. 

A  Forigine  de  chaque  science  se  situent  un  certain 
nombre  de  donnees  premieres,  de  principes  au  dela 
desquels  on  ne  remonte  pas,  parce  qu'ils  sont  evidents  de 
leur  nature  et  donnent  plus  de  certitude  que  le  discours  2. 
Tels  sont  les  principes  de  contradiction  et  de  raison  sufti- 
sante  qui  dominent  toutes  nos  recherches ;  tel  est  en 
mathematique  l'axiome  d'apres  lequel,  lorsqu'on  retran- 
che  d'une  equation  deux  quantites  egales,  les  restes  sont 
egaux;  tel  est  aussi  le  nombre  en  arithmetique,  l'etendue 
en  geometric,  le  mouvement  en  physique3.  Ces  donnees 
premieres  une  fois  presentes,  l/intelligence  discursive  se 
met  en  travail  :  elle  analyse,  compare,  syllogise.  De  la 

1.  Arist.,  Elh.,  Nic,  Z,  12,  11431,  35-36,  1143",  1-5;  dans  ce  texte  (ligneS), 
comine  a  la  page  100%  17  des  Sec.  Analytiques,  le  mot  at<y8»i<ns  signiQe  in- 
tuition ralionnelle.  Cf.  Ibid.,  Z,  6,  11  iob,  31  el  sqq.;  Anal.  post.,B,  19,  100", 
5-17. 

2.  Id.,  Anal,  post..  A,  2,  72a,  36-37.  —  Cette  maniere  de  voir  rappelle  les 
paroles  de  Pascal  que  Ion  peut  lire  dans  L'esprit  geomelrique,  p.  16.i 
ed.  Hachetle,  Paris  :  «  Toutes  ces  verites  ne  se  peuvent  demontrer...  Mais 
comine  la  cause  qui  les  rend  incapable*  de  demonstration  nest  pas  leur 
obscurite,  mais  au  rontraire  leur  extreme  evidence,  ce  manque  de  preuve 
nest  pas  un  d£faut,  mais  plutdt  une  perfection  >;. 

3.  Auisr,,  AUal,  pout.,  A.  10,  761,  37-42,  7Gb,  1-22. 
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tout  un  ensemble  de  propositions  qu'ellc  emonde  et 
coordonne  jusqu'a  ce  qu'il  n'y  demeure  plus  que  la  pure 
essence  de  L'objet  on  question,  sa  definition  parfaite. 
Alors  la  science  est  achevee;  et  l'intuition  reparait  du 
nirine  coup  explicite  et  pleine,  delivree  du  fond  de 
puissance  quelle  enveloppait  d'abord,  entierement  re- 
iluite  a  lY-tat  d'acte. 

Los  sciences  se  classent  d'apres  les  specifications  de 
aotre  activite.  Un  etre  doue  d'intelligence  peut  avoir 
trois  modes  de  developpement :  savoir,  agir  et  faire.  De 
la  trois  sortes  de  sciences  :  la  speculation,  la  pratique,  la 
[hh  tique  ou  l'art '. 

La  poetique  est  la  science  des  regies  qui  president  au\ 
creations  humaines  2,  a  la  production  dun  poeme,  par 
exeinple,  a  la  composition  dun  discours,  ou  bien  a  la 
demonstration  d'une  these.  Elle  se  divise  en  trois  parties, 
qui  sont :  la  poetique  proprement  dite  ou  theorie  de  la 
poesie,la  rhetorique3  et  la  dialectique  4. 

La  pratique  est  la  science  des  regies  qui  president  a  la 
conduite  humaine  5.  Elle  renferme  egalement  trois  par- 
ties :  la  morale,  l'economie  et  la  politique0;  la  premiere 
concerne  le  gouvernement  de  1'individu,  la  seconde  celui 


1.  Ai;ist..  Top.,  Z,  f>,  14.V,  15-10:  8eiopT]TiXTJ yap  xac  repaxtix^ xae  7igw]tix7)  Xi- 
im<rn>|U}];  Ibid.,  0,  1 ,  153»,  10-1 1  ;  Met.,  E,  1,  1025b,  25;  cf.  Eth.Nic,  Z. 
8.  1141".  15-21, 

:.'.  /(/.,  Eth.  Nic.,  Z,  4,  1 140*,  10-13  :  ectti  oz  TEjrvr,  na<rx  iteci  yeveaiv,  xal  to 
T£/vi^'./,  ■/.%'. to  Oewpetv  07C<d(  iv  yevi)Ta{  tt  Tt7>v  evoe-/o|xevmv xal elvat  xai  [J./, Eivai ; 
Eth.  ma'j.,   A.  35,  1197',  11-13  :  nepi 5fe  tr)v 7rot'r)?iv  xai  xa iroiY)Ta  f|  xc'/vv  ev 
-.'..%  r.oir.To!;  [taXXov  ?,  vi  to!;  ~pay.TGT;  £0"t'it6  Ti/va^eiv. 
/  !     A7W.,  A,  2,  1355b,  26-28. 
i    /'/  .  J«(/.,  A,  1.  1354*,  1-11. 

/  /..  Eth.  NiC.,  Z.  5.  1140\  4-6;  /for/.,  8,  1141\  8-9,  21 
C.  Id.,  Ibul.,  Z,  8,   1141',  23-33. 
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de  la  famille  ct  la  troisieme  celui  dc  la  cite.  Considerees 
du  cote  dc  leur  objet,  ccs  sciences  nc  se  disposent  pas 
sur  le  memc  plan;  elles  different  en  excellence  et  se 
subordonnent  les  unes  aux  autres.  L'individu  vaut  moins 
que  la  famille  et  la  famille  moins  que  l'Etat  ou  se  trouve 
la  garantie  supreme  de  tout  ordre.  La  politique  prime 
done  d'une  certaine  maniere  et  l'economie  et  la  morale * : 
former  l'homme  et  le  pere  de  famille  revicnt  a  former  le 
citoyen.  Ainsi  s'expliquent  ces  paroles  d'Aristote  :  «  Selon 
moi,le  vrai  nom  de  toute  la  science  pratique  n'est  pas  le 
nom  de  morale,  mais  celui  de  politique  »  2.  Ce  point 
de  vue  etait  aussi  celui  de  Platon ;  e'est  le  point  de  vue 
dominant,  presque  exclusif,  de  toute  l'antiquite  grecquc. 

Differentes  par  leur  objet3,  la  poetique  et  la  pratique 
different  aussi  par  leur  fin.  La  fin  de  la  poetique  est  dans 
un  objet  place  en  dehors  de  l'agent;  celle  de  la  pratique 
est  interieure  a  la  volonte  de  l'agent  lui-meme*.  Au  con- 
traire,  ces  deux  sciences  se  ressemblent  par  le  principc  de 
mouvement  qu'elles  supposent :  pour  Tune  comme  pour 
l'autre,  il  se  trouve  dans  le  sujet  qui  les  applique5. 

Mais  la  poetique  et  la  pratique  sont  loin  d'avoir  une 
rigueur  parfaite  ;  e'est  a  peine  si  elles  meritent  le  nom 
de  science.  Elles  portent  Tune  et  l'autre  sur  des  actions 

1.  Arist.,  Eth.  Nic,  9,  1142",  9-10  :  xaiToi  taw;  oOx  la-.i  to  auTou  eu  avsu 
oixovopiia;  ouo'  aveu  iroXixeta;;  Polit.,  A,  2,  1233*,  19  :  Tipoxspov  gt)  vq  qp-jaii 
tco/i;  r\  otxia  f\  £xa<JTo;  r,(J.<Lv  eo-tiv. 

2.  Eth.  mag.,  A,  1,  1181b,  27-28.  —  On  nc  donne  qu'a  litre  de  coinmentaires 
les  references  tiroes  soitde  la  Grande  morale  soit  de  la  Morale  d'Eudeme. 

3.  Id.,  Eth.  Nic,  Z,  4,  1140%  3-17,  1140b,  3-4. 

4.  Id.,  Ibid.,  Z,  5,  1140b,  6-7  :  Tr,;  [xev  -yip  ■Jiouiffeod;  erepov  td  te).o;,  xf&  cl 
npd^w;  ouvt  av  z\t\-  e<m  *yap  auTY]   f,  eimpaSjia  te'Xo;. 

5.  Id.,  Met.,  E,  1,  102V,lS-24;  cf.  Eth.  Nic,  Z,  4,  1140%  13-14;  Met.,  K, 
7,  1064»,  10-16. 
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qui  precedent  du  desir  ou  de  la  liberie1;  etla  multiplicity 
de  tels  phenomenes  ne  sc  laisse  pas  reduire  a  des  formules 
absolues.  L'accidenl  s'y  mfile  a  toutpropos,  et  produit  line 
infinite1   de  coincidences  et  de  combinaisons  que  nul  ne 

sauraii  prevoir.  Lcs  lois  de  la  poetique  et  celles  de  lapra- 
tique  ne  conviennent  qua  la  majorite  des  cas;  encore  ne 
s'j  appliquent-elles le  plus  souvent  que  d'unc  manic  re  ap- 
proximative 2.  Si  elles  suffisent,  c'est  parce  que  l'liabitude 
lait  <!<v  Tart  et  de  la  vertu  comme  une  seconde  nature  ou 
L'instinci  vienl  au  secours  de  la  science3. 

A  la  difference  de  la  poetique  et  de  la  pratique  qui  sont 
des  moyens,  la  speculation  trouve  en  elle-meme  sa  propre 
fin  :  ons  y  adonne  pour  savoir,  non  pour  agir.  De  plus,  elle 
ne  concerne  pas,  comme  les  deux  sciences  precedentes,ce 
qui  peut  etre  et  ne  pas  etre  ou  etre  autrement  qu'il  n'est, 
rile  a  pour  objet  le  necessaire4.  Par  contre,  Ton  y  decou- 
vre  la  meme  division  que  tout  a  l'heure;  elle  se  partage 
aussi  en  trois  branches  principalis  :  physique,  mathema- 
tique  et  philosophic  premiere5. 

La  physique  est  la  science  de  la  nature,  c'est-a-dire  de 
ce  «  genre  de  Tetre  qui  portc  en  soi  le  principe  de  son 


1.  ARIST.,  Eth.  Nic,  Z,  4,  1140",  1-2  :  to-j  8'  ivSe^ojiivou  a).)w;  eyeiv  laxi  xi 
xaijtoirjo/  xai  ttpaXTOv;  Ibid.,  1  1  i0a,  10-13;  Ibid.,  5,  1140*,  31-35, 1140",  1-4. 

2.  /'/..  Ibid.,  A,  I,  1094b,  11-25;  Ibid.,  B,  2,  1103\  34,  1104%  1-11;  Eth. 
mag.,  A.  34,  1191",  30-39,  1195*,  1-4;  Eth.  Nic,  E,  14,  1137",  11-32. 

3.  /'/.,  /.'///.  Nic,  A,  1.  li'9ib,  27  ct  sqq.  :  Exaito;  Si  xpivet  xa)u;  a  yivwcrxet, 
/■j.:  -'y'j-.wi  eutiv  ayaOo;  xpiTrjc.  KaO'  Sxaaxov  apao  iteiiaioeu[Aevo;,  arooi;  5'  6  rcepi 
7:iv  jre7cou8eu|tevos...;  Ibid.,  Z,  9,  1142*,  10-16. 

i.  /'/..  Mfif.,  A  e)..,  1,  993b,  20-31;  A7/;.  AVc,  Z,  3,  1139b,  10-35;  4,  1140% 
1-2. 

5.  /-/..  .1/'/.,  i:.i,  1025",  18-34,  1026" ,  1-19  :  ...  force  xpsT«av  elev  (piXocroiptai 
meat,  \i.y.')rl-).y.-.:/.rl,  BucrixT),  BeoXoyixtj;  Ibid.,  29-31  :  et  8'  etti  ti;  oOffio 
i/.;  ./,t'>;.  al-Tr,  npotepa  xal  piXoaofia  npdm]. 
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mouvement  »*.  Los  mathematiques  sont  la  science  de  la 
quantite,  logiquement  isolee  du  mouvement  qui  lacco-m- 
pagne  et  de  la maticrc  qui  lui  sert  dc  support2.  Et,  comme 
la  quantite  est  discontinue  ou  continue,  nombre  ou  figure, 
elles  comprenncnt  ellcs-memcs  deux  parties  qui  sont 
l'arithmetique  et  la  geometric3.  La  philosophic  premiere 
est  la  science  du  principc  supreme  du  monde,  de  la  cause 
immobile  du  mouvement,  c'est-a-dire  de  Dieu  :  ce  qui 
permet  de  Tappeler  aussi  du  nom  de  theologie4.  Si  Ton  se 
place  au  point  de  vue  de  l'exactitude ,  les  mathematiques 
et  la  philosophic  premiere  Femportcnt  sur  la  physique. 
Elles  sc  composcnt  uniquement  Tunc  ct  l'autre  de  propo- 
sitions necessaires  :  elles  n'ont  rien  qui  echappe  a  la  de- 
monstration5. La  physique,  au  contrairc,  garde  encore  un 
reste  de  contingence.  La  nature,  dont  elle  traite,  contient 
un  fond  plus  ou  moins  considerable  de  puissance,  un 
principe  materiel :  l'accident  y  prend  place6;  et  l'accident 
est  imprevisible.  Mais  si  Ton  se  met  au  point  de  vue  de 
l'excellence,  les  roles  changent.  Les  mathematiques,  qui 
portent  sur  de  simples  abstractions,  occupcnt  alors  le  rang 
le  moins  eleve7;  ensuite  vient  la  physique  ou  Ton  traite 
des  substances  qui  semeuvent;  au  sommet,  se  situela  phi- 

1.  Arist.,  Met.,  E,  1,  1025",  18-21;  Ibid.,  K,  7,  1064%  15-16,  30-32. 

2.  Id.,  Ibid.,  E,  1,  1026s  7-15;  Ibid.,K,  7,  1064%  30-33;  Ibid.,  K,  3,  1061», 
28-36,  1061b,  1-4,  19-25;  Phys.,  B,  2,  193",  22-36,  194%  1-12  ;  Met.,  A,  8, 1073", 
5-8. 

3.  Comme  on  peut  le  voir  par  les  textes  precedents,  Aristote  ne  fait  pas 
toujours  neltement  cette  distinction. 

4.  Id.,  Met.,  E,  1, 1026',  15-16,  20-31 ;  Ibid.,  K,  7,  1064«,  33-37,  1064",  1-3. 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  982%  25-32,  982b,  1-4  ;  Anal,  post.,  A,  27,  87a,  31-37. 

6.  Id.,  Met.,E,  1, 1025  ,  25-34,  1026%  1-6;  v. phis  haul  De  l'accident  [\>.8l). 

7.  Id.,  Anal,  post.,  A,  13,  79",  7-8  :  toe  yap  (Jia9r,fi5rta  7cepi  etSr)  e<mV  oO 
yap  xa6'  (iuoxei|ievou  xtvd;;  Phys.,  B,  2,  193b,  31-35;  Met.,  K,  3,  1061%  28 
«t  sqq. 
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losophie  premiere  dont  I'objet  est  la  substance  qui,  sans 
se  mouvoir  elle-meme,  incut  tout  le  reste1. 

Ainsi  It's  sciences  se  subdivisent  d'apres  leurs  fins  pour 
se  subdiviser  encore  d'apres  leurs  objets;  et  il  y  a  peut- 
fetre  one  certaine  incoberence  dans  cette  facon  de  pro- 
i .  .Mais  la  n'est  pas  l'unique  imperfection  que  presente 
la  classification  aristotelicienne.  Lapoetiqueestuneespece 
qui  a  pour  genre  la  pratique2.  Savoir  pour  savoir  et  savoir 
pour  agir  :  iels  sont  les  deux  modes  dominants  de  la 
science.  La  division  devient  bin  aire  de  trinaire  qu'elle 
etait.  La  dialectique,  de  son  c6te,  ne  se  rattache  a  la 
poetique  que  par  bomonymie  :  induirc  et  demontrer,  ce 
n'est  point  «  creer  » ;  e'est  seulemcnt  decouvrir.  En  outre, 
el  de  l'aveu  d'Aristotc  lui-meme,  la  dialectique  est  un 
tout  dont  la  rbetorique  n'est  qu'une  partic3.  Et  Ton  en 
pcut  dire  autant  de  la  politique  &  l'egard  de  l'econom  e 
et  de  la  morale  :  e'est  encore  «  le  maitre  »  qui  le  con- 
cede4. Mais  ces  defectuosites  n'ont  rien  de  surprenant, 
puisqu'il  s'agit  de  classification  :  e'est  la  pierre  d'achop- 
pement  du  philosophe. 

Les  sciences  ne  se  ramenent  a  l'unite  ni  par  leurs  fins 
ni  parlours  objets  :  leurs  fins,  qui  sont  la  contemplation 
et  Taction,  demeurent  irreductibles  l'une  k  l'autre;  et 
leurs  objets  ne  peuvent  depasser  les  categories,  qui,  pour 
etre  multiples,  n'en  sont  pas  moins  les  genres  supremes 
de  1»- he.  pourtant,  les  sciences  ne  rcstent  pas  isolees 
cbacune  dans  sa  sphere ;  elles  se  relient  et  se  compenetrent 

1.  Akist.,  Met.,  A,  2,  <J8'.»b,  4  et  sqq.  ;  Ibid.,  K,  17,   lOCi1',  3-4. 

/  /..  Btk.Nie.,Z,  •>..  1139",  :i.",-3G,  113'J'-,  1-3;  v.Svr.v.  Mwn.,  t.  II, p.  153»,3. 

3.  /</..  lihet.,  A,  2,   13.<G',    30-31    :   taxi  yap  \i.6?i6'<  xt   Tij<  SiaXrjxtft^?    xai 

»     V.  plus  haut,  ]>.  267. 
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de  differentes  facons.  Elles  ont  des  principcs  communs, 
tels  que  le  principe  de  contradiction  ct  celui  de  raison 
suffisante.  Elles  ont  une  methode  commune,  qui  est  la 
dialcctique  :  tout  cc  qui  peut  etre  su,  s'induit  ou  se  dc- 
montre1.  Elles  trouvent  aussi  leur  dernier  fondement  dans 
une  seule  et  meme  science,  la  plus  elevee  de  toutcs,  qui 
est  la  theologie.  La  theologie,  en  diet,  traite  de  I'etre 
absolu,  elle  a  pour  objet  la  cause  d'ou  depend  la  nature 
entiere2;  et,  par  suite,  elle  est  le  terme  ou  s'acheve  cha- 
cune  des  formes  du  savoir  :  c'est  «  une  tige  puissante 
qui  produit  et  supporte  toutes  lcs  branches  de  la  connais- 
sance,  qui  les  alimentc  de  sa  substance,  et  qui  porte  en- 
core au-dessus  d'ellcs  la  majeste  de  sa  cime  »3. 

De  la  logique  aristoteliciennc  se  degagent  quelques 
conclusions  dominantes  qu'il  estbon  de  signaler. 

Lorsque  la  pensee  penetre  dans  les  donnees  empiri- 
ques,  elle  n'y  apporte  pas  de  formes  a  priori;  elle  ne  fait 
qu'en  decouvrir  «  laquiddite»  :  tout  ce  qu'elle  y  voits'y 
trouve,bienque  d'une  autre  maniere  dont  elle  a  d'ailleurs 
le  sentiment.  Et  la  se  revele  le  point  de  soudure  de  la 
logique  et  de  1' experience  :  Fintelligence  et  la  sensibilite 
portent  sur  un  seul  et  meme  objet  ou  chacune  d'elles 
percoit  ee  qui  lui  revient. 

Par  suite,  lorsque  la  pensee  analyse  et  syllogise  pour 
degager  la  forme  d'un  faitdonne,  elle  n'yintroduit  pas 
des  liaisons  de  son  cru;  son  rdle  unique  est  d'en  de- 
meler  les  caracteres,  d'en  epuiser  le  contenu  logique. 
On  commence  par  les  phenomenes;  mais  les  pheno- 
menes  n'ont  pas   en    eux-memes    leur    raison    explica- 

1.  Arist.,  Anal,  post.,  A,  11.  77a,  26-29;  Rhet.,  A,  1,  13541,  1-6. 

i:jd.,  Met.,  A,  7,  1072b,  13-1  i. 

3.  F.  Ravaisson,  ouvr.  cit.,  t.  I,  p.  265. 
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live,  lis  presentent  des  exigences  essentiellcs  en  vertu 
desquelles  il  taut  qu'il  y  ail  autre  chose  :  on  dcpasse  les 
apparences  par  L'analyse  des  apparenccs.  Et  la  se  trouve 
Le  point  de  depart  tie  la  metaphysique. 

Le  fond  du  sensible  est  le  logique;  le  logique,  de  son 
cote,  a  sa  maniere  de  nous  conduire  au  reel  :  or  c'cst  cela 
que  nous  vivons.  «  Si  Kant,  <lit  M.  Boutroux,  a  decouvert 
une  conception  nouvellc  des  choses  dont  l'examen  s'im- 
pose  desormais  a  quiconque  veut  philosopher,  on  ne 
saurait  dire  qu'il  ait  completement  reussi  a  faire  preva- 
loir  cette  conception.  S'il  a  pour  lui  le  tenioignage  de 
la  conscience  morale,  qu'il  se  propose  d'ailleurs  surtout 
de  satisfaire,  il  ne  peut  obtcnir  1' adhesion  tranche  et 
complete  de  1'intelligcnce.  Celle-ci  persiste  k  dire  avec 
Aristote  :  «  Tout  a  sa  raison,  et  le  premier  piincipe  doit 
«  etre  la  raison  supreme  des  choses  »  *.  Ccs  paroles  sont 
la  formule  d'une  preference  qui  nous  parait  fondee. 

Il  convient  aussi  d'observer  qu'Aristote  ne  supprime 
pas  l'analyse;  il  lui  laisse ,  au  contraire,  un  role  impor- 
tant. A  partir  de  I'intuition  rationnellc  des  donnees  sen- 
sibles,  elle  intervient  partout,  et  dans  l'induction  dont  elle 
est  l'unique  ressort,  et  dans  la  demonstration  clle-meme; 
comment  juger  autrement  que  par  l'analyse  de  la  conve- 
nance  ou  de  la  disconvenance  du  moyen  terme  avec  les 
extremes?  Cependant,  Aristote  n'adnict  pas  que  l'analyse 
soil  tout,  comme  le  veut  Descartes  :  il  fait  du  syllogisme 
un  instrument  d'invcntion.  Et  pcut-etre,  sur  ce  point,  le 
pere  de  la  philosophic  modcrnc  a-t-il  vu  plus  juste  que 
le  Stagirite;  il  semble  bicn  que  le  syllogisme  ne  vienne 
qu  apres  la  d6couverte. 

i.  in  Grande  Encycl.,  Arist.,  p.  952. 
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LE  DESIR. 


Tout  desir  renfcrme  trois  elements  principanx  :  imbut * 
qui  a  toujours  un  certain  degre  de  bonte  2;  une  tendance 
de  L'ame  vers  ce  but3;  et  quelquc  lucur  de  conscience  4. 
Clincun  de  ces  elements  comprend  plusieurs  especes;  et 
de  la  plusieurs  especes  de  desirs. 

Il  y  a  des  desirs  qui  procedent  de  Tappetit  sensible  5. 
Et  ceux-la  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  naissent  d'un  be- 
soin,  comme  celui  de  boire  ou  de  manger  6;lesautres 
viennent  d'un  certain  luxe   de  la  vie,  tels  que  le  plaisir 

1.  Arist.,  De  an.,  T,  10,  433a,  15  :Kat  y|  jpeffoevexa  tou  rcao-a. 

2.  Id.,  Ibid.,  433a,  27-29  :  Aio  del  xtvsi  (lev  to  opr/.TOv,  d).Xd  tout'  eoriv 
9)  to  dya66v  ?j  to  <paiv6(ievov  dyaOov;  Ibid.,  7,  431",  9-12  ;  Ibid.,  431  \  8-10; 
Met.,  A,  7,  1072a,  27-28  :  £7it<3uiAy)Tov  \lI-j  yap  to  cpaivojisvov  xaXov,  (iou)r,Tov  Sk 
7tpwTov  to  ov  xa),6v,  De  mo£.  an.,  6,  700b,  25-29  (authenticite  contestable). 

3.  Id.,  Dean.,  T,  7,431a,  9-10  :  oTav  8s  y,3v  y)  /.vmripov,  oiov  xaTasao-a  r; 
ajToipacra,  8twxet5)  cpsuysi ;  /6id.,  15-16;  /6id.,  431\  8-9;  Etti.  A'l'c,  Z,  2, 
1139s,  21-22. 

4. /d..  Dean.,  T,  10,  433",  28-29  :  'OpsxTixov  2s  oux  dvsu  <favTao-;a;. 

5.  fd.,  De  «».,  B,  3,  414";  1-6  :  ei  os  to  alo"87)Ttx6v,  xai  to  opsxTixov  "Opsiji:; 
[xsv  yap  £T:i8u(A(a  xai  Qyuo;  xai  poCXrjatc,  Ta  6s  Sti>a  wave'  syouo--  jJuav  ys  twv 
aiaQy.a'Ewv,  Tr,v  acpy|v  o>  6' a;.'<70y|O"t;  •jita.pyzi,  to-jtu>  r,oovr]  TSxai  XuTtr,  xai  to  yjSuTS 
xai  ).U7rripov,  oi;  os  TauTa,  xai  yj  STuSupUa;  /Md.,  B,  2,  413b,  21-24;  /tad.,  r, 
ll,433b,  31,  434a,  1-3;  Desomn.,  1,454",  29-31;  Part.   an.,B,  17,G61a,  6-8. 

6.  Id.,  Met.,  A,  11,  1370a,  16-25;  Eth.  Nic,  K,  2,  1173b,  13-16;  Eth.  mag., 
B,  7,  1205b,  22  :  ai  i%  Evosia(;dva7i),yipu)ffeti;. 
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de  voir  de  belles  couleurs,  d'entendre  de  la  musique  ou 
de  sentir  des  parfums  *.  Et  cettc  difference  d'origine  en 
amene  une  autre.  Les  premiers,  a  leur  debut,  n'ont  pas 
encore  une  fin  bien  precise  :  ils  la  determincnt  en  taton- 
nani  ei  commencent  ainsi  par  s'en  creer  a  cux-memes  la 
representation.  Les  seconds,  au  contraire,  ont  toujours 
one  fin  nettemenf  connue  dont  la  representation  devient 
lenr  cause  mediate  :  ils  supposent  un  etat  vif  ou  bien  un 
souvenir  dont  le  charme  les  fait  eclorc. 

II  y  a  des  desirs  qui  proccdent  du  courage2.  Au-dessus 
de  l'appetit  sensible,  reside  en  notre  ame  un  principe  d'e- 
motions  gvnereuses,  telles  que  le  sentiment  de  la  justice, 
la  magnanimite,  l'amour  de  la  pa  trie,  l'amitie  ct  la  sym- 
pathie  de  riiomme  pour  rhomme:t.  De  la  resulte  tout  un 
ensemble  de  desirs  du  meme  ordrc,  et  qui  ont  a  ce  titre 
quelque  chose  de  raisonnable  '*.  Ils  sont  encore  capables 
do  manque  et  d'exces,  ils  ignorent  l'a-propos  ct  la  juste 
mesure ;  mais  ils  militent  naturellement  pour  le  bien  :  ils 
sont  amis  de  Intelligence.  «  Certains  serviteurs  se  preci- 
pitent  parzele  avant  d'avoirentcnducompletemcntrordre 
qu'on  leur  donne  et  se  trompentensuite  enrexecutant.  Les 
chiens  no  considerent  pas  s'il  s'agit  dun  ami;  ils  aboient 
des  que  Ton  frappe.  Ainsi  du  courage  :    la  chaleur  et  la 

1.  Arist.,  /•:///.  Mc,  K,  2,1173",  13-25;  Eth.  mag.,  B,  7,  1205",  10-28;  De 
an.,  T,  12,  43i",  21-24;  Ibid.,  13,  435",  19-25;  De  sens.,  5,  443b,  20  et sqq. 

2.  /'/.,  De  nn.,  B,  3,  414",  2  :  ope:1.;  |j.£v  yap  imOvy.ia.  xai  8u(i6?...;  Ibid., 
i  &2b,  29  et  Bqq. ;  Ibid.,  433",  7-8  ;  De  mot.  an.,  6,  700",  22  ;  Eth.  mag., 
A.    12,  1187",    30-37;  I'olit.,   H,   15,   1334",     17-25;   Eth.  Mc,  A,    13.    1102°, 

;  in-".  i-:;i. 
'..  /</..  Eth.  Nic,  H,7,  1149%   29-34;  Polit  ,  H,  7,  1327",  36-41,  1328%  1-3. 
i.  /-/..  Eth.  NiC,  A,  13,  1102",  13-14  :  eoixe  Si  xai  a).)^  Tt;  cpOcrii;  xrjc  tyvyr^ 

elvat,  [AETfyovaa  (ievtoi  rcr;  /oyou;  Ibid..  29  et  sqq.  Lc  contexle  dit  asse? 
clairement  que  lea  urines  iXkn  ««  fvci;  designent  le  Ou|j.o;. 
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promptitude  de  la  nature  font  quil  entend  le  commande- 
ment  de  la  raison  sans  le  comprendre;  et  il  court  a  la 
vengeance   »1. 

Tous  ces  desirs,  qu'ils  relcvent  de  l'appetit  sensible  ou 
du  courage,  cchappent  aux  atteintes  de  la  force,  puis- 
qu'ils  ont  leur  cause  dans  le  sujet  qu'ils  modifient  2.  Tous 
ces  desirs  egalement  depassentledomaine  de  l'ignorance, 
vu  que  le  sujet  qui  les  eprouve  en  connait  l'existence  et 
la  fin.  lis  s'elevent  done  au-dessus  de  la  zone  inferieure 
de  l'involontaire  :  ils  sont  spontanes  3.  Mais  aussi  ne  sont- 
ils  que  cela.  Leurs  antecedents  une  fois  donnes,  le  derou- 
lement  en  est  fatal,  a  moins  qu'un  pouvoir  superieur  ne 
vienne  y  mettre  obstacle  :  d'eux-memes,  ils  se  devclop- 
pent  avec  la  necessite  d'un  syllogisme.  Chez  1' animal,  Tap- 
petit  tient  lieu  de  majeure;  la  sensation  ou  ['imagination, 
de  mineure ;  et  Faction  elle-meme,  de  conclusion.  «  Il 
lautboire,  dit  l'appetit;  voici  la  boisson,  ajoute  le  sens; 


I.Arist.,    Eth.  Mc.,H,  7,  1149a,  25-32. 

1.  Id.,  Ibid.,  T,  1,  11 10a,  1  :  B:aiov  8s  ou  yi  apyr,  iMev;  Ibid.,  1110\ 
15-17;  Ibid.,  1110",  9-11  :  tl  5£  xt?  xd  rioe'a  xai  xd  xa).d  cpou/]  jBtaia  eivai 
(ivayxaSstv  yap  k'cw  ovxa),  Tcivxa  dv  tvt\  ouxw  piaia-  Toutcdv  yap  /dptv  ,7tdvx£; 
TCavxa  7tpdTTouaiv;  Ibid.,  3,  lllla,  24-25;  Eth.  mag.,  A,  14,  1188a,  1-5, 
1188b,  1-14  ;  Eth.  Eud.,  B,  7,  8,  9,  1223M225". 

3.  Id.,  Eth.  Xic,  T,  1,  1109",  35  :  Aox£t  &£  dxouffta  elvai  xd  pt'a  vj  St' 
dyvoiav  ytvoaeva  ;  Ibid.,  3,  1  1113,  22-24  :  ovxo;  8'  dxouaiov  xou  (3;'axai  St'  dyvoiav, 
xo  £XOuo"iovodi;£i£v  dv  Elvai  ou  rj  ap/r]  ev  auxai  £io6xt  xd  xa8'  exaaxa  £v  ot;  tj 
icp3&c;  £M.  ?na^.,  A,  14,  1188b,  11-14.  Ce  concept  de  spontaneite  n'est  ce- 
pendant  pas  toujours  ties  fixe;  et,  parfois,  il  est  bien  pres  de  se  confondre 
avec  celui  de  liberie.  On  lit  par  exemple  a  la  page  1135a  (Eth.  Nic.,  23-28)  : 
)iyw  6'  Ixousiov  tj.fv,  t6o-~Ep  xai  TtpdxEpov  Etpr;Tai,  6  dv  xt;  xuiv  Ey'  auxio  ovxwv 
i'.oio;  xai  [xr;  dyvocov  itpixxr;  jjnfjxe  ov  p.r,X£  to  (J.vjx£  ou  EVExa,  otov  xiva  xurcxti  xai 
xivi  xai  xtvo?  £V£xa,  xdxetvcov  exaexov  \i.-?i  xaxd  o"U[x6e6r,zo;  f«]8e  (3ia,  oJa7T£p  eixi; 
XaSwv  xyjv  x£'Pa  a'J~Gu  xutcxoi  £XEpov,  o\>y_  cxwv  oOydp  etc' auxw.  On  ne  reussit 
pas  a  voir  en  quoi  ce  texte  ne  serait  pas  la  definition  de  l'acle  libre  lui- 
mSme. 
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et  aussit6t  l'animal  boit  ».  Ainsi  de  l'homme  lui-meme, 
toutes  les  fois  quil  n'a  pas  recours  &  la  dialectique  pour 
r^gler  les  impulsions  qui  lui  vienncnt  dc  l'aflectivite  *. 

11  faut  monter  encore,  pour  arriver  au  degre  supreme 
de  la  hitrarchie  des  desirs.  Au  sommet  des  puissances  ir- 
rationnelles  de  Fame  s'epanouit  la  raison2  qui  se  divise 
elle-meme  en  deux  parties  logiquement  distinctes  :  l'in- 
telligence  speculative,  qui  a  pour  objet  l'etre  envisage 
commevrai;  et  Intelligence  pratique,  qui  a  pour  objet 
IV  tie  envisage  commc  bon  3.  Or  de  ce  dernier  principe 
emanent  deux  nouvelles  especes  de  desirs,  qui  lempor- 
tent  sur  tous  les  autres  en  excellence  :  le  vouloir  4  et  le 
choix  5. 

Ces  deux  desirs  se  ressemblent  par  plus  d'un  point.  Leur 
fin  commune  estle  bien,  non  plus  son  apparence  6.  lis  ne 

1.  De   mot.   an.,  7,  701",  28-36. 

2.  Arist.,  Eth.  Xic,  A,  13, 1102*,  26-28  :  Xsyexai 8e «epi au-rjje  [+«x^?]  *v  T0»« 
e^w-Ep'.xot;  Xoyoi;  dpxoOvTw;  evia,  xai  -/pyjo-XEOv  autoi?"  oiov  to  (J.iv  a'/.oyov  aOxrj; 
elvai, to  oe  Xoyov  I-/ov;  Ibid.,Z,  2,  1139",  3-5;  Eth.  mag.,  A,  1,  1182a,  23-27; 
Ibid.,  5,  1185",  3-5;  Eth.  End.,  B,  1,  1219b,  27-32;  Ibid.,  4,  1221",  27-31. 
Aristote  admet  ici  la  division  du  Pfiilebe,  et  parce  que  la  question  n'a  pas 
besoin  dune  precision  plus  grande  (v.  plus  haut,  p.  152). 

3.  /(/.,  Eth.  .Vic,  Z,  2,  1139a,  5-12  :  vvvoe  7iEpi  xou  Xoyov  r/ovxo;  xov  auxov 
xpoitov  GiatpexEov  xai  {moxEiafiw  SOo  xi  Xoyov  Eyovxa,  ev  |aev  w  0E(i>poiJ[j.£v  xa 
xotaOxa  xuiv  ovxwv  oawv  at  ap/ai  (irj  Evosyovxat  aXXwc  £"/£tv,  ev  oe  a>  xa  sv6e-/6- 
|A£va*...  Ytyzabta  2e  xoOxcov  xo  (jlev  E7tiG°xrl,jLOvtx6v  xo  Se  Xoyiaxixov  xo  yap  (3ou- 
Xeueo-Baixal  XoyiSeoOaiTaurov...,  26-31;  Polit.,H,U,  1333a,  23-25  :  BeXxiov  Se 
to  Xoyov  E/ov  oifjpTjTai  xe  O'.yTj,  xaO' 6v7tep  slwOaasv  xporcov  oiatpeiv  'O  [aev  yap 
icpaxnxoc  eoti  Xoyo?,  6  8k  BecopijTtxoc;  De  au.,  r,  10,  433:',  14-15  :  8ia<pspei  Se 

6  npaxTixo;  vou;]  xo-j  OEcopy/rixov  xw  teXei;  Ibid.,  T,  7,  431b,  6-12;  Ibid.,  V, 
9,  132",  26-20. 

i.  /(/..  Z)e  aw.,  B,  3,414'*,  2  :  "OpE$i;  (lev  yap  eut0uu,iaxat8uu,6;xal  PouXYjati;- 
Me*.,  A,  10,  1369%  2-7. 

5.  Id.,  Eth.  Ifie.,  Z.  2,  1139",  23  :  r,  os  Jipaaipeertc  Specie  BoutovTurij ; De 
mot.  an.,  i.   J         23  :  ^ 8i npoaCpeatc  xoivov  Siavota;  xat  op^ewc;  7i7/i.  Mc, 

r. :.,  iii3',  lo-u. 

6.  frf.,  Dean.,  B,  3,  il'i1',  5-6  :  Tou^ap  JjS&ot;  Spegt;  attaf]  [iTrtOvpwa];  A'/ieL, 
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relevent  Fun  etFautrc  que  de  la  raison,  et  forment  comme 
deux  aspects  de  la  tendance  qui  lui  estpropre.  Par  suite, 
le  plaisir  et  la  douleur,  la  joie  et  la  tristesse  peuvent  en- 
core les  accompagner  ou  les  suivre;  mais  ces  ph£no- 
menes  emotifs  n'en  sont  jamais  la  cause  ]  :  considered 
en  eux-memes,  le  vouloir  et  le  choix  sont  deux  modes  de 
Famour  de  Fordre  pour  Fordre. 

A  d'autres  egards,  ces  deux  phenomenes  presentent  des 
diilV'rences  profondes.  Le  vouloir  porte  sur  des  fins  2;  et, 
a  ce  titre,  il  est  toujours  neccssaire  de  quelque  fagon. 
II  Fest  conditionnellement,  lorsqu'il  s'agit  de  fins  que  nous 
nous  sommes  dej4  posccs;  car  alorsil  ne  nous  resteplus 
qua  deliberer  sur  le  moyen  de  les  atteindre  3 .  II  Fest 
absolument.  lorsqu'il  s'agit  de  la  fin  par  excellence  qui 
est  le  bien  en  soi,  ou  Fordre  naturel  des  choses.  Car  cette 
fin-Ik,  nous  ne  nous  la  posons  pas;  elle  s'impose  a  nous 
par  le  fait  que  nous  sommes  des  etres  raisonnables.  La 
raison,  en  effet,  n'implique  pas  seulement  la  connaissance 
mais  encore  Famour  de  Fordre ;  et  cet  amour  fait  partie  de 
son  essence  :  par  elle-meme,  elle  ne  saurait  s'en  ecarter. 
Non  point  que  la  raison  ne  puisse  se  tromper;  mais,  quand 

A,  10,  1369»,  2-3  :  esti  6'  f\  [j.ev  pou).rj<rt;  dyaQou  opEfo;  Eth.  Mc,  T,  6,  1113", 
23-24  :  ipa  qpaTe'ov  dit).u>;  (aev  xax'  d)Tj6£tav  pou)>r,Tov  slvai  Tdya86v,  ex4<ttii>  Se 
to  cpaivojievov;  De  an.,  T,  11,  434a,  7-9  :  tj  Se  Pov),eutixt)  ev  toi;  ).oyi(TTixoTc- 
iroTEpov  yap  itpa'Ei  toSe  r\  tooe,  }.oyi(7[Aou  TjSyi  e<jtiv  Ipyov  xai  dvdyxr)  £vi  fj.e- 
tpeTv  to  (jleTIJov  yap  Siwxei  (v.  G.  Rodiek,  Ouvr.  cit.,  t.  II,  p.  553). 

1.  Aiust.,  Rhet.,  B,  4,  1381a,  6-8;  Eth.  Eud.,  B,  10,  1225",  30-31 ;  Top.,  Z, 
8,  146",  1-2  [?]. 

2.  Id.,  Eth.  Nic,  T,  4,  llllb,  26-29  :  yj  piev  pou),r)<7t;  tow  tiXou«  iau 
(xa).).ov,  i\  SeupoatpEfft;  twv  upo;  to  te/.o;,  olov  vyiasvsiv  pou).d[i£0a,  TtpoaipoujxEOa 
Se  St'  wv  uytaivo'j[XEv,  xai  E-j6at(xov£tv  (SouXSjiEQa  jaev  xai  fz\).£v,  7rpoaipo'j(jiE8a  Se 
).Ey£iv  o\>%  dp[J.or,Et ;  Ibid.,  6,  1113a,  15. 

3.  Id.,  Ibid.,  T,  5,  1112b,  11-16  :  ...  'A/.).i  bi\izvo:  te'Xo;  ti,  tiw;  xai  Sia  tivuv 
Ictai  gxot;ov<ji. 
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elle   se  trompe,  ce  que   Ion  veut  n'est  jamais  tel  bien, 
c'esi  toujours  ce  que  Ton  croit  etre  le  bicn  '. 

L<-  choix,  an  contraire,  porte  sur  les  moyens'2;  et  il  de- 
pend de  nous  :  il  est  libre3.  Lorsqu'une  fin  nous  est 
donnee,  nous  cherchons  les  difi'erentes  voies  qui  peuvent 
nous  v  eonduire;  nous  pesons  les  avantages  et  les  incon- 
v&rients  que  presente  chacune  delles.  Et,  l'instruction 
one  ibis  close,  nous  sortons  par  nous-memes  de  notre  in- 
de'terminatiou  :  nous  tirons  de  notre  energie  une  decision 
qui  nc  vient  que  de  nous  et  qui,  comme  telle,  echappe  & 
toute  necessity.  L'autonomie  de  nos  resolutions  est  un  fait 
d'experience  intime4.  De  plus,  ce  fait  a  son  rayonnement 
dans  les  lois  sociales  et  la  maniere  dont  nous  apprecions 
la  conduite  de  nos  semblables.  On  ne  blame  pas  qucl- 
qu'un  d'etre  ne  cul-de-jatte;  on  s'avisc  encore  moins  de 
Ten  punir  ou  de  Fen  declarer  responsable  :  on  s'apitoie 
sur  son  sort.  Le  blame  et  la  punition  ne  tombent  juste 
que  lorsqu'on  les  inflige  <l  des  personnes  qui  ont  pu  ne 

1.  Akist.,  Eth. Nic, G,  1113*,  23-24;  De  an.,T,  10,433',  24-27  :  oxavSExaxa 
xov  ).ovi«mov  xivrJTOl,  y.ai  y.axa  (JoO).Yi<nv  xtvtTxaf  tj  o'  Spegtc  xivtf  Trapa  xov  loyin- 
(xov  t,  -yap  £5Ti6u(xia  5pe$t(  xt;  saxiv.  vou;  (xev  ouv  Tta;  6p86;-  6pe$i?  6e  xai  cpav- 
xacria  y.ai  opOf,  xai  oux  6pWi;  Eth.Nic,  E,  11,  1136",  7-8  :  o-jxe  yap  fJovXeTai 
ouOei;  5  jjlt)  cietai  elvai  tmo-jSaTov ;  Ilhet.,  A,  10,  1369*,  3-4  :  oOSei?  "yap  (JoO- 
>.  =  Tai  a/).'  y;  oxav  oir.Oyj  Eivai  ayaOov. 

2.  /'/.,  Eth.  Nic,  T,  4,  1111",  26-29;  Ibid.,  5,  1112",  11-21,  32-34;  Eth. 
Eud.,  !!.  10,  1226",  9-13;  Ibid.,  1227%  5-9;  /WtZ.,   11,  1227  ,  25-30. 

:.  hi.,  Eth.  Nic,  T,  5,  1112*,  30-31  :  Pou).evd|J.£0a  Sj  irept  twv  £9'  f,p.Tv 
itpaxTwv;  Ibid.,  1112",  26-28  :  Eav  ce  Suvaxbv  9aivrjxat,  EfvEtpoOat  Tipdxxsiv. 
Awaxa  £c  a  5'.'  r,(j.tl>v  7:10;  eaxiv...  yj  yap  ap/o  £vy,|iiv;  Ibid.,  4,  1111",  4-31.  En 
ce  dernier  passage,  Arislote  distingue  le  choix  de  l'appelit  sensible  (£7u8u[xia), 
(in  i-ourage  (0-jy.o;),  du  vouloir  (Pou).r,<7tc);  puis  il  conclut  :  o).w;  yap  eoixsv  r, 
.:5'.;  Ttept  xa  £5'  r,|j.Tv  Eivai;  Eth.  Eud.,  B,  10,  1226",  16-17  :  6?,)>ov  oxt  f) 
KpOlipCOlf  (x£v  £7Xiv  of£;ii;  xoiv  £9'  autrij  P&vXeVTlxrj. 

'i.   Id.,   Eth.    Nic,    V.    7,     1113b,  21-23;    EUl.   mag.,   A,   10,    1187%    29-39, 
i-20;  Eth.  Eud.,  B,  f>,  1222M223*. 
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pas  faire  le  mal  qu'ellcs  ont  fait;  et  la  responsabilite  sup- 
pose toujours  la  liberie.  Ainsi  de  la  louange  et  des  re- 
compenses  elles-mcmes  :  on  ne  loue  pas,  on  ne  recom- 
pense pas  non  plus  un  homme  pour  son  genie,  mais  pour 
le  boil  usage  qu'il  en  fait1. 

L'homme  est  done  le  principe  de  ses  choix,  et,  par  scs 
rhoix,  lo  principe  de  scs  actions2.  (Test  Ik  ce  qui  le  dis- 
tingue de  tous  les  autres  etres  :  e'est  son  privilege15. 
Or  ce  privilege,  qui  lui  donne  la  possession  de  soi-meme, 
requiert  deux  conditions  csscntielles.  On  ne  delibere  pas 
sur  les  choses  necessaires,  et  par  suite  on  ne  les  choisit 
pas  non  plus;  on  se  borne  ales  accepter  :  on  ne  choisit 
que  ce  qui  peut  etre  et  ne  pas  etre4.  De  memo,  on  n'aurait 
pas  la  faculte  de  choisir,  si  Ton  etait  contraint  au  dedans 
de  soi-meme  par  les  motifs  de  ses  actions  ou  la  nature  de 
son  activite  :  pour  prendre  une  decision,  il  faut  aussi  que 


1.  Arist.,  Eth.  Nic.,  T,  7,  1113b,  21-32;  Eth.  mag.,  A,  9, 1187%  13-29;  Eth. 
End.,  B,  6,  1223%  9-1G.  Dans  ces  differents  passages,  on  trouve  derechef  et 
a  plusieurs  reprises  une  confusion  regrettable  du  spontane  et  du  libre;  tou- 
tefois,  l'idee  dominante  d'Aristote  ne  souffre  pas  de  doute  :  pour  lui,  tout  ce 
qui  est  libre  est  spontane;  tout  ce  qui  est  spontane  n'est  pas  iibre.  Et  ce  que 
lo  libre  ajoute  au  spontane,  e'est  la  reflexion  :  ^yap  rcpoaipsffi;  (j.sTa).6you  xai 
StavoCa;. 

2.  Id.,  Eth.  .Xic,  Z,  2,  1133%  31-33  :  7rpx;-w;  p.iv  ouv  ap/.r,  Jipoai'peffts, 
56ev  y]  xi'vTjat;  a)./.'  &uyw  ou  evsxa,  Trpoaipeaew;  8e  Spelt;  xal  yoyo?  6  e'vExd  tivo?; 
Ibid.,  1139b,  4-5  :  8tb  r,  opsxTtxb;  vou?  Vj  icpoaipsci;  f,  op£;i;  6tav&T)Ttxy),  xai  r\ 
TotauTy]  dpyji  dvOpwuo;-,  Ibid.,  T,  7,  1113b,  14-21  :  l'homme  est  le  pere  de  ses 
actions,  coinrne  il  Test  de  ses  enfanls,  "ysvvniTYjv  twv  itpa$2wv  uaTvep  xaiTExvwv. 

3.  Id.,  Eth.  Eud.,  B,  6,  1222%  18-20  :  upo;  Se  toOtoi;  6  y'  dv8pa>7io;  xai 
7rpa?E<iv  tivwv  ectiv  dpjrv)  (xovov   twv  £o'hov  twv  yip   d),)wv   ou6ev   EiitofAEv  av 

TIpSTTElV. 

4.  /(/.,  De  an.,  T,  10,  433%  29-30  :  ounav  8e,  tbitpaxtbv  ayaOov.  Ilpa- 
xrbv  6'  tail  to  EVGEx6|j.Evov  xai  a>.).c»;  e/siv;  Eth.  Nic,  Y,  5,  1112°,  21-34,  1112% 
1-9;  Ibid.,  Z,  4,  1110%  1-2;  /6<rf.,  5,1140%  31-35,  1140%  1-G;  £7A.  £?trf.,  B,10, 
1226%  20-33. 
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Ion  puisse  ne  pas  la  prendre  '.  Le  choix  suppose  la  con- 
tingence  an  dehors  de  nous  et  en  nous,  dans  l'objet  sur 
lequel  il  porte  el  dans  lc  sujel  qui  l'eleve  de  la  puissance 
a  facte. 

Le  vouloir  el  lc  choix  ne  rclevent  pas  de  facultes  dif- 
f&rentes  :  ce  sunt  deux  modes  d'un  seul  et  meme  prin- 
cipe  quo  Ion  peut  appeler  du  nom  d'appetit  rationnel 
on  de  volonte.  Mais  ni  Fun  ni  Fautre  de  ces  deux  termes 
ne  se  trouvent  dans  les  ceuvres  dAristote;  ils  sont  venus 
plus  tard,  et  le  premier  est  de  saint  Thomas  d'Aquin3. 

Poussee  a  ce  point  dacuite,  la  theorie  de  la  volonte  hu- 
maine  conslitue  un  progres  considerable  sur  les  systemes 
ante-aristoteliciens :  clle  rcnferme  une  analyse  de  Facte 
libre  qui  va  jusqu'au  fond  du  probleme  et  qui  demeu- 
rera  toujours.  Mais  il  semble  bien  quelle  n'echappe  pas 
encore  completement  au  determinisme.  D'apres  Aristote, 
on  veut  neccssairement  le  bien  rationnel.  On  veut  done 
aussi  de  la  meme  maniere  toutes  les  actions  qui  concou- 
rent  a  le  realiser  en  nous  et  autour  de  nous.  Et  des  lors, 
il  nest  plus  possible  de  prendre  parti  pour  le  mal ;  il  n'est 
pas  meme  possible  de  prendre  parti  pour  le  moins  bon; 
car  lc  moins  bon  est  mauvais  par  rapport  au  mcilleur  : 
on  retombe  dans  le  fatalisme  moral  dont  Socrate  et  Platon 
n  avuient  point  su  se  delivrer  completement. 

Saint  Thomas  a  remarque  ce  vice  cache  de  la  doctrine 
dn  "  maltre  »  et  s'est  efforce  d'en  prevenir  les  suites. 
D'apres  lui,  nous  ne  connaissons  que  d'une  maniere  im- 


i.  Ahkt.,  Eth.  Nic,  7,  ill3b,  6-14. 

2.  Id.,  Ibid.,  Z,  2,  1139",  !i-'>  :  8to  r,  6pexTlXO?  vou;  rt  Trpoa!pE7'.;r,  ope^i;  oiavor,- 
l>r  'in.,  T,  10,  43rj\  2'i->.:>. 
'lh.,  1'  '.!',  q.   1,  2;  S.  c.  (j.,  I,  246. 
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parfaite  les  liaisons  de  nos  actes  avec  leur  fin  supreme  : 
il  y  reste  toujours  quclque  ombre  d'incertitude  qui  vient 
de  la  faiblesse  de  notre  entcndcment.  G'est  la  ce  qui  nous 
sauve  de  la  necessite  :  Laliberte  habite,  comme  l'erreur, 
entre  lc  plein  savoir  ct  Fabsolue  ignorance  '.  Et  cette  mo- 
dification elle-memc  est  une  idee  d'Aristote  integree  par 
FAnge  de  FEcolc  dans  sa  philosophic  de  la  volonte  :  Aris- 
tote  aussi  a  fait  observer  que  rien  n'est  fort  comme  la 
science  et  que,  si  Ton  cede  au  plaisir,  c'est  parce  qu'on 
n'a  pas  la  connaissance  adequate  des  choses2. 

De  la  liberte  decoule  la  responsabilite;  et  grand  est 
son  domaine. 

Nous  ne  repondons  pas  sculement  de  nos  actions  libres ; 
nous  repondons  aussi  de  celles  qui  ne  le  sont  pas,  toutes 
les  fois  que  nous  en  avons  librement  pose  la  cause.  On 
peut  imputer  a  Fivrogne  les  consequences  facheuses  qui 
resultent  de  son  ivresse ;  car,  s'il  «  ne  sait  point  ce  qu'il 
fait  »,  il  n'agit  cependant  pas  «  par  ignorance  »,  vu  quil 
s'est  mis  librement  dans  Fetat  ou  il  se  trouve 3.  Ainsi 
des  autres  passions,  du  libertinage,  de  la  «  fantaisie4  » 
et  des  maladies  corporelles  qui  vienncnt  de  notre  negli- 
gence   ou  de    notre   mauvaise  conduite 5.    En  vertu   du 

1.  S.  Th.,  la,  q.  82,  2;  1%  q.  83,  1.  II  n'y  a  la  d'ailleurs  qu'un  aspect  de  la 
theorie  de  saint  Thomas  :  ce  n'est  pas  seulement  par  l'imperfectioa  de  la  science 
morale,  mais  aussi  par  la  valeur  relative  des  biens  crees  qu'il  explique  lechoix. 

2.  Arist.,  Eth.  Nic,  5,  1147",  14-17.  V.  Socrate,  conclus.,  pp.  265-266 
(Collection  des  Grands  Philosophes). 

3.  Id.,  Eth.  NiC,  T,  7,  1113b,  30-32  :  y.ai  yap  etc'  aCxw  xq>  ayvostv  xoXd^oyutv, 
Eav  atxio;  elvat  Soxiji  xrj;  ayvota;,  olov  xoT;  (ieO'jouiti  3t7i).a  xa  eTTixijua-  yj  yap  ap/Ji 
£v  auttij-  x-jpio;  yap  tou  (a9)  [aeSvuQjjvor,  tovto  6'  aixiov  X7j;  ayvoi'ag;  Ibid.,  2, 
1110b,  24-30;  Ibid.,E,  10,  1136*,  5-9. 

4.  Id.,  Ibid.,  T,  7,  1114%  31-32,  1114\  1-3. 

5.  Id.,  Ibid.,  1114*,  21-29;  Eth.  mag.,  A,  9,  1187",  24-29. 


282  AR1ST0TE. 

meme  principe,  nous  repondons  aussi  de  notre  me- 
chancete  '.  (Vest  par  line  serie  plus  ou  moins  longue  de 
defaites  morales  que  nous  y  arrivons.  Nous  ne  prenons 
pas  la  peine  de  nous  instruire;  ct  de  la  unc  ignorance 
croissante  de  ce  que  nous  avons  l'obligation  de  savoir. 
Nous  cedons  au  charme  du  plaisir;  et  de  nos  actions  per- 
verses  aaissent  des  habitudes  qui  nous  rendent  le  bien 
de  moins  en  moins  facile2.  A  la  fin,  nous  nous  trouvons 
enchalnes  :  pratiquement,  il  ne  reste  plus  ni  dans  notre 
intelligence  ni  dans  notre  franc  arbitrc  1'energie  voulue 
pour  reagir  contre  les  tendances  acquises.  De  Tabus  de  la 
libcrte  procede  en  nous  la  neccssite:!.  Et  cette  necessite 
nous  est  imputable,  au  moins  dans  une  certainc  mesure. 
Car  tout  hommc  a  quelque  sentiment  de  la  generation 
des  habitudes  par  Faction  et  prevoit  dune  certainc  ma- 
niere  lc  terme  ou  elles  aboutissent :  eclui  qui  fait  le  mal 
veut  etrc  mauvais*. 

Bien  qu'exposee  a  defaillir,  la  libcrte  n'en  est  pas 
moins  un  principe d'ascension  morale.  Elleva  d'elle-meme 
au  meilleur  :  e'est  la  son  but  naturel;  et,  si  rien  n'en- 
travait  son  elan  natif,  elle  l'atteindrait  toujours  avec  la 
surete  de  la  fleche  lancee  par  la  main  d'Apollon.  Il  suffit 

1 .  Ahist.,  Eth.  Nic,  T,  7,  1 113b,  6-21  :  £?'  f,jj.tv  o'z  xai  r,  apexTJ,  6[Aoiw;  ok  v.a.1 
r,  xx/Ja...;  Eth.  mag..  A,  11,  1187",  17-20. 

■'..  VI..  IJli.  Nic.,  T,  7,  1114',  1-7;  Ibid. ,  B,  1,  1l03b,  6-25;  Ibid.,  2,  1104*, 
1104",  1-3;  Eth.  mag.,  A,  6,  118(i»,  i-8;  Ibid.,  35,  1197",  37-39,  1198% 
1-22;  Eth.  End.,  B,  2.  1220" ,  1-6. 

:!.  Id..  Eth.  Nic,  T,  2,  1110",  28-30  :  ayvoet  (liv  o-jv  7ta?  6  (j.oy/j-;',po?  a  Sei 
npdtTtetv  xai  tSv  ifexTeov,  xal  Sta  Tr,v  TOtaOx^v  afj.aptiav  afiixot  xal  o).w;  xaxot 
ytvovxou;  Ibid.,  7,  1114%  12-21  :  ...  o-jtoj  rj'z  y.ai  T(,i  iSixcpxal  tw  ixoXaario  ic, 
iv/r,;  u;v  £;r,v  toioutoic  |xrj  ysveaOai,  oio  ixovTe;  elaiv  yevojxjvoi;  8'  ov/.sti  I^errri 
•ir  tlvai;  Ibid.,  E,  13,  1137*,  4-9:  ...  iXXa  to  (i>51  c'y/jvxa;  xaiJTa  rcoteiv  O'jte 
'.■j'::',i  ', .-'  :-'  avxoi;. 

i.  /'/.,  //>/'/..  I  ,  7,    11li\  9-12. 
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done  dc  la  delivrer  pour  l.*i  faire  s'epanouir  en  saintete; 
et  cette  delivrance  est  possible  dans  une  certaine  mesure. 
II  faut  accorder  d'abord  qu'il  y  a  du  vrai  dans  la 
pensec  de  Socrate.  C'est  une  exaggeration,  sans  doute,  que 
d'idcntifier  la  science  et  la  vertu1.  [/experience  nous  ap- 
prend  que  le  savoir  peut  etre  vaincu  par  la  passion2.  Et 
lc  fait  s'explique;  la  raison  a  sa  logique,  et  le  desir  la 
sienne.  La  raison  dit  en  face  d'un  plaisir  mauvais  :  «  C'est 
defendu;  done  il  y  faut  renoncer  ».  En  face  du  memo 
plaisir,  le  desir  repond  :  «  C'est  agreable ;  done  il  en  faut 
jouir  ».  De  la  une  sorte  de  lutte  interieure  ou  le  charme 
du  bien  apparent  peut  l'emporter  en  intensite  sur  Fin- 
fluence  du  bien  reel3.  D'autant  que,  dans  les  cas  de  cette 
nature,  il  arrive  assez  souvent  que  lc  desir  s'exalte  en  face 
de  son  objet  et  produit  une  sorte  d'ivresse  ou  nous  per- 
dons  la  claire  vue  des  choses.  Alors  les  raisonnements  que 
nous  faisons  encore,  n'ont  pas  plus  d'action  sur  nous  que 
si  nous  etions  dans  le  sonuneil;  nous  ccssons  d'en  etre 
touches,  parce  que  nous  avons  cesse  de  les  comprendre  : 
ce  sont  des  formules  que  nous  pronongons  a  la  maniere 
dont  les  «  acteurs  »  redisent  leur  role4.  Mais,  si  l'obser- 
vation  corrige  l'adage  socratiquc,  elle  ne  le  detruit  pas  : 

1.  ARIST.,  Eth.  Nic,  H,  3,  1145",  21-29 ;Ibid.,Z,  13,  1144%  28-30  :  Stoxortv;; 
(jlsv  ouv  ).6you;  Ta;  ap£Ta;  o')£to  elvat  (entTT^aa;  yap  sl-^ai  7;aia;),  r,acl;  cs  u.iti 
Xoyou;  Eth.  mag.,  A,  1,  1182%  15-23;  Ibid.,  1183",  8-18;  Ibid.,  'J,  1187%  5-13; 
Eth.  EucL,  A,  5.  1216\  2-25. 

2.  /(/.,  Eth.  mag.,  B,  6,  1200",  25-32  :  ...  axpaxeii  yap  etffiv  av9pw7:oi,  xat 
auToi  eiSoxe;  on  yavla.  6;j.w;  TaOta  Trpdfcoyciv. 

3.  hi.,  Eth.  Nic,  H,   5,  1147%  24-35,  1147h,  1-5. 

4.  Id.,  Ibid.,  1147%  10-24;  1147b,  (5-14;  cf.  Eth.  mag.,  1$,  G,  1201",  24-39, 
1202%  1-8.  Nous  relevons  seulernent  le  point  central  de  la  reponse  aristoteli- 
cienne  a  l'objeclion  socratique.  Mais  il  serait  bon  de  lire  les  chapitres  3,  4 
et  5  du  livre  II  de  VEthique  a  Nicomaque  et  tout  le  chapitre  6e  du  livre 
B  de  la  Grande  morale. 


•28+  AWSTOTE. 

il  demeure  6tabli  que  «  rien  n'est  cificace  comme  la  sa- 
^esse  ».  II  y  a  dans  la  science  du  bien  une  vertu  surele- 
vante  qui  grandit  a  mesure  qu'elle  sedeveloppe  :  de  telle 
sorte  que.  si  nous  pouvions  en  acquerir  la  plenitude,  nous 
serions  par  la  m&me  fixes  dans  l'ordre.  Et  la  se  trouve  un 
premier  moyen  de  delivrance1. 

11  y  en  a  un  autre  qui  est  Faction;  et  e'est  par  celui-la 
qu'il  faut  debnter.  L'action  est  creatrice  :  elle  se  traduit 
par  un  surplus  denergie;  il  en  resulte  avec  le  temps 
one  disposition  qui  tend  i\  s'exercer  dans  la  meme  direc- 
tion quelle.  On  devient  cithariste  en  jouant  delacithare, 
architecte  en  construisant  des  maisons,  medecin  en  fai- 
sant  de  la  medecine;  on  devient  vertueux  par  la  pra- 
tique de  la  vertu.  Il  en  coutc  a  l'origine;  mais  la  tache 
s'adoucit  dans  la  mesure  ou  Ton  y  avance,  et  l'onfinit  par 
1'aire  avec  amour  ce  que  Ton  a  commence  avec  effort2. 
La  lutte  contre  soi-meme  suscite  d'ailleurs  une  resis- 
tance moins  vive,  lorsqu'on  a  soin  de  regler  son  imagina- 
tion3 et  d'ecarter  de  ses  oreilles  et  de  ses  yeux  ce  qui  est 
indig-nc  dun  homme  libre.  C'est  pourquoi  «  1c  legislateur 
doit  bannir  de  sa  cite  les  propos  indecents,  comme  tout 
autre  vice;  car  lhabitude  de  dire  des  choses  honteuses  et 
celle  d'en  faire  se  touchent  de  pres.  Il  doit  veiller  surtout 
a  ce  que  les  jeunes  gens  ne  disent  ni  n'entendent  rien  de 
semblable  ».  «  Il  est  evident  »  par  la  meme  que  nous  defen- 
dons  aussi  de  contempler  des  peintures  et  des  spectacles 
di'^honnetes.  «  Que  les  chefs  d'Etatsoicnt  done attentifs  ace 
qu'aucune  statue  ou  peinture  nimite  de  telles  actions  »...; 

1.  Akist.,  VAh.  Nic.,  II,  5,  1147",  14-17. 

'.  Id.,   Ibid.,  B,  1,  1103'-";  Ibid.,  2,  Hoi",  27-35,  1104*,  1-3;  Elh.  Eud., 
B,  2,  1220',   39,   1220",    1-0;   1:1ft.  mag.,   A,  3J,    n'J7'',   37  et  sqq. 
3  Id.,  Eth.  Nic.,  T,  7,  111ia,  31  et  sqq. 
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«  et  que  Ton  fasse  line  loi  pour  intcrdirc  aux  jeunes  gens 
d'assister  a  la  representation  des  drames  satyriques  et  des 
comedies,  avant  d'avoir  atteint  Vkge  auquel  ils  peuvent 
prendre  place  dans  les  repas  communs;  car  alors  I'educa- 
tion  les  aura  premunis  contre  l'ivresse  et  la  depression 
morale  que  produisent  ces  divertissements  w1. 

11  n'en  est  pas  des  autres  arts,  comme  de  la  comedie. 
Par  leur  aspect  le  plus  eleve,  la  plupart  d'entre  eux  peuvent, 
ainsi  que  la  science  et  Faction,  devcnir  des  coefficients 
de  la  vertu.  La  vue  d'un  Jupiter  olympien  suffit  a  faire 
passer  dans  Fame  quelque  chose  de  Fcternelle  serenite 
qui  rayonne  sur  son  front.  Les  chants  sacres  produisent 
un  cnthousiasme  religieux  ou  les  passions  s'apaisent  dans 
une  sorte  de  vision  divine2.  Du  mode  dorien  sc  degage 
une  impression  ennoblissante  qui  nous  rend  plus  virils3. 
La  tragedie  nous  apprend  dans  quelle  mesure  il  faut  s'a- 
bandonner  soit  a  la  crainte  soit  a  la  pitie  :  elle  tend  4 
reduire  ces  deux  passions  au  juste  milieu  qui  constitue 
la  vertu  elle-meme  4.  Ainsi  de  tous  les  arts  qui  poussent 
a  Fideal  ce  que  nous  avons  en  nous  de  meilleur  et  par 
la  meme  de  plus  humain  :  ce  sont  des  principes  de  publi- 
cation morale5. 


1.  Arist.,  Polit.,  H,  17,  1336^,  1-23. 

2.  Id.,  Ibid.,  0,  7,  1342%  1-11. 

3.  Id.,  Ibid.,  0,  5,  1340",  3-6;  voir  d'ailleurs  tout  le  chapitre  5* 

4.  Id.,  Poet.,  6,  1449b,  24-28;  v.  sur  ce  point  une  tres  judicieuse  discus- 
sion dans  Ad.  Hatzfeld  et  Med.  Dufour,  La  poetique  d'Arist.,  XXXI-XLII1, 
Lille,  1899.  L'interpretalion  de  M.  Weil  (Veber  die  Wirkung  der  Tragoedie 
nach  Arist.,  p.  131  et  sqq.,  Bale,  1847)  et  celle  de  M.  Bernays  (Grundziige 
der  verlorenen  abhandlung  des  Arist.  iiberdie  Wirkung  der  Tragoedie,  I, 
p.  135  et  sqq.,  Breslau,  1858)  y  sont  combattues  avec  bonheur  :  la  significa- 
tion naturelle  du  teite  y  retrouve  sa  clarte. 

5.  na9v)ji.aTwv  xdQapffi;. 
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Le  desir,  qu'il  soit  brut  ou  reflechi,  tend  k  sc  traduire 
en  mouvement.  II  s'accompagne  toujours  de  plaisir  ou  dc 
douleur;  do  lour  c6te,  lo  plaisir  ct  la  douleur  produiscnt 
toujours  Tun  de  la  chaleur  qui  dilate  les  organes,  l'autre 
de  l;i  IVoideur  qui  les  eontraetc :  de  la  derive  l'infinie  variete 
des  phenomenes  qui  vont  du  dedans  au  dehors  pour  reagir 
a  lour  tour  sur  le  dedans.  Supposez  une  machine  dont  les 
montants  et  les  roues  soient  si  finement  ajustes  que  la  plus 
legere  impulsion  suffise  alamettre  en  branie;  supposez  de 
plus  que,  au  lieu  d'etre  rigides,  les  pieces  dc  cctte  machine 
aient  une  telle  plasticite  qu'elles  puissent  au  moindre  choc 
modifier  de  mille  manieres  leur  figure  et  leur  volume. 
Et  vous  aurez  une  idee  de  la  faoon  dont  cornmencent, 
se  propagent  et  se  multiplient  les  ondulations  motrices 
qui  ont  le  desir  pour  principe1.  Des  que  le  froid  ou  le 
chaud  produiscnt  quelque  alteration  dans  la  region  du 
cceur,  il  en  resulte  toute  une  serie  de  changements  phy- 
siques. Ainsi  s'expliquent  les  «  rougeurs,  les  paleurs, 
les  frissons,  les  tremblements  ct  les  phenomencs  opposes 
a  ceux-la.  » 2.  Ainsi  s'expliquent  les  actions  libres  elles- 
memes  :  ce  n'est  pas  dircctement  que  la  volonte  meut 
le  corps;  clle  le  meut  par  rintennediaire  d'une  emotion. 

1.  Ar.iST.,  Dean.,  T,  10,  433",  13-27;  De  mot.  an.,  7,  701a,  3G-37,  701^,  1-29; 
Ibid.,  8,  701b,  33-37,  702",  1-19.  —  Lire,  ]>our  1'ensemble  de  la  theoric,  les 
chap.  9,  i'».  11,  du  III*  livre  du  Ilepl  <|<ux7)C. 

2.  /(/.,  De  mot.  an.,  1,  701",  29-32. 


LIVRE  IV 

LES  ACTIONS  HUMAINES 


CIIA1MTRE  PREMIER 
l'individu1. 

«  La  philosophie  des  actions  humaines  » 2  se  divise  en 
trois  parties  :  l'ethique,  qui  a  pour  objct  la  conduite  de 
l'individu;  Feconomie,  qui  concerne  l'organisation  de  la 
famille;  la  politique,  ou  Ton  traite  de  la  cite.  Ces  trois 
sciences  s'appellent  Tune  l'autre  de  maniere  a  former  un 
tout  complet.  C'est  de  la  premiere  d'entre  elles  que  Ton 
va  ^arler  dans  ce  chapiire 

I 
Nous  voulons  etre  heureux3;  nous  voulons  tout  pour 

1.  Nous  fondons  cet  expose  sur  VEthique  aNicomaque.  Quant  aux  deux 
autres  Ethiques,  qui  ne  sont  certainernent  pas  d'Aristote  lui-meme,  nous  ne 
les  citeronsqu'autant  qu'elles  peuvent  servir  de  commentaires  ou  presentent 
cerlaines  divergences  dignes  de  remarque. 

2.  Arist.,  Etk.Nic.,K,  10,  1181b,  15  :  tj  irepi  ia  avOpwrnva  yilooofia. 

3.  /(/.,  Ibid.,  H,  14,  1153",  25-31 ;  Polit.,  H,  13,  1331",  39-40  :  ott  {xev  ouv 
tou  t'  eu   Crjv  xott  Trj;  suSai[j.ovia;  §9ievTai  Travis;,  qpavepov. 
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cela,  et  parce  quo  cola  nous  suffit1.  Le  bonheur  est  la  fin 
supreme  do  nos  actions,  celle  a  laquellc  tout  lo  reste  se 
rapporte  ei  qui  par  la  mcmene  se  rapporte  a  rien  autre  : 
c'est  le  souvcrain  bien  2.  Sur  ce  point  capital,  les  philo- 
sophes  sont  unanimes,  ou  a  pcu  pres  :  tant  est  puissant 
le  relief  que  lui  donnent  k  la  fois  le  vceu  de  la  na- 
ture et  les  lumieres  de  la  raison.  Mais  l'accord  cesse, 
des  quit  est  question  de  savoir  en  quoi  consiste  le 
bonheur3. 

Quoi  qu'en  ait  dit  Platon,  le  bonheur  ne  peut  etre 
qu'une  sorte  de  plaisir  4.  Et  le  plaisir  vient  toujours  d'un 
developpementharmonieux  d'energie.  II  paracheve  Facte  ; 
c'est  un  surcroit  de  vie,  qui  s'y  ajoutc  comme  cette  fleur 
de  beautc  dont  s'enveloppe  le  fruit  mur.  De  plus,  le  plaisir 
augmente  et  se  purifie  a  mesure  que  l'energie  dont  il 
emane  gagne  en  noblesse5.  Par  suite,  ce  qui  procure  a 
chaque  etre  sa  jouissance  la  plus  douce,  c'est  l'exercice 
de  l'activite  qui  le  specific;  car  c'est  toujours  celle-la 

1.  Arist.,  Eth.  .Vic,  A,  5,  1097",  7-16  :  ...  to  6'  a'j'xapxj;  xt&E|j.Ev  o  jaovoujxevov 
alpEXov  7to'.£i  xov  piov  xai  (xr,o£vo;  Evoea-  xoiouxov  &e  xrjv  euoaijAOviav  o!6[xe0a 
eTvat. 

2.  /(/.,  Ibid.,  A,  5,  1097*,  15-34,  1097",  1-6:  ...  to  o'  apicxov  xe>,ei6v  ti  <patvE- 
xai...  XE).EtoxEpov  oe  ),£yo(J.£v  to  xaO'  aOrb  Stwxxbv  toy  St'  £t£pov  xai  Sia  xoOQ' 
o;.p£Twv,  xai  dn)oJ;  £?)  teXeigv  to  xa6'  auxb  a'.pExov  xai  [t^Setcote  St'  dX),o. 
Toiovxov  6't,  E'j2a'.(iovia  (id)io-x'  etvat  SoxeT...  ;  Ibid.,  K,    1,  1 1 7*>a,  21-26;  Ibid., 

6,  1176b,  2-6;  Polit  ,  II,  13,  1332',  3-7. 

3.  Id.,  Eth.  NiC,  A,  2,  1095*,  17-22:  6v6"|j.axi  \i.vi  Qrxt  ayzoov  vnh  -cm  7r).E:o-xtov 
vj/Z/oyetxai-  xrjv  yap  svoai|j.oviav  xaioi  noXXoi  xaiol  yapievxE;  )iyou<nv,  to  S'  s-j  £vjv 
■/.%'.  to  e'j  ixpaxxEtv  xauxov  urco/aa6dvo-j(Ti  tw  eCSai{i.ovetv.  Hspi  osxrji;  suoaijiovia; 
x-  C'Tt'.v,  aix^iaSrjTO'ja'.  xai  oO^  6(ioto>;  o:.  noXXol  xoT;  to'^oi;  aitootooacrtv. 

4.  /(/..  JMd.,  II,  14,  1 153",  7-17. 

5.  Id.,  Ibid.,  K,  4,  117'ih,  18-33  :  ...  TeXeioT  ok  xrv  evepyeictv  rt  rjSovr]  oOjr  w; 

nmdpxouffa  dtXX'dt;  i7uyiyvo(i.£v6v  xi  x£).o;,olov  toi?  axu.aioi;?|  wpa;  Ibid., 

7.  1177".  2:!-Vi  :  r,6!ax/i  Se  xwv  xax'  apExrjv  £v£py£twv  r\  xaxd  x9|v  cro^iav 
6fio)  oyou|tivu(  ETXtv 
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qui  est  dominatricc  et  qui  de  ce  chef  est  la  plus  noble1; 

Or  ce  qui  fait  la  marque  specifiquc  de  riiomme,  ce  n'est 
pas  la  puissance  vegetative,  ni  la  puissance  nutritive,  ni 
meme  la  sensibilite  :  tout  cela,  il  le  possede  en  commun 
avec  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'autres  etres.  Ce 
qui  fait  la  marque  specifique  de  l'homme,  c'est  la  pensee 
et  la  raison  qui  s'ensuit :  c'est  L'activite  intellectuelle.  La 
se  trouve  done  aussi  la  source  principale  de  ses  joies;  de 
la  surtout  provient  son  bonheur  2.  Pour  etre  heureux,  il 
faut  que  Fbomme  vive  par  1'iiitelligence  et  selon  l'intelli- 
gence  ;  il  faut  qu'il  ait  a  la  fois  la  vertu  contemplative  qui 
fait  le  philosophe,  et  cette  autre  vertu  d'un  ordre  infe- 
rieur,  qui  soumet  ses  actions  a  la  loi  de  l'esprit  et  que  Ton 
appelle  pratique  3. 

De  plus,  le  bonbeur  suppose  un  certain  cortege  de 
biens  physiques.  Le  sage  n'est  completement  heureux, 
que  lorsqu'il  ajoute  a  la  vertu  la  sante,  la  beaute,  la 
richesse,  une  couronne  d'amis,  l'estime  de  ses  semblables 
et  quelques-uns  de  ces  honneurs  politiques  qui  sout 
comme  la  splendeur  de  la  vie  4.  Il  le  devient  d'autant 


1.  Arist.,  Eth.  Nic,  K,  7,  1178*,  5-6  :  to  yap  o'ixeTov  dxaorxw  x^  <pu<7£i 
xpdxiaxov  xai  r,St<jxov  £<rxiv  iv.a<ix«. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  6,  1097*,  24-34,  1098',  1-17  :  ...  el  o  outw,  to  a/6pwuivov 
aya6bv  vpuy^;  eve"py£ia  yiv£xai  xax'  apExiqv,  el  o£7r).E:ov;  ai  apexa:,  xaxaxr)v  apiaxriv 
xai  xe).eioxaxrjv ;  Ibid.,  1,9,  1169",  30  et  sqq.;  Ibid.,  K,  6,  1176b,  26-35,  1177*, 
1-11;  Ibid.,  7,  1178*,  6-8  :  xai  xai  av8ptoicw  Srj  6  xaxa  xbv  vouv  pio;,  eijxep 
xovxo  jxaXiaxa  avOptorco;.  OJxo;  dpa  xai  Ev5ai(j.ove'ffxaxo;;  Eth.  mag.,  A,  4,  1184", 
22-31;  Eth.  Eud.,  B,  1,  1219»,  27  et  sqq. 

3.  Id.,  Eth.  Nic,  K,  7,  1177*,  12-18;  Ibid.,  K,  8,  1178*,  9-14. 

4.  Id.,  Ibid.,  A,  9,  1099",  29-33  :  xauxa;  6e,  r\  (juav  xouxwv  xrjv  apiffxvjv, 
<pa[i£v  £tvatx9iv  EuSatpiovtav  ipaivExai  3' ojxwc  xai  xojv  exxo;  aya9d>v  irpoaSeojilv/], 
xaSanep  et7vo(j.ev  iSuvaxov  yap  ^  oO  ^aStov  xa  xaXd  upaxxeiv  dyopviyrixov  ovxa; 
Ibid.,  1099b,  1-11,  25-28;  Ibid.,  K,  9,  1178",  33  et  sqq. ;  Polil.,  H,  13,  1331", 
41  :  Selxai  yap  xai  -^opyiyia;  xivb;  to  ?tjv  xaXw?. 
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moins,  au  fur  ei  a  inesure  que  Fun  dc  ces  avantagcs  lui 
fait  drl'uut.  Et,  sil  lui  arrive  de  subir  des  infortunes 
extremes,  on  pout  encore  dire  de  lui  qu'il  est  beau.  On  le 
peul  nu'nir  avec  d'autant  plus  de  raison;  car  la  serenite 
invincible  avec  laquelle  il  supporte  son  malheur,  donne 
a  sa  wit u  cominc  un  nouvel  eclat :  il  manifeste  alors  tout 
< c  que  son  ame  recelait  d'amour  du  bien  et  de  maitrise 
,1c  soi.  Mais  ce  seraitune  exageration  de  soutenir  qu'il  vit 
dans  la  felicite1.  Il  nest  pas  heurcux,  le  patient  auquel 
on  infligc  le  supplice  de  la  roue,  quel  que  soit  d'ailleurs 
sun  degre  d'energic  morale2;  il  n'est  pas  hcureux  non 
plus,  celui  dont  la  destinee  ressemble  a  cclle  du  vieux 
Priam,  n'y  serait-il  tombe,  comme  lui,  qu'apres  une 
long'ue  suite  de  prosperites.  L'exces  de  la  misere  detruit 
lieuvre  du  bonheur  3. 

Le  bonheur  est  done  chose  tres  complexe  :  il  exige  le 
concours  d'une  foule  d'elements  divers.  11  a  besoin,  pour 
s'epanouir ,  du  developpement  integral  de  la  nature 
humaine;  et  ce  developpement  lui-me  me  nc  peut  se  pro- 
duire  qu'a  lafaveur  d'un  ensemble  de  circonstances  ou  le 
hasard  est  de  moitie. 

Ce  concert  du  dedans  et  du  dehors  doit  en  outre  avoir 
une  certaine  persistance.  Une  hirondelle  ne  fait  pas  le 
printemps,  un  jour  ne  fait  pas  1'annec ;  un  plaisir  isole  ne 
constitue  pas  le  bonheur  l.  Comme  le  bonheur  est  le  sou- 

t.  AniST.,  Polit.,  H,  13,  1332*,  19-21  :  Xpr,<7atTO  6'  dv  6  <T7iou3aio;  avr,p  xai 
T.vi.t  xai  vot'jj  xa'iTaT;  d/7ai;  xu/ai;  Tat;  ^auXai;  xa/.w;-  d>.)a  to  [xaxapiov  ev 
toi« iwrtiom  estIv;  FAh.  Nic,  A, 9,  1099b,  2-6;  Ibid.,  11,  1100",  19-34. 

2.  Id.,  Eth.  .Vic,  H,  14,   1153",  19-21. 

:;.  Id., Ibid.,  A,  10,  1100',  5-9;  Ibid.,  11,  1101*,  6-13. 

.  /'/.,  Ibid.,  A,  6,  1098*,  18-20;  Ibid.,  10,  1100*,  4-9  :  oel  yap  [eOSat- 
jtovia],  mgt.z?  elrcofxev,  xai  apsT?,;  TE),eia;  xai  (Jiou  xektiav... ;  Ibid.,  K,  7,  1177", 
24-25. 
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verain  bien,  lc  tonne  an  dela  duqnel  on  n'a  plus  rien  a 
desirer,  il  ne  peut  avoir  do  manque  ;  il  n'en  peut  pas  plus 
avoir  du  cote  du  temps  que  du  c6te  de  l'activite  dont  il 
•'•inane  !.  Parfait  et  complet  par  lui-memo,  il  faut  aussi 
qu'il  so  developpe  dans  line  carrierc  qui  soit  parfaite  et 
complete,  ev0t'<d  TeXstw. 

Enfin,  le  bonheur  ne  naltque  de  l'energie  en  exercice. 
Ce  n'est  pas  une  puissance,  ce  n'est  pas  une  qualite  non 
plus  :  e'est  un  acte,  ou  micux  l'achevement  d'un  acte, 
comme  les  autres  plaisirs  dont  il  n'est  d'aillours  que  le 
plus  eleve,  le  plus  pur  et  le  plus  stable2.  Celni  qui  dort, 
comme  un  Endymion,  n'est  pas  heureux  ;  il  ne  Test  pas 
plus  qu'une  plante.  Etsiles  dieux  realisent  pleinement  la 
beatitude,  e'est  que,  loin  d'etre  plonges  dans  un  sommeil 
stupide,  ils  deploient  sans  cesse  une  tres  calme  mais  tres 
puissante  activite  3. 

Tels  sont  les  elements  que  requiort  le  bonheur.  Mais 
il  ne  suffit  pas  de  les  enumerer ;  on  y  pressent  une  sorte 
de  hierarchie  et  d'unite  profonde  qu'ilimporte  de  mettre 
en  lumiere. 

La  contemplation  procure  a  rhomnie  la  meilleure  par- 
tie  de  ses  jouissances  4.  Par  la,  sa  felicite  revet  une  ex- 
cellence qui  depasse  sa  nature  ;  elle  a  quelque  chose  de 

1.  Akist.,  Eth.  Nic,  A,  11,  1101*,  14-19  :  ...  ty]v  euosuaoviav  o"s  TeXo?  xal 
tiXetov  ti6s[i£v  TtavTrj  7tavTto; ;  Ibid.,  H,  14,  1153b,  15-17;  Ibid.,  K,  7,  1177b, 
24-26  :  ...  ovgev  yap  axe).e;  ectti  tuv  v?^  euoaijxovia;;  Ibid.,  K,  6,  1176",  5-6. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  6,  1097",  24-25  :  T<x-/a  6^  ye'vo-.t'  av  tout'  [eOoaijiovi'a],  el 
Xv)?6£i¥iTo  epyov  tgu  av0pu>7;oy ;  Ibid.,  1097",  33-34,  1098*,  1-4  :  ...  Xefitstat  6t) 
npaxTixvi  ti;  tou  ),6you  iymioz  [Swr,] ;  Ibid.,  K,  6,  1176',  33-35,  1176b,  1-9; 
Eth.  Eud.,  A.  5,  1216*,  2-14;  Ibid.,  A,  1,  1217*,  30-40;  I'olil.,  II,  13,  1332*, 
7-18;  Eth.,  Nic.,1,1,  1168*,  13-15;  Met.,  0,  8,  1050*,  34-36,  1050b,  1-2;  Ibid., 
A,  7,  1072\  14-30. 

3.  Id.,  Eth.  NiC,  K,  8,  1178",  7-32. 

4.  Id.,  Ibid.,  K,  7,  1177*,  12-13. 
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cello  des  dieux.  Elle  lui  serail  egale,  si  nous  pouvions 
nous delivrer  totalementdelamatiere,  nous  arracher  a  la 
loidu  devenirel  nous  fixer  pour  touj ours  dans  la  pensec 
des  vrritiN  6ternelles  l.  (Vest  de  la  vie  contemplative  que 
viennenl  uos  joies  Les  plus  douces,  et  parce  quelle  est 
notre  energie  la  plus  haute,  celle  qui  se  rapproche  le  plus 
de  o  L'Acte  pur  ».  C'est  de  la  vie  contemplative  que  vien- 
nent  nos  joies  les  plus  longues  ;  car  il  est  moins  pcnible 
de  mediter  que  d'agir :  il  ne  s'y  produit  presque  pas  de 
fatigue  2.  Et  ces  joies  pleines  et  durables,  nous  pouvons 
les  renouveler  comme  nous  lc  voulons,  quand  nous  le 
voulons.  Sagit-il  de  pratiquer  la  liberalite,  la  justice,  ou 
m&me  la  temperance,  il  y  faut  une  certainc  fortune.  Inac- 
tion a  besoin  du  concours  des  biens  exterieurs;  elle  en  a 
d'autant  plus  besoin  qu'elle  acquiert  plus  de  grandeur  et 
de  beaute.  Le  sage  quicontemple  se  suffit  :  sesjouissances 
ne  dependent  que  de  lui-meme ;  il  les  a  comme  sous  la 


main 


Apres  la  contemplation,  cc  qui  concourt  le  plus  au 
bonhcur,  c'est  la  vertu  pratique  i.  Elle  est  belle  de  sa  na- 
ture; et,  a  ce  titre,  il  s'y  ajoute  je  ne  sais  quelle  volupte 
virile  qui  ne  vient  que  d'elle,  volupte  d'autant  plus 
profonde  que  Ton  a  une  raison  plus  haute  et  le  cceur 
mieux  fait b.  En  outre,  la  vertu  est  comme  la  voie  par  ou 


1.  Arist.,  Elh.  Nic,  K,  7,  1177",  20-31;  Ibid.,  8,  1178",  7-27;  Ibid.,  9, 
117'J',  22-32;  Met.,  A,  4,  1072",  14-30. 

2.  Id.,  Ibid-,  K,  7,  H77a,  18-27  ;  Ibid.,   1177»,  22. 

3.  Id.,  Ibid.,  K,  7,  1177",  27  ctsqq.;  Ibid.,  8,  1178%  29-35,  1178»,  1-7. 

i.  Id..  Ibid.,  K.  8,  1178%  9-23  :  Aemteow;  6'  6  [Bio?]  xxta  Tr,v  a).).rjv  apEi^v... 
Les  Tcrtus  pratiques  rekvont  du  compose  (ctuvOetov) ;  cllcs  sont  done  pure- 
UK-nt  hamainefl  fa/0pw7r.y.at). 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  9,  1099',  7-28. 
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Ton  s'eleve  jusqu'a  la  vie  contemplative.  Si  nous  faisons 
effort  pourajuster  nos  actions  a  la  mesure  de  l'ordre  mo- 
ral, ce  n'est  pas  seulement  en  vue  du  charme  incompa- 
rable qui  se  degage  de  ce  noble  labour.  Le  vrai  prix  de 
la  lutte  est  plus  eleve ;  il  a  quelque  chose  de  «  divin  et 
de  bienheurcux  ».  Nous  prenons  de  la  peine  pour  avoir 
du  loisir;  et  le  but  du  loisir,  c'est  l'cxercice  de  la  pensee 
pour  la  pensee  '. 

Dans  la  vertu  pratique  elle-meme,  il  y  a  matiere  a  dis- 
tinction. Nos  desirs  ne  contiennent  pas  leur  regie  en  eux ; 
ils  sont  par  nature  aveugles  et  indefinis  2.  Il  leur  faut  un 
principe  superieur  qui  les  pense  sous  la  forme  de  l'uni- 
versalite,  les  syllogise  en  quelque  sorte  et  les  coordonne 
en  vue  de  la  plus  grande  jouissance  possible;  et  cette 
force  architectonique  de  la  vie,  c'est  la  prudence.  Cette 
vertu  a  done  la  primaute.  Les  autres,  comme  le  courage, 
la  temperance  et  la  justice,  n'existent  quautant  quelles 
portent  son  empreinte  et  realisent  ses  ordres  :  elles  recoi- 
vent  de  sa  plenitude  tout  ce  quelles  ont  de  valeur  mo- 
rale, et,  par  la  meme,  tout  ce  qu'elles  apportent  a  l'edi- 
fice  de  la  i'elicite  3. 

Au-dessous  de  la  vertu,  et  sous  un  autre  titre,  se  ran- 

1.  Arist.,  Eth.  NiC,  K,  7,  1177b,  1-24  :  ...  Aoy.si  te  r,  Evoatfjiovia  ev  xr)  <J'£o),r\ 
eivar  a(TXCl^ou[i'9a  Y«p  'v<*  cr"/o),d^a)jx£v,  xai  7to).E(j.ou[XEv  iV  etpr,vr]  /  aytojisv  :  Ibid., 
A.  10,  1099b,  16-18.  D'apres  la  Morale  Eud.,  la  contemplation  et  la  vertu 
morale  ont  un  autre  genre  de  relation  :  tout  consiste  a  contempler  Dieu  et 
a  le  servir,  tov  6e6v  OspaTCEUEiv  xai  OswpEtv  (H,  15,  1249b,  13-21).  C'est  la  une 
variante  d'inspiration  plalonicienne  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  pensee  d'A- 
ristote. 

2.  Id.,  Eth.  Nic,  T,  15,  1119b,  8-19  :  inlrp-o-  yap  r\  xou  rfiioz  ops*t;  xai 
7tavTa-/60Ev  Tcji  avor,Tw ;  Polit.,  A,  9,  1258*,  1-2 ;  Ibid.,  B,  7,  1267",  3-5  : 
drcsipo;  Y«P  *\  ^?  eiuOvjJua;  <puai;... ;  cf.  A,  13,   1102i,  26-3i,  1102",  1-34. 

3.  Id.,  Eth.  Nic,  Z,  13,1144b,  4-36,  1145",  1-2;  Ibid.,K,  3,  117S*,  16-19; 
Eth.  mag.,  A,  35,  1198%  34  et  sqq. 
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gent  les  bions  corporals  ct  extericurs.  Tandis  que  la  vertu 
est  Le  principe  du  bonheur,  ils  n'en  sont  que  les  condi- 
tions plus  ou  moins  extrinseques  *  ;  encore  n'y  servent- 
ils  que  dans  la  mesure  oil  l'usage  en  est  bien  ordonne2. 
11  fa ut  de  la  sante  pour  agir  et  memo  pour  contempler; 
on  n'arrive  au  plein  epanouissement  de  son  energie  per- 
sonnels que  si  Ton  possede  une  certaine  fortune  ct  des 
amis.  Mais,  ces  avantages  une  fois  donnes,  rien  n'est  en- 
core fait,  tout  peut  tourner  a  notre  plus  grand  malheur. 
C'esi  du  dedans  que  vicnt  le  bonheur  ;  il  habite  le  tem- 
ple de  Tame,  suivant  le  mot  de  Democrite.  C'est  du  fond 
de  notre  activite  intellectuelle  qu'il  jaillit;  et  les  biens 
physiques  n'y  cooperent  qu'autant  que  cette  activite  elle- 
meme  regie  le  temps  et  la  limite  de  leur  cniploi 3. 

Ainsi  tout  se  coordonne  et  se  simplifie  enmeme  temps, 
tout  se  ramene  en  definitive  aux  gradations  diverses  d'unc 
seule  energie,  la  plus  noble  et  la  plus  puissante,  cello 
qui  fait  la  caractcristique  de  l'homme.  Qu'est-ce  que  la 
vertu  contemplative?  L'intelligence,  en  tant  qu'elle  s'ap- 
plique  aux  principes  de  l'etre4.  Qu'est-ce  que  la  prudence? 
L'intelligence,  en  tant  quelle  se  tourne  aux  principes  de 
Taction  5.  Que  sont  les  autres  vertus  morales?  une  traduc- 

1  AniST.,  Elh.  NiC.t  A,  9,  1099%  32-33  :  &6-jv<xtov  yap  t;  ou  pav.ov  Ta  y.a).a 
TipaTTSiv  ay/joyj-pr.Tov  ovtoc;  Ibid.,  10,  1099",  26-28;  Ibid.,  11,  1100",  7-11  ;  Hid., 
H,  14,  1153*,  16-19  :  oOospLia  yap  ivspysia  te'Xeio;  e(iico8i^o(isvy),  yj  S'  eOSatjxovia 
TUVTeXeiuv*  SibnpoaSeiTat  o  e08ai|Mav  twv  ev  aw^att  ayaOwv  xalxtov  extc.;  y.ai 
-?,;  "J/r,;.  ottgj;  art  £|MCo3i£l)Tai  Ta'JTa;  Ibid.,  K,  8,  1178%  29  et  sqt{. ;  Ibid.,  9, 
1178",  33-35. 

2.  Id.,  Ibid.,  II.  14,  1153",  21-25. 

3.  Id.,  Ibid.,    li,   1153%  24-25    :...  7ipo;  yi/.p  Tr;v   e'joaty.oviav  6  opo;   aux/,; 

i.   /d.,  //-;>/.,  /..  7,  1141%  17-20. 

.'..  Id.,  Ibid.,  Z,  13,  1144%  17-28;  en  ce  passage,  la  drcile  raison  ou 
raison  pratique  el  la  prudence  (fpovrjfft;)  sont  identifiees.  —  Ct'.  Elh.    Nic, 
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tion  de  Fintelligence  dans  la  vie  pratique.  La  possession 
des  biens  physiques  eux-memes  n'est  belle  et  bonne 
qu'autant  que  l'intelligence  y  fait  descend  re  sa  loi.  Rien 
ne  produit  le  bonheur  que  la  pen  see,  ce  que  la  pensee 
informe  et  dans  la  mesure  ou  elle  1  inform c  :  ce  qui  est 
encore  la  pensee.  Le  bonheur  est  le  sentiment  de  la  pleine 
evolution  de  l'activitc  rationnclle  '.  L'idee  est  grande  et 
profonde.  Aussi  Aristote,  lorsqu'il  l'expose  ,  se  sent-il 
comme  emporte  par  une  sorte  d'enthousiasme.  «  II  faut, 
dit-il,  tendre  autant  que  possible  a  l'immortalite,  il  faut 
tout  oser  en  vue  de  vivre  selon  ce  qu 'il  y  a  de  meilleur 
en  nous.  Si  l'homme  est  petit  par  son  volume,  il  Tem- 
porte  de  beaucoup  sur  tout  le  reste  par  sa  puissance  et 
sa  dignite  »  2.  Et  pour  lui,  comme  pour  Pascal,  ce  double 
privilege  tient  en  un  mot  :  la  pensee. 

On  arrive  a  une  precisionnouvelle,  lorsque  des  elements 
que  suppose  le  bonheur  on  passe  au  sentiment  qui  le 
constitue. 

Le  bonheur,  pour  Aristote,  n'est  pas  une  somme  de 
plaisirs,  comme  pour  Epicure  ou  Bentham.  A  ses  yeux, 
les  plaisirs  ne  different  pas  sculement  par  la  quantite ; 
ils  different  aussi  par  la  qualite.  Et,  pour  Fetablir,  il  a 
recours  atrois  raisons  principales.  Lorsque  Ton  considere 
des  plaisirs  qui  resultent  d'energies  distinctes,  on  s'a- 
percoit  que  les  uns  tendent  a  detruire  les  autres.  Celui 
qui  aime  la  flute  n'a  plus  d'oreilles  pour  ecouter  des  syl- 
logismes;le  charme  qu'il  trouve  a  son  art  Tabsorbe.  Il 
en  va  de  meme  pour  Fintemperant  a  l'egard  de  la  vertu . 

T,  15,  1110",  11-18;  A,  13,  U02»,  26et  sqq. ;  Z,  1,  1138b,  18-34;  H,  13,  1153a, 
29-35. 

1.  AitiST.,  Eth.  Nic,  K,6,  1177",  1-2:  AoxeTS'  6eij5ai|A(ov  p!o;  xax' dpexriv  elvai. 

2.  Id.,  Ibid.,  K,  7,  1177",  31etsq<]. 
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11  y  a  Lutte,  dans  ces  cas ;  il  y  a  opposition,  et  par  la 
mime  dissemblance  '.  An  contraire,  si  Ton  prend  un  plai- 
sir  k  part,  on  observe  qu'il  accroit  et  du  dedans  l'ener- 
uif  doni  il  e'mane;  c'est  done  qu'il  fait  une  meme  chose 
avec  ill.'  :  il  faut  compter  autant  d'especes  de  plai- 
sirs  qu'il  y  a  d'especes  d'activites  2.  On  a  vu  d'ail- 
leurs  u n  peu  plus  haut  que  tous  les  plaisirs  sont  des 
achevements  d'actes;  et,  des  lors,  n'est-il  pas  de  rigueur 
Miclapliysique  qu'ils  different  entre  eux  comme  ces 
actes  eux-memes,  e'est-a-dire  qualitativement 3 ? 

On  ne  pent  soutenir  non  plus  que  le  bonheur  soit  une 
hiurarchie  de  plaisirs.  Au  gre  d'Aristote,  cette  seconde 
definition  n'est  pas  moins  inexacte  que  la  premiere.  Si 
le  bonheur  ne  sc  compose  point  de  parties  homogenes, 
il  ne  se  compose  pas  davantage  de  parties  specifique- 
ment  distinctes  et  superposees  :  il  est  superieur  au 
nombre,  comme  Dieu  *.  Les  biens  du  corps  et  ceux  du 
dehors  une  fois  donnes,  il  se  produit  chez  le  juste  un 
harmonieux  developpement  de  sa  nature.  A  ce  deve- 
loppement,  qui  est  tout  entier  raison  ou  l'oeuvre  de 
la  raison,  s'ajoute  un  plaisir  egalement  suprasensible, 
une  joie  exquise,  profonde  et  durable,  qui  est  aussi 
d'ordre  purement  rationnel.  Et  cela,  voila  le  bonheur. 
Le  reste  y  aide;  ce  n'est  pas  lui  :  ce  n'en  est  que  la 
matif'-re  ou  la  condition.  Aussi  l'animal  et  l'enfant  ne 
sauraient-ils  etre  heureux,  puisque  l'un  n'a  pas  la  raison 
et  que  l'autre  l'a  seulcment  en  puissance  :  ils  peuvent 

1.  Abut.,  Eth.  Xic,  K,  r>,  1 1 7 .> i» T  i-i7. 
•i.  Id.,  Ibid.,  1175*,  30-36. 
:    1-1.,  Ibid.,  1175*,  22-30;  1175*,  24-27. 

i.  //.,  Ibid.,  A,  5,  1097",  16-17  :  £ti  c,i  Tiivrwv   BipeTarcatYiv  [>-h  <juvapi6y.ou- 
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eprouver  des  plaisirs;  ils  sont  incapables  de  bonheur  '. 

Si  le  bonheur  est  raison  et  par  la  meme  vertu,  il  iin- 
plique  aussi  le  desinteressement.  Qu'est-ce,  en  effet,  pour 
le  sage,  que  chercher  son  propre  bonheur?  C'est  faire 
effort  pour  discipliner  d'avcugles  tendances,  c'est  faire 
effort  pour  pratiquer  la  temperance,  le  courage,  la  jus- 
tice et  la  philanthropic  :  c'est  travailler  au  regne  de 
l'ordre  en  soi,  et  par  suite  autour  de  soi 2.  A  la  dif- 
ference du  mediant  qui  se  ramasse  tout  entier  sur  lui- 
meme,  le  sage  donne  de  sa  plenitude  et  se  repand  sous 
forme  de  bonte.  II  s'aimc  dans  la  mesure  ou  il  aime  la 
raison  qui  est  le  fond  de  son  etre;  et,  de  la  sorte,  il  vit 
pour  le  bien  des  autres  dans  la  mesure  ou  il  vit  pour  son 
propre  bien  :  parle  vou$,  qui  est  la  faculte  de  l'universel, 
se  concilient  en  lui  l'egol'sme  et  l'altruisme  3. 

Le  bonheur  a  done  une  excellence  que  rien  n'egale 
ici-bas  :  il  comprend  tout  et  domine  tout  ce  qu'il  comprend. 
II  est  infiniment  au-dessus  des  richesses  et  des  plaisirs 
corporels ;  il  est  au-dessus  de  la  vertu  morale  elle-meme  : 
car,  bien  que  la  vertu  morale  ait  une  valeur  interne  et 
si  grande  qu'il  faut  savoir  au  besoin  la  preferer  a  la  vie, 
elle  ne  trouve  pas  moins  en  lui  sa  fin  supreme.  Aussi 
n'est-ce  pas  assez  de  le  louer,  comme  on  fait  les  belles 
et  bonnes  actions4;  l'hommage  qui  lui  convient,  c'est 
celui  qu'on  rend  aux  immortels,  c'est  l'honneur,  -i\):rt. 
On  venere  les  dieux,  on  les  felicite,  on  les  proclame 
bienheureux,  dans  la  persuasion  que  de  simples   eloges 

1.  Arist.,  Eth.  2V*C,  A,  10,  1099",  32-33,  1100",  1-5;  Ibid.,  K,  2,  1174*,  1-4; 
Ibid.,  6,  117G\  24  et  sqq. 

2.  Id.,  Ibid.,  1,8,  1108",  25-35;  1169>,  1-6. 

3.  Id.,  Ibid.,  I,  4,  11G6>.  12-17;  Ibid.,  I,  8,  1169',  11-32. 

4.  Id.,  Ibid.,  A,  12,  1101",  10-23. 
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sont  indignes  de  leur  auguste  et  cssenticlle  perfection. 
On  en  fait  autnnt  pour  ceux  des  hommes  qui  sont  les 
plus  divins  :  L'eclat  de  leur  superiority  suscite  a  leur 
egard  one  sorte  d'admiration  religieuse.  C'est  la  le  tribut 
qui  revient  au  bonlieur  :  il  faut  l'estimer  et  le  celebrer 
comme  one  chose  surhumaine  l. 

Mais  si  lo  bonheur  est  d'une  nature  si  elevee,  si  par 
aUleurs  il  enveloppe  dans  son  unite  fondamcntale  tant 
d  'elements  et  de  conditions  diverses,  qui  done  est  a  meme 
de  latteindrc?  Ce  sont  de  rares  exceptions,  dans  l'ocean 
des  indigences  humaines,  ceux  qui  peuvent  posseder  et 
jusqu'a  la  fin  de  leur  existence  la  longue  theorie  des 
biens  qu'il  exige  :  le  don  de  philosopher  sans  fatigue, 
la  vertu  morale  si  difficile  a  conquerir,  la  sante,  la  beaute 
du  corps,  des  richesses,  une  famille  heureuse  et  des  amis. 
Et  alors  la  felicite,  pour  etre  trop  parfaite,  ne  devient- 
elle  pas  une  chimere?  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette 
difficulty,  c'est  que  la  plupart  des  hommes  ne  realisent 
le  bonheur  que  d'une  maniere  plus  ou  moins  incom- 
plete et  ne  peuvent  le  realiser  autrement.  Le  bonheur 
est  une  limite  de  notre  activate  vers  laquelle  nous  ten- 
dons sans  cesse,  dont  nous  approchons  a  des  degres  di- 
vers, mais  que  nous  ne  touchons  presque  jamais.  Et  ce 
succes  generalcment  relatif  doit  nous  suffirc  :  il  est  assez 
beau  pour  devenir  le  but  de  tous  nos  efforts.  Hommes, 
nous  pouvons  nous  contenter  d'un  bonheur  humain  2. 
C'est  a  cela  d'ailleurs  que  la  nature  nous  pousse  avec  une 
force  invincible;  meme  dans  la  misere  la  plus  profonde, 

1.  ABUT.,  Bth.  IVtC,  A,  12,  1101b,  23-35,  1102-,  1-4. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  11,  1101',  19-21 :  v.  6'  outw,  jxaxaptov;  ipovpev  tuv  gamcov 

cl;  j-iy/i:  x»i  'JTidp;£i  xi  )v/jsiit<t,  (jiay.apiou;  6' av0pio7tou;. 
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il  y  a  une  joie  de  vivre  qui  fait  que  Ton  prefere  malgre 
tout  la  vie  au  neant  '. 

La  conclusion  qui  se  degage  de  cet  expose,  e'est  que 
l'ethique  d'Aristote  est  un  eudemonisme  rationnel.  Aris- 
tote  reprend,  en  morale,  la  pensee  de  Socrate  approfondie 
par  Platon  ;  et  cette  pensee,  il  l'approfondit  a  son  tour. 
Rien  de  continu  comme  la  metaphysique  des  Grecs,  a 
partir  au  moins  d'Anaxagore,  1  'inventeur  du  vrtq.  Rien 
de  continu  aussi  comme  revolution  de  leurs  idees  mo- 
rales, a  partir  du  sage  qui  fit  descendre  la  philoso- 
phic du  cicl  sur  la  terre.  Mais  developper,  ce  n'est  pas 
seulement  redire.  Aristote  introduit  dans  la  theorie  de 
son  mattre  des  nouveautes  notables.  Il  rejette  cette  unite 
subsistante  ou  Platon  mettait  le  principe  du  bien.  A 
ses  yeux,  les  categories  du  bien  sont  les  categories  de 
l'etre ;  et  les  categories  de  l'etre  ne  se  ramenent  pas  a 
un  genre  superieur  ou  elles  s'unifient,  elles  sont  elles- 
memes  les  genres  supremes 2.  L'unite  plafonicienne  n'est 
qu'une  fiction.  Suppose  d'ailleurs  que  cette  unite  soit 
reelle,  a  quoi  peut-elle  nous  servir,  vu  qu'elle  n'est  pas 
a  notre  portee  et  que  nous  n'avons  le  moyen  ni  de  la  rea- 
liser  en  nous  ni  de  la  conquerir  3?  Aristote  interiorise  le 
bien  moral.  II  veut  qu'il  nous  soit  immanent,  il  veut  qu'il 
soit  ndtre  :  e'est  de  nos  propres  energies  qu'il  entend 
le  faire  jaiilir.  En  outre,  il  a  pousse  beaucoup  plus  loin 
que  Platon  l'analyse  du  bonheur :  il  a  vu  le  premier,  et  a 


1.  Auist. ,  Polit.,  T,  6,  1278b,  27-30  :  ...  w;  ivoxxrr^  tivo;  euri[jL£pia;  ev  aOxio 

•)..  Id.,  Eth.  Nic,  A,  4,  1096",  23-29. 
3.  Id.,  Ibid.,  109Gb,  32-35. 
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l'aide  d'observations  psychologiques  dont  I'honneur  lui 
revient,  que  c'esi  1c  sentiment  intellectuel  du  deploie- 
ment  de  la  vie  intellectuelle  a  travers  l'etre  humain  tout 
entier.  Sa  doctrine  du  plaisir  est  encore  plus  profonde- 
menl  originale.  11  ne  le  considere  ni  comme  un  mouve- 
ment,  ni  comme  une  generation  *;  k  ses  yeux,  c'est  le 
complement  dun  acte.  Le  plaisir  est  done  bon  :  il  Test 
dans  la  mesure  de  Facte  qui  s'acheve  en  lui,  lequel  Test 
a  son  tour  dans  la  mesure  ou  il  s'impregne  de  raison  2;  le 
bonheur  lui-meme,  qui  depasse  tout  le  reste  en  perfec- 
tion, n'est  qu'une  espece  de  plaisir.  Avec  Aristote,  le  plai- 
sir reprend  son  droit  de  cite  dans  le  monde  moral. 


II 


Puisque  la  vertu  est  le  principe  du  bonheur,  il  convient 
d'en  faire  une  etude  a  part. 

Considered  d'une  maniere  generale,  la  vertu  est  le  point 
de  maturite  du  sujet  ou  elle  reside,  ce  qui  le  rend  pleine- 
ment  bon  et  apte  par  la  meme  a  bien  faire  son  ceuvre,  k 
remplir  safin.  La  vertu  del'ceil  estce  quil'acheve  (aiwOxeXei) 
et  lui  donne  par  cet  achievement  la  capacite  de  voir 
comme  il  faut ;  celle  du  cheval  consiste  a  bien  courir,  a 
bien  porter  son  cavalier,  k  bien  soutenir  le  choc  des  enne- 

1.  Aiust.,  FAh.  NiC.,  K,  2,  1173*,  29-34,  1173",  1-20. 

2.  Id.,  //;tV/.,K,5,1175b,2'i-27.  Voir  surce  sujet :  AbukLafontaine,  Le  plaisir 
d'apres  Platon  et  Aristote,  i"  part.,  c.  in  et  2°  part.,  Alcan,  Paris,  1902. 
Cet  ouTrage  est  a  la  fois  penetrant  et  comprehensif.  De  plus,  c'est,  je  crois, 
la  seule  etude  Bpeciale  qui  existe  en  France  sur  celte  rnatiere.  On  a  en  Alle- 
magne  un  travail  analogue  par  Kramchkeld  (W.  R.)  :  Platonis  et  Aristo- 
telis  de1fiov7i$ententUe,  quomodo  tumconsentiant,  turn  dissenliant (Uvrlin, 
1859,  H\  i2  pp.). 
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mis  :  ce  qui  suppose  que  le  cheval  a  ce  qu'il  doit  avoir, 
quil  est  bon. 

Par  suite,  la  vertu  de  l'bomme  est  ce  qui  constitue  la 
plenitude  de  son  developpemcnt,  ce  qui  1' accompli t  en 
accomplissant  sa  fonction  speciale 1  :  c'est  cette  predomi- 
nance de  la  pensee  qui  le  met  a  meme  de  bien  contem- 
pler  et  de  bien  agir 2. 

Mais,  de  ces  deux  genres  de  vie  dont  Fun  prepare  1' autre, 
le  second  est  d'une  singuliere  complexity  et  demande  a  ce 
titre  un  examen  plus  approfondi  :  besoin  s'impose  de  pre- 
ciser  la  notion  de  la  vertu  pratique  ou  morale. 

La  vertu  morale  n'est  pas  une  passion  (xaOog).  On  nous 
loue  d'en  avoir,  on  nous  blame  de  n'en  avoir  pas  :  on  la 
regarde  comme  un  effet  de  notre  vouloir.  C'est  de  plus  un 
etat  durable.  La  passion,  au  contraire,  est  toujours  un 
mouvement  plus  ou  moins  passager  qui  depend  de  la  na- 
ture, non  de  nous3. 

La  vertu  morale  n'est  pas  non  plus  une  simple  puis- 
sance (SuvajAis).  Elle  s'acquiert;  toute  puissance  est  innee4. 
Elle  n'a  qu'un  objet  qui  est  le  bien,  il  serait  contradic- 
toire  qu'elle  aboutit  au  mal;  toute  puissance  porte  a  la  fois 

1.  AuiST.,  Eth.  Nic,  B,  5,  1106a,  14-24  :  ...,  si  or)  toOt'etu  navTwv  outw;  e-/ei, 
xai  T)  toO  dv9pw7rou  apsTr)  sir)  av  siji;  is'  rj;  ayaOoi;  dv8pw7to?  yivETai  xai  as'  r& 
evto  sauToO  ipyov  airoSwoei;  Ibid.,  B,  6,  1107a,  6-8:  ...  xata  Se  to  dpio-Tov  xai 
to  ev  dtxpoTTK  [4ariv  r\  apsTr)];  Met.,  A,  16,  1021",  20-23  :  Kai  r)  apETT)  ti)v.v>ais 
Tt{"  ExaffTOV  yap  ^ote  tsXeiov  xal  ouaia  Tiaaa  tote  TE).s!a,  OTav  xoua  to  eTSo;  t»j<; 
o'txEta;  apeTTJ;  y.r,6sv  EXXsturj  (idptov  tov  xaxa  cpyatv  [j.Ey£9ov?. 

2.  Id.,  Elh.  Nic,  B,  1,  1103s,  14-15;  Eth.  Eud.,  B,  1,  1220",  4-11  : 
apETfl;  5'  Etorj  ouo,  t\  [aev  rjOtxri  rj  6s  Siavorjuxr)"  EitaivoujxEV  yap  ou  (idvov  to'j; 
oixacovq,  a/).a  xai  tou;  o-vvexov;  xai  xou;  o-ocpov<;...  Observons  en  passant  que 
l'auleur  de  I  Eth.  Eud.  attribue  a  la  vertu  contemplative  un  caractere  mo- 
ral qu'Aristote  ne  lui  accorde  pas  :  le  maitre  se  sert  a  son  sujet  du  mot  Ttpi. 

3.  Id.,  Eth.  Nic,  B,  4,  1105b,  28-33,   1106s,  1-7 

4.  Id.,  Ibid. ,B,  4,  11061,  9-10. 
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sur  deux  contraires,  comme  la  science1.  En  outre,  la 
puissance,  par  le  faii  qu'elle  nous  est  donnee,  ne  merite 
pas  plus  d'eloge  ou  de blame  que  la  passion2;  et,  par  suite, 
cllone  doii  pas  plus  que  la  passion  s'identifier  avec  lavertu 
morale. 

Si  la  vertu  morale  n'est  ni  passion  ni  puissance,  il  faut 
il<-  rigueur  quelle  soit  unc  qualite3;  et  voila  son  genre. 
Reste  a  chercherce  qui  la  specific  4. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  la  vertu  morale  est  une 
chose  qui  depend  de  nous  5 ;  on  l'acquiert  par  de  lib  res 
eilbrts,  «  ainsi  que  les  autres  arts  ».  On  dcvient  cithariste 
en  jouant  de  la  cithare,  arcbitecte  en  b&tissant  des  mai- 
sons ;  on  devient  vertueux  en  faisant  des  actions  belles  et 
bonnes.  La  vertu  morale  nait,  se  developpe  et  s'acheve  par 
la  pratique  :  elle  a  son  principe  dans  notre  franc  arbitre6. 

De  plus,  elle  n'est  pas  indeterminee,  comme  le  desir7; 
elle  appartient  a  la  categoric  du  fini,  pour  employer  la 
langue  des  Pythagoriciens8.  Elle  a  son  but  qui  est  de 
concourir  au  bonheur;  et,  par  suite,  elle  a  sa  limite  en 
dee.a  et  au  dela  de  laquelle  ellccesse  d'exister  :  Tun  de  ses 

1.  A niST.,  Eth.  Aic.,E,  1,  1129',  11-2C  :  oOSe  yap  tov  ooitov  e-/ei  Tporcov  E7ti  it 
Toiv  dnia"rr,|iwv  xai  Suvajxewv  xai  £7ti  xu>v  e'Eewv.  Auvajxt;  [j.ev  -yap  xai  emarr^r, 
Soxet  Tu>v  evavTiwv  r{  aOxr,  slvai,  e'ijic  6'  r,  evavTca  T(7>v  Evavtiwv  O'J,  Otov  octco  xr,c 
•Jy.Eia;  ou  -paTTSTai  Ta  svavria,  a).).a  Ta  dyietva  (aovov. 

2.  III.,  Ibid.,  B,  4,  HOG1,  7-10. 

3.  Id.,  Ibid.,R,  4,   HOG",  11-13. 

4.  Id.,  Ibid.,  14-15. 
:,.  V.  aussi  p.  281. 

6.  Akist.,   Eth.  A'ic,  B,  1,   1103",    19-34   :  ...    Ta;  6'  apexa;    ).a(x6avo(A£v 
',f<-i\  Trpotepov,  (LffTcsp  xai  Erti  xwv  d).).wv  Ti/voov...;  Ibid.,  1103",   1-25; 

v.  plus  haut,  p.  284. 

7.  Id.,  Ibid.,  A,  15,  1119",  8-9;  v.  plus  haut,  p.  293. 

/■/..  Ibid.,  B,  5,  1 106'',  29-30  :  to  yap  xaxov  ToO  dn£ipou,  w;  ol  IIuQayopEio!. 
llx&Cov,  to  o'  ayaOov  tov  TtE^Epasixi'vov. 
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caracteres  dominants  est  do  nous  mettre  a  meme  de  faire 
ce  qu'ilfaut,  commeil  le  faut,  dans  la  mesure  ou  il  le  faut 
etquand  il  lefaut.  Or  cct  a-propos,  ces  proportions  Lien 
prises,  cette  eurythmie  integrate,  c'est  de  Fintellig-encc 
qu'elle  ]es  tient1  :  ellc  a  sa  loi  ct  comnie  sa  forme  dans  la 
raison,  cu'-o)  ck  -x—zi  y.y\  c  Xbyoq  ~. 

Au  principe  rationnel  denotrc  amc  s'ajoutc  un  principe 
plusou  moinsirrationncl.  Au-dcssousdu  vouloirlibre,  il  y 
a  le  coeur,  qui  est  comnie  le  centre  des  sentiments  gene- 
reux,qui  participe  encore  de  Fintelligence,  mais  qui  n'en 
est  plus  suffisamment  impregne  pour  que  ses  impulsions 
la  traduisent  avec  exactitude.  Au-dessous  du  cceur,  il  y  a  le 
desir,  qui  est  indifferent  et  meme  hostile  aux  vues  de  la 
raison,  aussi  long-temps  qu'une  longue  et  forte  discipline 
n'y  a  point  fait  penetrer  Fordre  comme  du  dehors 3.  Ces 
tendances  naturelles  dans  lesquelles  la  pensee  n'est  pas 
ou  n'est  pas  assez  forte  pour  y  dominer  :  voila  ce  qui  cons- 
titue  la  matiere  de  la  vertu  morale. 

Etde  cette  analyse  se  deg-age  une  premiere  definition. 
La  vertu  morale  est  une  conquete  de  la  liberte  qui  consiste 
dans  un  assouplissement  durable  de  nos  appetits  irration- 
nels  au  dictamen  de  la  raison  :  c'est  la  iibre  fixation  de  nos 
instincts  dans  la  majeste  de  Fordre. 

Mais  en  quoi  consiste  Fordre?  Quel  est  ce  ry thine  que  la 
raison  impose  a  notre   activite  pratique  pour  la  rendre 

1.  AniST.,  Eth.  Nic,  Z,  1,  1138",  18-25;  K,  1,  1172»,  21-23;  Z,   13,  1144", 

4-30  :  ...  eri(i£iov  Se"  xac  yap  vuv  iravTs;,  otcw  6pit[iovTa'.  Tr,v  ipEtr|v,  irpocmOia-u 
TrjvE^tv,  eItjovte;  xai  upo;  <x  £<ytt,  t^v  xata  tov  6p66v  ),6yov... ;  Ibid.,  II,  14, 
1154",  17-21;  Ibid.,  T,  15,  1119b,  11-18. 

2.  Id.,  ibid.,  T,  15,  1119",  17-18. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  13,  1102",  26-34,  1102",  13  et  sqq. ;  v.  aussi  plus  haul, 
p.  273  et  sq.;  Eth.  Eud.,  B,  1,  1220*,  10-11  :  a!  S'  v->xai  to0  a),dyo<j  [a£v, 
axoX&u3r;Tiy.oij  Se  y.axa  jpuatv  tu  Xoyov  iyovii. 
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morale?  Celui-la  ui&me  qui  est  de  nature  a  nous  assurer 
la  plus  grande  jouissance  possible.  Car  c'est  la  le  but  en 
vuc  duquel  nous  regions  toutes  nos  actions  :  chacune 
d'elles  vaut.  a  nos  yeux,  dans  la  mesure  ou  elle  y  con- 
court1.  Nous  aspirons  perpetuellement  au  maximum  du 
plaisir;  et,  si  nous  voulons  le  bonheur,  c'est  parce  qu'il 
esi  cela.  Or,  pour  obtcnir  de  nos  actions  la  plus  grande 
jouissance  possible,  il  faut  les  disposer  comme  on  fait  les 
pieces  d'une  oeuvre  d'art  :  il  faut  n'y  laisser  ni  exces,  ni 
defaut,  les  reduire  aux  proportions  d'un  moyen  terme2. 
Tout  ce  qui  est  divisible  peut  avoir  du  plus  et  du  moins,  et 
par  la  meme  du  trop  et  du  trop  peu3.  Tel  est  le  caractere 
de  nos  passions  et  de  nos  actions;  car  elles  impliquent 
toujours  une  certaine  quantite  intensive  :  «  tel  est,  par 
exemple,  le  caractere  que  presentcnt  la  crainte,  la  har- 
diesse,  le  desir,  la  colore,  la  pitie  et  generalemcnt  tout 
plaisir  et  toute  douleur  »  4.  Ce  trop  et  ce  trop  peu,  cettc 
surabondance  et  ce  manque  sont  deux  extremes  qu'exclut 
egalement  le  bien  agir  :  les  bonnes  actions  et  par  suite 

1.  Arist.,  Eth.  Nic,  B,  2,  1104",  8-11  :  irepi  r,5ova;  yap  xai  Xurca;  euxiv  if 
f/jf/.r)  apErr)*  oia  (aev  yap  Tr,v  rj8ovyjv  Ta  z-ai'Aa.  TtpdTTOjjiEv,  Sia  6e  tt)v  Xu7trjv  twv 
v.2/(T>v  dTiE/o^eOa;  Ibid.,  1104",  13-16;  Ibid.,  1104*>,  25-35,  1105",  1-6:  ...  xa- 
vov(£o|J.ev  6e  xai  Ta;  TipdiJEi;,  ol  p.£v  [ia).>ov  o\  £'  f,TTOv,  r,covri  xai  ).U7IY].  Ata  tout' 
o5v  avayxaiov  elvai  7repl  TaOTa  n^v  7:aaav  irpaytiaTEtav  ;  Ibid.,  K,  1,  1 172*,  21-26  : 
Aoxci  Zi  xai  Ttpo;  Tr.v  tou  eOou;  dpETr,v  (A-'yiaTov  sivai  to  yaipetv  ot;  Sei  xai 
jx'.TEiv  doei...;  Ibid.,  H,  14.  1154s,  1-2  :  yavepovoExai  ott,  e!  [xr,  f,5ovr)  ayaQov 
v.y.:  r,  evjsyeia,  oOx  e<7Ta-.  £ijv  r,o£w;  tov  eu6ai[j.ova ;  Ibid.,  K,  2,  1 172",  35  etsqq. ; 
Ibid.,  II.   14,  1153b,  25-26. 

'.   Id.,  Eth.  Nic.,  B,  5,  1106b,  8-16  :  el  6r,  7:ao-a  E7u<TTf,tirj  ovkw  to  Epyov  eu 

j— iTE> eT,  ttoo;   to  (xiaov  f)X£itovffa  xai  el;  touto  ayoviaa  toc  epya  (...  w;  Trj;  jxev 

o'/r,:  xai  rij;  e//E'!'|/£(i);  ^Beipovar);  to  eu,  T7;;  o'e  [AEG"OTr,To;  (wCoua*);)...  r,  3" 

ltdai)(  T&xyrft  a/.pi6Eo-T£pa -'.ai  &|ie(vwv  iortv,  wuTCEp  xai  vj  pvffi;,  tou  (leaou  av 

e'r,  GToyaTTi/.r,. 

3.  W.,  f&id.,  15,   5,  1106*,  26-29. 

4.  /'/..  Ibid.,  B,  5.  1106".   16-21. 
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la  vertu  qui  en  est  le  principe  se  tiennent  dans  le  milieu 
qu'ils  enveloppcnt,  jj.stjty;;  ~i:  depoe  sorlv  i,  y.pz-r,  '. 

Ge  milieu  lui-meme  est  un  genre  qui  comprend  deux 
especes.  II  peut  dependre  uuiqucment  de  la  nature  des 
clioscs,  etrc  absolu,  identique  pour  tous;  il  peut  etrc 
relatif  a  l'agent  et  variable  avec  les  individus.  Et  selon 
quit  est  I'un  on  l'autre,  il  se  traduit  par  une  proportion 
arithm^tique  ou  par  une  proportion  geometrique  2.  Soient 
le  nombre  2  et  le  nombrc  10  :  G  est  leur  milieu  ab- 
solu; car  il  se  trouvc  par  lui-meme  a  egale  distance  de 
ccs  deux  extremes,  a  une  distance  de  trois  unites.  S'il 
s'agit  au  contraire  dune  chaussure,  son  «  milieu  »  s'e- 
value  d'apres  le  pied  pour  lequel  on  la  doit  faire  :  il 
change  suivant  quit  s'agit  d'un  homme  ou  d'un  enfant, 
d'un  geant  ou  d'un  pygmee.  De  meme,  s'il  faut  un  bceuf 
pour  assouvir  Milon,  un  sobre  repas  suffit  a  celui  qui  veut 
remporter  la  victoire  aux  jeux  g-ymniques3.  De  ces  deux 
especes  de  milieux,  celui  qui  constitue  la  vertu  morale, 
e'est  le  second  :  ce  milieu  se  proportionne  a  l'energie  dont 
nous  sommes  capables,  [jiuov  Se  ou  to  tcj  r.py.^[j.y-c.-  ocWa 
to  izpoq  Yjp.5?  4. 

La  vertu  morale  enveloppe,  suivant  Aristote,  une  sorte 
d'equation  personnelle.  Elle  est  varial)le  dans  une  ccr- 
taine  mesure;  et,  si  elle  conserve  a  travers  Tespacc  et  le 
temps  son  identite  fondamentale.  e'est  seulement  que 
tous  les  hommes  se  ressemblent  par  les  traits  essentiels  de 

1.  Arist.,  Eth.Nic,  B,  5,  llOo",  lil-  ir> ;  Eth.  mag.,  A,  5,  li8>,  13-32. 

2.  Nous  reviendrons  un  peu  plus  tard  sur  cctte  distinction  qu'affecte  Aria- 
tote. 

3.  Arist.,  Eth.  Nic,  B,  5,  110Ga,  2G-3«,  HOG",  1-7;  S.  Tiiom.,  In  X  libi\ 
Eth.  Vic...,  lee.  VI,    p.  30ia-30ib. 

4.  Arist.,  Eth.  Nic,  B,  5,  1106»,  5-7. 
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leur  nature  :  cequi  paralt  s'eloigner  outre  mesure  de  L'idee 
kaniienne.  On  pent  ega  lenient  se  demander  si  «  le  milieu 
relatif  n  convienl  a  toutes  les  vertus,  par  exemple  a  la 
justice  commutative;  ear,  ainsi  qu'on  le  vcrra  plus  loin, 
la  justice  commutative  ne  tient  pascompte  des  personncs; 
elle  s*exprime  sous  forme  de  proportion  arithmetique  : 
elle  esl  absolue.  II  y  a  ineine  lieu  de  doutcr  que  ce  milieu 
relatif,  qui  procure  a  l'iudividu  la  plus  grand  e  jouissance 
possible,  suffisc  a  constituer  unc  vertu  quelconque.  II  n'y 
suflit  que  s'il  procure  en  menie  temps  la  plus  grande 
jouissance  de  tous;  il  n'y  suffit  (Ju'autant  qu'il  existe  une 
harmonic  de  fond  entre  le  bonheur  particulier  et  le 
bonheui  general.  Or,  cctte  condition  que  les  Grecs  ont 
presque  toujours  regardee  commc  un  fait,  n'est  que  par- 
liellement  donnee.  La  vertu,  pouretre  digne  de  son  nom, 
demande  plus  qu'unc  douce  etpleine  activite;  il  yfautde 
i'effort :  elle  exigc  des  sacrifices  qui  impliquent  la  douleur, 
qui  pcuvent  allcr  jusqu'&  la  mort.  Et  Aristote  lui-meme 
en  convient.  Le  sage,  dit-il,  «  brille  dans  l'iofortune. . . , 
non  qu'il  soit  insensible,  mais  parce  qu'il  est  grand  et  gc- 
nereux  »  1 ;  il  vcut  aussi  que  les  citoyens  sachent  affronter 
one  belle  mori  par  amour  pour  leur  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit  dela  valeur  de  ces  observations,  voici 
la  preuve  sur  Iaquclle  se  fonde  la  theoric  du  «  milieu  ». 
out  defaut  (Taction  ou  d'action  pleine  entralne  une  pri- 
\  a  tion  de  plaisir  et  concourt  plus  ou  moins  a  la  diminution 
de  aos  energies.  Tout  exces  d'action  produit  un  exces  de 
plaisir  qui  affaiblit  les  lumieres  de  la  raison  et  tend  a  de- 
en  douleur2.  II  en  vatoutdiff&remment  de  Taction 

1.  Ai.i- i ..  /.///.  mc,  A.  11.  1100",  30-33. 

2.  /'/..  /;  I     15    111'.)1',  8-12  :  ...  Ka't  tov  ).oyi(7|j.6v  ixxpouovfft  [tou  rfiio; 
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qui  deploie  cntre  ccs  deux  extremes.  Elle  se  traduit  par 
un  charme  qui  est  lc  plus  doux  possible;  elle  conserve, 
elle  accroit  la  source  dont  elle  cinauc,  au  lieu  dc  la  de- 
truire;  on  y  garde  la  maitrise  de  soi,  et  par  la  meme  le 
pouvoir  de  calculcr  Favcnir,  de  determiner  quand  et 
comment  il  convient  d'agir  dans  la  suite1  :  e'est  elle  qui 
nous  garantit  ce  maximum  de  jouissance  rationalisee  qui 
esl  la  fin  immanente  dc  la  vcrtu  morale. 

Yoila  done  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  mesure  que 
['intelligence  introduit  dans  notre  conduite.  Et  des  lors, 
on  peut  donner  de  la  vertu  morale  une  autre  definition, 
plus  precise  que  la  precedente  :  e'est  la  libre  fixation  de 
nos  tendances  naturclles  dans  un  milieu  qui  nous  est  ro- 
latif  et  que  determine  la  raison2.Le  courage  est  un  milieu 
cntre  l'efl'roi  et  la  temeriten;  Fintemperance  uu  milieu 
entre  la  licence  et  Finsensibilitc  tactile4;  la  liberalite  un 

opefoxal  yjoovri];  Ibid.,  13,  1118",  2rJ-33,  1119a,  1-5;  ii  est  vrai  que  les  plai- 
sirs,  meme  quand  ils  sont  intenses,  fortifient  l'enersie  dont  ils  sont  l'ache- 
veinent ;  mais  il  y  a  un  degre  au  dela  duquel  ils  produisent  reflet  oppose  : 

Kai  t/,v  ).UTty]v  8k  TrctEt  auT<5  [tw  axo)a<7Tw]  rt  yjoovy;. 

1.  Aiust.,  Elh.  Nic,  15,2,  1104a,  11-11):  Ttpwiov  ouv  tgvto  Oewp'/jteov,  oti  toc 
TOiauta  xte^ux.sv  imb  ivesta;  xai  uuipSo/.rj;  <p6Etp£0-(jai  (oei  yap  unsp  twv  a-favaiv 
toi;  9xv=pof;  u.apTV?ioi?  xprjo-9at)  uicr.zp  iizl  vrtz  to-yjo;  xal  Trj;  uy.iia;  6po5(j.£v  ti 
it  yap  07r4p6a).).ovTa  yujxvaTta  xai  id  £/.),£:7tovTa  cpOEipst  r/jv  layyv.  l0p.oia)<;6£  xai 
z-j.  TT&xa  xai  xa  TtTta  7i).siw  xal  eXat-rw  yivotj.sva  epOeipet  Trjv  {lyi'stav,  T*  Z'z  (jujj.jxexpa 
xai  7toteT  xai  av£st  -/.at  cwi^et.  Outw;  oSv  xat  in\  cw^posuvr,;  xal  avopeta;  v/v.  xat 
twv  d/v.wv  dcixwv;  Ibid.,  1104a,  20-35;  /&*'(/.,  B,  5,  1106b,  8-12;  /&«/.,  T, 
14,  1119n,  11-20;   lll'Jb,  13-1S;  Elh.  Eud.,  B,  3,  12201',  21-35. 

2.  /<i.,  /w'.v.  JVic,  B,  6,  1106",  36  :  eattv  apa  r,  dper/i  egt;  rtpoaipexixii,  ev 
p-Ecdxr,-:'.  o3<ra  T^j  7:po;  rjadc,  wptff(i.£vv]  ).6yw.  Aristote  ajoutc  :  Kai  w;  dv  6 
9p6vt(ios dpsffeiev ;  mais  ce  dernier  caractere  ne  lient  pas  a  l'essence  de  la  vertu, 
et  il  souleve  une  question  importante  qui  viendra  un  peu  plus  loin. 

3.  Id.,  Ibid.,  B,  7,  1107a,  33  el  sqq.;  Ibid.,  B,  2,  1104a,  20-22;  Ibid.,  T, 
9,  1115'-1115". 

4.  7c/.,  /Md.,  B,  7,  1107",  4-8;  /6irf.,  B,  2,  1104a,  22-27;  /&«'(/.,  T,  13-15, 
ili7Mll9b. 
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milieu  entre  la  prodigality  et  L'avarice  l;  entre  la  presomp- 
tion  et  la  pusillanimite  so  situe  la  grandeur  d'Ame2.  Ainsi 
des  autres  vertus  :  elles  sont  toutes  des  appetits  irra- 
tionnels,  d'ou  la  liberty,  sous  l'influence  de  la  raison, 
a  chass£  et  1«'  trop  ei  le  trop  peu. 

Puisque  la  vertu  morale  enveloppc  la  liberte,  les  ac- 
tion- vertueuses  supposent  un  choix  :  il  s'y  mele  toujours 
une  intention.  Et  cette  intention  est  essentiellement  de- 
sinteressee  :  ce  nest  ni  en  vue  du  plaisir,  ni  en  vue  de 
l'interet  que  Ion  doit  se  conformer  a  la  vertu;  ec  n'est 
]ias  nieme  pour  la  part  de  bonheur  qui  en  resulte  et  qui 
est  sa  tin  naturelle;  il  y  faut  aussi  quelque  chose  de 
plus  interne  et  de  plus  noble  que  la  simple  legalite. 
Aristote,  sur  ce  dernier  point,  est  du  meme  sentiment 
que  Kant.  La  vertu  veut  etre  aimee  et  d'un  amour  qui  ne 
soufl're  pas  de  preference  :  on  doit  la  pratiquer  pour  elle- 
lin me3.  Et  la  raison  qu'Aristote  se  plait  a  fournir  pour 
fonder  cette  suprematie  de  la  vertu  morale,  c'est  sa 
beaute*  \  11  faut  avoir  du  courage,  non  parcc  qu'on  nc 
peut  faire  autrement,   mais  parce  que  cela  est  beau  5; 

1.  Arist.,  Eth.  Nic,  15,  7,  1107b,  8-16;  Ibid.,  A,  1-3,  ill9»-1122a. 

2.  Id.,  Ibid.,  B,  7,  1107b,  21  et  sqq. ;  Ibid.,  A,  7-0,  1123M125a. 

3.  lil..  Ibid.,  3,  1105*,  28-33,  1105b,  1-18  :  xd  cz  xaia  -ra;  d&Exa;  Y'-vo(i£va 
ovx  ifi  aura  7:co;  £•/•/;.  Bixasai;  \  ff<dfp6v<0(  TtpxTiETat.  d/)d  xai  £dv  6  7;pa"a>v 
~ui-  £/w  r.^-x~~r,.  itpwTOV  [xkv  £av  elow;,  £7T£it'  edv  7:poa'.po'j|A£vo;,  xai  Jtpo- 
octpo0(ievo(   oY  'xi-.i...\  Ibid.,  Z,    13,  1144s,  13-20  :  &cnzp   y*P  *ai  T*  Btxata 

•  -.:%-.-. 'j.-. -j \  -r'./v:  ovntii Stxouou;  elvai,  olovTOusTaiiitoTwv  vdfuov T=Tavjj.£va 

:v;  \  a/.ovTa;  /,  oY  ayvoiav  r,  c:'  Etepov  Tf.  xai  (ir,  8t'  aoTa  (xaiTOi  TtpaTTVvC'. 

Bet   xal   oca  jyw)   toy    trnouBaciov),  o'jtw:,    «;   eoixev,  ir;-.'.  to  7id>;  E/ovTa 

updrretv  Ixourra  (Sot'  t'.va;  ayaOov,  Xeyto  o'  olov  o'.a  Trpoatpeaiv  xai  auxwv  Evexa 

tiv  7rpaTXO(iivwv;    76*d.,   I,    11,   1116",  33-30,  1117',  1-5;  Eth.  Nic,  I,    4, 

1166',  13-17;  Eth.   mag.,  A,  20,  ll'.io".  35-37,  1191%  1-4. 

i.  /'/..   Eth.  XiC,  A,  2,  1120s,   23-24  :    al  86  -/.ax'  ipetrjv  irpa?et«   xaXal   xal 

5.  Id.,  Ibid.,  V,  10,  lii.v.  l-i  :.  21-   i:  Ibid.,  \\  11,  1117s,  8-9. 
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la  se  trouve  le  motif  pour  lequel  le  bon  citoyen  supporte  les 
derni^res  soufl'rances  et  afl'ronte  la  mort  plut6t  que  trahir 
sa  patrie  l.  II  faut  etre  tempcrant  parce  quil  est  beau  de 
pester  maltre  de  soi-meme  et  qu'il  est  laid  dc  s'abandon- 
ner,  comme  un  esclave,  a  la  fougue  des  plaisirs2.  II  y  a 
une  faron  de  donner  ou  Ion  n'agit  pas  en  vue  du  beau  :  et 
ce  n'est  pas  de  la  liberality.  II  y  a  une  maniere  de  faire 
de  grandes  depenses,  qu'inspire  une  certaine  petitesse 
d'esprit  :  et  ce  n'est  pas  dc  la  magnificence3.  Cclui-la  seul 
est  juste,  dont  la  conduitc  a  pour  fin  la  beaute  de  la  jus- 
tice; on  pratique  l'amitie  dans  la  mesure  ou  le  culte  du 
beau  devicnt  le  motif  pour  lequel  on  se  donne 4.  Rien 
n'est  bon  que  par  l'intention  de  realiser  le  beau. 

Mais  Ton  se  tromperait,  si  Ton  vcnait  a  croire  qu'Aristote 
s'est  contente  d'une  telle  explication;  elle  est,  d'apressa 
doctrine,  une  preuve  de  surface,  une  consequence  plut6t 
qu'un  principe.  Dans  le  fond  de  sa  pensee,  si  la  beaute  de 
la  vertu  morale  a  un  prix  souverain,  c'est  a  cause  du  rap- 
port special  qu'elle  soutient  avec  notre  fin  supreme  envi- 
saged du  point  de  vue  de  la  raison.  La  raison  universalise 
tout  ce  qu'elle  touche  :  elle  veut  que,  si  le  bonheur  est 
le  bien  souverain  de  tel  individu,  il  soit  egalement  celui 
des  autres;  et,  comme  l'ensemble  vaut  plus  que  chacune 
de  ses  unites,  c'est  le  bonheur  general  qu'elle  eleve  au 
premier  rang.  Des  lors,  la  vertu  morale  n'est  plus  seu- 
lement  orientee  vers  la  plus  grande  jouissance  possible 
des  particuliers;  elle  n'existe  qu'autant  qu'elle  devient 

1.  Arist.,  Eth.  Nic,   T,  11,  1116a,  10-15;  Ibid.,   12,  1117b,  7-16. 

2.  Id.,  Ibid., T,  13, 1118",  1-21;  Ibid.,  1119*,  11-18;  Ibid.,  15,  1119*.  1-18; 
FAh.  mag..  A,  22,  1191",  10-16. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  1 1 20*,  23-30;  Ibid.,  A,  4,  1122b,  6-10. 

4.  Id.,  Ibid.,  I,  8,  11G8*,  33-35. 
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ime  coordination  d<>  nos  actes  en  vne  de  la  felicite  so- 
ciale;  elle  n'existe  qu'autant  qu'ellc  rompt  les  barrieres 
de  1'egoisme,  revel  un  enractere  d'universalite,  et  par  la 
meme  de  desinteressemeni.  Ce  caractere  de  desintercs- 
sement,  voilale  trait  qui  donne  a  la  vertu  morale  sa  valour 
incomparable;  et  c'est  aussi  la  note  specifique  de  sa 
beaute  '.  La  theorie  aristotelicicnne  de  l'intention  morale 
a  comme  trois  moments  assez  distincts  :  il  faut  pratiquer 
la  vertu  pour  elle-menie;  il  faut  la  pratiquer  ainsi,  parce 
qu'elle  esl  belle;  sa  beaute  n'est  autre  chose  que  la  splen- 
deur  de  I'energie  rationnelle  que  nous  deployons  a  la 
realisation,  non  de  notre  bien,  mais  du  bien.  Cost  la 
pensee  de  Socrate  avec  un  degre  en  plus  de  precision. 

L'ethiquc  d'Aristote  est  une  morale  d'esthcte.  Mais,  en 
meme  temps,  elle  est  quelque  chose  de  plus  et  :le  mieux. 
La  beaute  de  la  vertu  pratique  consiste  en  un  certain 
ordre  de  nos  actions  libres.  Et  cet  ordrc,  la  raison  ne  se 
borne  pas  a  le  proposer;  elle  l'imposc.  Il  y  a  des  choses 
qu'il  faut  faire,  d'autres  qu'il  faut  eviter,  d'autres  qu'il 
faut  subir2.  Le  temperant  desire  ce  qu'il  faut;  et  l'intem- 
perant  ce  qu'il  ne  faut  pas3.  L'homme  de  bien  fait  ce 
qu'il  doit;  chez  le  mechant,  au  contraire,  domine  le  desac- 
cord  entre  ce  qu'il  doit  et  ce  qu'il  fait'1.  Il  y  a  des  actions 
auxquelles  il  n'est  pas  j)ossible  de  se  laisser  contrain- 
dre;  il  faut  plutot  mourir,  aprcs  les  plus  cruels  tour- 
ments5.  Et  ce  que  designe  ici  le  mot  est,  ce  n'est  pas 

1.  V.  |)Iun  haut.  p.  292. 

2.  Arist.,  Eth.  Au:.,  r,  10,  U15b,  11-13  :  (poSflexetat  (tsv  o5v  [6  avSpeto;]  xal  ta 
rouAta,  oj;  Set  8g  xai  ti>c  6  Xoyo;  ;j~oy.z'n1 ,  tou,xo).ou  Evexa;  Ibid.,  17-20;  Ibid., 
II.  14,   1154*,    17-19;  Ibid.,  A,  2,  1120*,  24-2G. 

IL,  Ibid.,  r,  13,  1118b,  25-27;  Ibid.,  14,    1119*,  11-20. 
i    I  '    Ibid.,  I    .s.  1169*,  15-18. 

Id      Ibid.,   I.    1.   1110*,   19-27  :  ...  i~.'  ivioi;  5'  £-aivo;  uiv  oO  yvr.zT.:, 
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Finevitable  necessite  dcs  choses,  cctte  force  fatale  qu'Aris- 
tote  appelle  dunom  d'av<rpw)'  II  s'agit  d'actions  vertucuses 
ou  meehantes,  que  Ton  pent  fnirc  ou  ne  pas  faire;  il  s'agil 
(Factions  lib  res.  Le  mot  ov.  signifie  done  cette  sorte  dc 
contrainte  morale,  d'ungenrea  part,  que  nous  exprimons 
par  le  terme  de  devoir  ou  celui  d'obligation. 

La  raison  qui  ordonne  I'homme,  ordonne  a  l'homme1 : 
ellc  n'est  ni  simplemenl  regulatrice  ni  purement  «  opta- 
tive »;  ellc  commanded  Mais  ce  fait,  sur  lequel  Kant  de- 
vait  si  fortement  insister,  Aristote  ne  l'analysc  pas;  il  en 
parle  comme  tout  le  mondc  ct  ne  prend  nul  souci  de  pre- 
ciser  son  origine  ou  dc  determiner  ses  caractercs.  L'idee 
qui  le  domine,  a  laqucllc  il  rcvient  sans  cesse,  qui  est 
comme  le  motif  de  son  ethique,  e'est  bien  celle  d'ordre,  de 
convenance,  d'harmoniCjde  nombre,  de  beaute  :  si  sa  mo- 
rale n'est  pas  purement  esthetiquc,  ellc  est  surtout  cela 3. 

TuyyvtofAY]  3  'oxav  6'.x  xotayta  7tpa;v)  ti;  a  \v}]  0£t,  a  xrjv  dv9pwTr{vr,v  cpyaiv  OrapxEi- 
vet  xat  [/.yigeI?  av  itzoixzuou.  "Evta  6'  iau>-  ovx  icjxtv  avay/.aa6?,vat,  d),).a  [Aa),).ov 
ai:o8av£T£ov  7ra66vTt  xa  ostvoxaxa. 

1.  AitlST.,  Eth.  Nic,  Z,  11,  1143*,  6-10  :  Ato  7i£pt  xa  aura  \j.vt  xt]  9pov^7£i 
icxt'v,  owe  eaxt  0£  xaOxov  auvidt;  xat  cppov/iTi;*  r,  [ikv  yap  cppdv/iai?  ETi'.xaxi'.y.ri 
£7Xtv  xt  yip  GEt  7tpaT-£tv  t>]  (ir,,  to  X£Ao;  aOr?,;  iryxir  r,  ok  v'sun:^  xptxtxr)  (iovov; 
Ibid.,  Z,  13,  1145a,  2-11. 

2.  Nous  avons  !e  regret  de  ne  pouvoir  nous  rendre,  sur  ce  point,  a  l'in- 
terpri'tation  de  M.  Brochard  {Revue  philosophique,  LI,  p.  3)  ni  m6me  a 
celle  de  son  penetrant  eontradicteur,  le  II.  P.  Sektill*ngks  (Ibid.,  p.  280). 
II  ne  nous  semble  pas  totalement  vrai  «  que  les  philosophies  anciens  ne  se 
soient  jamais  eleves  jusqu'a  l'idee  de  devoir,  d'obligation,  ni  par  consequent 
de  conscience  imperative,  de  responsabilite  morale  et  de  ptche  ».  Ce  que  Ton 
peut  dire,  a  notre  sens,  e'est  que  ces  notions  ont  pris  un  relief  plus  puissant 
et  une  precision  nouvelle,  sousrintliieneeducliristianisme.  Nous  avons  expose 
notre  sentiment  a  cet  egard  dans  le  Correspondant  (10  septembre  1893); 
nous  l'avons  defendu  dans  «  Socrale  » ;  et  les  textes  d'Arislole  nous  perrnet- 
tenl  d'avancer  dans  le  meme  sens.  Le  R.  P.  Sertillanges  s'est  d'ailleurs  rappro- 
che  de  notre  sentiment  dans  un  second  article  (Rev.  de  phil.,  lev.  1903,  p.  161). 

3.  V.  sur  ce  point  de  la  morale  arislotelicienne  des  pages  interessantes 
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La  notion  de  la  vertu  et  celle  de  rintention  morale  une 
fois  determines,  il  se  pose  mi  probleme  capital  et  qui 
n'en  est  pas  moms  firs  difficile  :  comment  discerner,  au 
cours  des  evenements,  ce  «  milieu  relatif  a  nous-memcs  » 
< jiii  constitue  la  vertu  pratique  '? 

Il  esf  aisr  a  cliacun  de  s'indigner,  de  donncr  de  l'ar- 
gent,  de  faire  des  largesses;  mais  il  n'en  va  plus  de 
nirnii',  Lorsqu'il  s'agit  de  decouvrir  la  destination,  la  me- 
sure,  le  temps,  la  fin  et  le  mode  de  ces  actions.  C'est 
pourquoi  le  bien  est  rare,  digne  d'eloge  et  beau  »  2.  Dans 
l«s  questions  de  mathomatiques  ou  de  metaphysique,  on 
a  des  principes  rigoureux  d'ou  decoulent  des  consequences 
egalement  rigoureuses  :  on  y  rencontre  partout  cette  ne- 
i  i  -Mte  absolue  qui  fonde  l'universalite ;  et  Ton  pcut  obte- 
nir  de  la  sorte  comme  un  edifice  de  propositions  ou  la 
contingcnce  n'a  pas  de  part,  qui  ne  souffrent  aucune  ex- 
ception d'aucune  espece.  Les  actions  humaines  ne  se 
pretent  pas  a  cette  exactitude.  Elles  sont  d'une  mobilite 
telle  et  d'une  si  grande  complexity  qu'elles  formcnt  un 
reseau  presque  inextricable  a  qui  veut  en  penetrer  la  na- 
ture et  renchainement;  elles  enveloppent  aussi,  comme 
les  phenomenes  physiques  et  plus  encore  qu'cux,  un  fond 
d'indetermination  qui  lcur  vient  de  la  matiere  et  qui  en 
fait  une  source  d'imprevus.  L'accident  s'y  mele  a  tout 
propos  :  il  y  entre  du  dedans,  il  s'y  glisse  du  dehors;  et 
nous  demeurons  dans  1'incapacite  de  mcsurer  les  conse- 
qnences  qu'elles  peuvent  avoir,  la  quantite  de  bien  ou 
de  mal  qui  doit  en  sortir  dans  la  suite  du  temps.  Il  i'aut 

(Una  L.  Oi.i.i;-Lai'i;lm;.  Essai  sur  la  morale  d'Aristote,  cm,  IMin,  Paris, 
1881. 
1.  Ar.ivr..  Eth.  Mr..   15,  5,  1106",  28-33;  Ibid.,  I!,  9,  I109a,  14-26. 

/  '     Ibid.,  9,  1109*,  26-:>o.  ♦ 
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done  rcnoncer  a  la  pretention  d'emprisonner  dans  des 
formules  lour  infinie  varirtr.  Consideree  du  point  de  vue 
objectif,  la  vcrtu  est  un  art  et  le  plus  difficile  de  tous  : 
on  ne  peut  en  avoir  qu'une  science  approximative,  une 
connaissance  ou  ['experience  se  met  de  moitie  et  supplee 
a  l'impreeision  de  la  loi1.  Mais  ou  trouver  cette  science 
mixte,  cette  sorte  de  sens  du  bien  moral?  chez  Fhomme 
vertueux  :  e'est  le  sage  qui  en  a  le  secret  et  comme  le 
monopolc. 

L'universel ,  en  morale,  est  l'ideal  de  l'homme.  Cet 
ideal,  chacun  le  porte  en  soi,  partout  le  meme,  bien  cjue 
sans  cesse  diversific  par  toute  espece  de  circonstances. 
Et,  comme  e'est  par  la  pratique  qu  'il  se  developpe  en 
vertu  meme  de  la  loi  generate  qui  preside  a  l'accroisse- 
ment  de  nos  energies2,  e'est  aussi  par  la  pratique  quit 
se  revele.  Nous  en  prenons  une  conscience  de  plus  en  plus 
vive  et  de  plus  en  plus  juste,  a  mesure  que  nous  le  rea- 
lisons  mieux  et  plus  longtemps.  Car,  a  mesure  que  nous 
le  realisons  de  la  sorte,  il  nous  devient  de  plus  en  plus 
familier,  de  plus  en  plus  intime,  jusqu'a  ce  qu'il  s'iden- 
tifie  avec  nous-memes;  et  e'est  dans  cette  communion 
croissante  qu'il  se  manifeste  aux  regards  de  Tame,  vu 
que  chacun  sait  dans  la  proportion  ou  il  re^oit  en  son 
esprit  la  nature  de  Fob  jet3.  La  pratique  parfaite  de  la 
vertu  donne   la  connaissance  parfaite  de  la  vertu.  Par 

1.  Arist.,  Eth.  Nic,  A,  1,  10rJ4\  11-23;  Ibid.,  B,  2,  110i',  1-10;  cf.  Ibid., 
E,  10, 1134",  30  etsqq.;£YA.  may.,  A,  34,  1194b,  30  etsqq.  II  y  a  dans  la  mo- 
rale  d'Aristole  une  part  de  relativisme  assez  curieuse ;  et  l'auteur  de  la  Grande 
morale  le  reproduit  plus  au  long. 

2.  V.  plus  haut,  p.  284. 

3.  Aiust.,  Eth.  Nic,  A,  1,  109i»,  23-2S,  1005",  1-2  :  TrE7:ai5EU|Aifvou  yap 
jffTiv  cicl  tocj'.utov  Tocxpifis;  ETit^rjiEiv  y.iO'  ExaoTov  Y£vo;,  £9'  6dov  rj  to0  Tipayjiaxoc 
PJai;  e-i2i-/STai... 
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suite,  coiui  qui  en  juge  bien,  c'est  lc  sage;   et  dans  la 
mesure  ou  il  ost  davantage  lui-ineme  '. 

si  aussi  le  sage  qui  sent  comnie  il  faut,  d'une  ma- 
oiere  conforme  a  la  realite,  le  plaisir  exquis  dont  la  vertu 
morale  est  le  principe  :  sosjoies,  ainsique  ses  jugements, 
traduisiMit  la  valour  des  choses.  A  chaquc  energie  s'a- 
joute  mi  plaisir  qui  lui  estpropre;  et,  quand  cette  ener- 
se  trouve  en  son  etat  normal,  ce  plaisir  lui-meme 
n'a  plus  ni  exces  ni  manque,  il  se  regie  sur  la  nature  des 
objets.  Si  i'oeil  malade  souffre  de  la  lumiere,  Foeil  sain  en 
jouit  et  comme  il  convient,  dans  le  degre  qui  convient. 
Ainsi  dc  l'ouie  a  l'egard  du  son  et  du  gout  a  1'egard  des 
mets;  ainsidc  toutesnos  autres  puissances.  Cost  une  loi 
d'harmonie  qui  se  fonde  sur  l'idee  du  meilleur2.  Et  des 
lors,  les  jouissances  du  juste  ne  sont  pas  seulcmcnt  les 
plus  douces,  elles  sont  aussi  les  seules  vraies,  les  seules 
qui  se  proportionnent  a  lours  causes. 

Le  sage  est  la  mesure  du  bien,  a  deux  titres  tres  dis- 
tricts :  il  Test  par  sa  raison;  il  Test  egalement  par  sa 
sensibilite.  Et  ces  deux  principes  ne  s'exercent  pas  a  part, 
lis  s'expriment,  en  chaque  cas,  par  une  seulc  et  menu! 
perception  qui  tient  de  Tun  et  de  Tautrc  :  le  sage  sent 
l«'  bien  <'t  le  mal.  comme  le  musicien  sent  les  accords  et 
lr>   dissonances  musicalcs;  c'est  l'artiste  de   la  vertn  :;. 

1.   Ai'.ivi..  Eth.NtC.,  r,6,  1113*,  22-33:  ...6a7rouo-.'io;Yap£y.ociTTaxp:va o-.Gc5;, 

xal  :<  i/.-j.-j-'j'.-  T-}.)r/j:;  aurai  qpatveTOi.  Ka6'  £xa<m)v  yorp  e^tv  i2'.a  ecxi  y.a),a  xai 

/  ■/:  v.i.zi^v.  jr).et(XTOV  Iitw;  6  <77:o'joavo;  :iii  xa/r.OJ;  ev  ly.aatot;  opiv,  wff7tep 

/a;  (lixpov  a&rwv&v;  Ibid..  1,  4,  11CG',  12-13  :  ior/.s.  yap,  xaOcwrep  EtprjTai, 

iv.i'-j-u)  7,  'ipJTr,  y.ai  6  TTio-joa^o;  itvctl. 

■    Id.,  Ibid.,    K.  :.,  1175*,  26-36,   1176',  1-19;  Ibid.,    IF,    13,    1153",    29- 

85. 

.;.    /'/..  Ibid.,   I.  '».  11  To',  8-11  :  cO  yap  anouSaioc,  rj  <j7:ov5aTo;,  fat;   icat' 

-'A'-.-.'-.:    yaipu,  T-/7;   0'  kito   xa/ia;   Soff-^epaivet,    xaOdicep    6    uovctixg; 
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Mais  cette  explication  ne  fornie-t-elle  pas  im  cercle? 
Plusieurs  historiens  l'ont  soutenu;  et  tel  est,  si  je  ne  me 
trompo,  l'avis  d'Ed.  Zeller  !.  Ce  sont  les  bonnes  actions, 
disent-ils,  qui  developpcnt  l'ideal  moral;  etcependant  les 
bonnes  actions  ne  se  peuvcnt  produire  que  si  cet  ideal 
existe  deja;  car  il  est  a  la  fois  leur  regie  et  la  fin  qui  les 
sollicitc. 

Cette  antinomie  disparalt,  lorsqu'on  passe  des  formules 
parfois  indecises  d'Aristote  al'idee  qu'il  poursuit. 

Generalement,  riiomme  nait  avec  un  fond  de  bonte  qui 
le  dispose  a  la  vertu  2 ;  et  voila  le  germe  qu'il  s'agit  de 
developper.  Chez  quelques  individus  privilegies  de  la 
nature,  il  a  de  quoi  s'epanouir  par  lui-meme,  en  vertu  de 
la  ioi  directrice  qu'il  enveloppe  et  dont  la  conscience, 
d'abord  crepusculaire,  devient  de  plus  en  plus  lumineuse. 
Mais  la  plupart  du  temps,  soit  a  cause  de  sa  faiblesse  in- 
terne, soit  a  cause  de  la  perversite  du  milieu,  ilne  peut 
evoluer  que  sous  l'influence  d'un  concours  exterieur;  et 
alors,  la  question  recoit  une  solution  un  peu  differente, 
mais  qui  releve  du  meme  principe.  C'est  a  la  societe  de 
venir  en  aide  &  l'individu,  c'est  a  la  societe  de  faire 
avancer  l'homme    sur  la   voie    dubien3.  Or   le   moyen 

•tot;  xa)>0:;  (leXeaiv  ^Setat,  Itzi  6s  toi;  qpauXot;  XuTteTxat.  Comme  on  peut  le 
voir  par  les  references  qui  precedent,  Aristote  compare  egalement  le  sage  a 
l'arcliitecte,  au  sculpteur,  au  pilote,  au  rnedecin,  dont  les  procedessont  fails 
de  science  et  d'experience  :  ce  qui  forlilie  notre  conclusion.  —  FAh.  Xic,  B, 
9,  1109b,  20-23  :  ...  svxrj  aioQ^ffEi  t>  xpici;. 

1.  Ouvr.  cit.,  II,  2,  p.  658. 

2.  Arist.,  Ibid.,  Z,  13,  1144",  28-34  :  ...  ToOtoS'  et  ar,  TwayaOto,  oO  satvETai; 
Ibid.,  A,  10,  1099h,  16-20  :  £tv)  5'  av  xat  jcoXuxoivov  Suvatov  yap  (mapijat  T.a.ai 
toi;  [jL-oTCETr^pwaevoii;  7tpo?  ap£Tr,v  6ia  tivo;  (xa8r,(j£o)?  xat  sui^s/sia;.  11  taut  au 
developpement  de  la  vertu  un  principe  de  bonle;  et,  generalement,  ce  prin- 
cipe existe  au  degre  suffisant  pour  quelle  se  developpe. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  1,  1094*,  18-28;  Ibid.,  13,  ll02a,  5-10. 
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principal  quYlle  y  doit  employer,  consiste  encore  dans 
L'exercice  de  la  vertu  soutenu  k  la  fois  par  lc  charme 
croissanl  qui  s'y  attache  '  et  par  une  juste  et  fcrme  con- 
trainte  -'.  Tout  le  reste  depend  de  cette  sorte  de  gymnas- 
tiquc.  Car,  aussi  longtemps  que  l'etre  humain  n1cst  pas 
dresse  an  bien  dans  une  certaine  mesure,  l'enseignemcnt 
philosophique  de  la  morale  est  vain.  Le  disciple  ne  pout 
entendre  les  raisons  qu'on  lui  donne,  et  parce  que  son 
i  ii'iir  nest  pas  gagne.  Pour  comprcndre  le  bien,  il  faut 
["aimer;  et,  pour  L'aimer,ilfautlevivre3.  Ici,  noussommes 
loin  de  Socrate  et  tres  pres  de  Pascal.  Aristote  sent  vive- 
ment  la  force  de  Telement  passionnel  qu'implique  a 
vertu  :  Pratiquement,  il  en  est  aussi  pour  «  l'accoutu- 
mance  ». 


Ill 

ll  y  a  plusieurs  vertus;  etces  vertus  vont  s'identifier 
dans  un  seul  principe  qui  est  la  volonte  :  elles  sont 
autant    de  formes    de   sa  suzerainete  a  l'cgard  des  ins- 

1.  Arist.,  Eth.  Nic,  B,  2, 1104b,  3-13. 

2.  /(/.,  Ibid.,  K,  10,  1179",  18-35,  1180a,  1-5  :  6  6:  Xoyo;  xai-fj  StSay/)  |atj  tcox' 
ovx  £v  d-acriv  W/yr,,  d/.).i  ofrj  7ipo2i£ipYd<j0ai  xoT;  efkcu  xtjv  xoij  dxpoaxoO  tyxrp 
itpo(  :o  xWiTj;  yrtt'.otvi  xai  (xterstv,  ('.)<77rep  yrjv  xr]v  OpE^ovrav  xda7i£p|j.a...  A£t  6^x6 
r'o:  -ooj~-/o-/£iv  ttu);  oixeiov  xtj;  apexTj;,  cxspyov  xo  xaXov  y.ai  Svcyepatvov  xo 
aisypov.  'Ex  ve'ou  6'  aytoY^;  opO/j;  xuyEiv  rcpoq  dp£X7]v  y_a),£7tbv  (at)  utco  xotoOxoti; 
Tpa^cvxa  voji-ot;"  xo  yap  fftoapovw;  xai  xapxeptxw;  £tjv  oj-/  r,ou  xol;  TtoX),ot;, 
a'//u>;  xe  xai  veot;.  Ato  vojxoi;  Set  xExd/Oat  xr,v  xpo'iTjv  xai  xd  eTtixr.SEiJiJLaxa...  oi 
yap  7:0/.)  oi  dvaYxr,  (JtaXXov  7)  )6y<«>  TcaOapyoOfft  xai  i^aiau;  tw  xa).w. 

:».  /rf.,  Ibid.,  A,  I,  1095",  2-8  :...  ext  oe  xot;  TtdfJEo-iv  dy.o),ovQ/)Ttx6;  or/  [6  ve'oq] 

(laxaiw;  dxO'JdEtat  xai   dvfa>qpeX<0(,  eTcetOT)  xo    t£Xo;  eoxiv  ov  yvwgi;  d).Xd  Ttpa?i?. 

A:a;ip£-.  o'  oOOev  ve'oi;  xtjv  r)).txiav   ^  xo  r/Jo;  veapo";*  oO  Y*P  Ttapd    xov  ypovov    7^ 

.  ;  a>/a  O'.a  xo  xaxd  7td0o;  £/jv  xai   SioVxetv  Ixaaxa ;   Ibid.,  Z,   13,    1144', 

.     /'"'/..  K.  10,  1 179b,  20-28  :  oO  ydp  dv  dxouo-eie  Xoyou  dTCoxpETCovxe;  oOo'  au 

<rjvti.r,  6  xaxa  TcaOo;  ^<T>v.  V.  plus  haul,  pp.  283-284. 
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(incts.  Mais  la  volonte  n'est  pas  la  m&me  chez  tous  les 
indlvidus  :  clle  existe  al'etat  complet  chez  l'liomme  qui 
n'a  point  devie  de  son  naturel  J,  a  l'etat  iniparfait  chez 
la  fenime,  qui  est  un  hoinine  arrete  dans  son  developpe- 
inent  par  l'inflcxibilitc  de  la  matiere;  l'enfant  ne  la  pos- 
sede  encore  que  d'une  maniere  inachevee;  l'esclave  n'en 
a  qu'une  sorte  d'embryon,  qui  n'est  point  fait  pour  s'epa- 
nouir  2.  Et  de  la  une  premiere  division  des  vertus  qui  s'o- 
pere  d'apres  la  difference  des  classes.  L'homme  a  une 
vertu  integrate  et  parfaite  :  il  est  ne  pour  le  commande- 
ment;  et  le  commandement  suppose  la  prudence  qui 
resume  tout  le  bien  3.  La  vertu  de  la  femme  a  pour  trait 
dominant  une  douce  reserve  :  «  le  silence  est  saparure  ». 
La  vertu  de  l'enfant  consiste  dans  l'obeissance,  ou  se 
trouve  le  principe  de  son  devenir.  Et  celle  de  l'esclave 
meritc  a  peine  ce  nom  :  il  a,  comme  tel,  ce  qu'il  lui  faut, 
lorsqu'il  sait  eviter  l'intemperance  et  lapeur,  qui  le  ren- 
draient  incapable  d'exercer  sa  fonction  d'instrument  4. 

Les  vertus  se  divisent  aussi  d'apres  les  puissances  dont 
elles  sont  l'achevement 5.  La  temperance  se  rapporte  a  ces 
plaisirs  du  corps  qui  nous  viennent  du  tact  et  releve  par 
1A  meme  du  desir  (£itt6u{jt.ta) 6.  Le  courage,  qui  a  pour  objet 
les  dangers  et  la  mort,  se  rattache  au  cceur  (Qu\).bq)  ".  G'est 

I.Akist.,  PoliL,  A,  12,  1259",  1-4. 

2.  Id.,  Ibid.,  13,  1259",  21-40,  1260a,  9-14  :  aXXov  yap  xpdTiov  to  eXeufepOT 

tou  oouXou-  apxei  xai  to  oippsv  tou  8r;).£o;  xai  avr;p  i?ai86V  xai  7taaiv  £vu7iao-/a 
p.£v  Ta  [Adpiaiyj;  tyvyriz,  a).X'  ivwnipyzi  6iacp£povTu);.  cO  (xev  yap  oodXo;  6).oo;  oOx 
b/ii  to  (iouXeuTiy.ov,  to  ok  6vjXu  iyex  (Ae'v,  a'/X'  axvpov  6  o£  rcats  e/.ei  piv,  aXX* 
aTeXc';  ;  Ibid.,  5,  1254",  20-24. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  13,  1260*,  17-19. 

4.  Id.,  Ibid.,  A,  13,  12G0a,  19-36. 

5.  Id.,  Eth.  Nic.,k,  13,  1102a,  23-34,  1102",  1-34,  1103a,  1-10. 

6.  Id.,  Ibid.,  T,  13,  1118a,  23-33,  1118"  1-4,  27-28;  Ibid.,  14,  1119%  1-4. 

7.  Id.,  Ibid.,  T,  11,  1117*,  4-5;  Rhet.,   B,  12,  13S9",  26-28. 
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du  ineine  principe  que  dependent  la  liberalite,  la  gran- 
dour  d'ame,  la  douceur  !  et  I'amitie  2.  Ainsi  de  la  justice 
eUe-meme,  bien  cra'Aristote  ne  semblc  pas  fonnel  sur 
cc  point  :  la  justice,  envisagee  du  point  de  vue  subjectif, 
n'est  qu'unc  purification  de  notre  egoYsme  ;  et  l'egoisme, 
a  bod  tour,  est  mi  manque  de  generosite  que  nous  pous- 
sons  assez  loin  pour  attcnteraux  droits  de  nos  semblables. 
La  prudence,  (jui  esl  le  principe  architcctonique  de  la 
conduite  lunnaine,  a  de  ce  chef  unc  origine  plus  haute; 
elle  s'eleve  au-dessus  de  la  sensibilite  et  se  ramene  a  la 
iaison  :  elle  n'est  que  le  perfcctionncment  de  sa  fonction 
pratique  3.  Quant  a  la  pudeur  et  meme  a  la  force  ou  mai- 
trise  de  soi  (by/.px-v.y.),  elles  ne  sont  pas  des  vertus.  La 
pudeur  n'est  qu'une  passion  corporelle  4.  La  force 
suppose  la  lutte ;  elle  peut  encore  subir  des  defaites  : 
elle  n'a  ni  la  serenite  ni  la  fixite  voulues  pour  faire 
par  tic  de  l'ideal  du  sage  5. 

On  obtient  uue  troisieme  division  des  vertus,  en  les 
rapportant  a  leurs  objets.  Et,  d'apres  Hacker,  cette  troi- 
sieme  division  se  degagerait  egalement  des  ocuvres  d'A- 


1.  Arist.,  Etli.  Sic,  A,  11,  ll2(',a,  19-21  :  ...  xaxr/o-j^i  yap  tov  8u[jl6v ;  Rhcl., 
B  5,  1383\  7  :  6appaXeov  yip  yj  6pyr, :  La  colere  est  quelque  chose  decourageu.x  ; 
•  t  la  colore  est  un  des  extremes  entrc  lesquels  se  situe  la  douceur;  cette 
verln  se  rattache  done  egalement  au  cceur. 

2.  /'/..  I'nlif..  II.  7.  1327",  40-41  :  'O  Oujao?  e<rriv  6  rcoiwv  to  <oito\tiy.6v. 
/'/..  l.ih.  tfic.f   A,  13,  1103",  4-6    :  ...    cofiav  (xev  xat   crOve<Tiv  xai  9 povT)- 

ffiv  o-.avor.T'./.a; ;  Ibid.,  Z,  ."»,  1140b,  4-6;  Ibid.,  8,  1151",  8-9;  Ibid.,  6,  1141", 
3-7;  12,  11  i  :  .  32-36,  lli3b,  l-.'>. 

L  /</.,  Ibid.,B,7,  1108',  31-32;  Ibid.,  A,  15,  1128",  10-15 ;  S.  Tiiom.,  ouvr. 
<   '     lec.  XVII,  p.  428»-428b. 

."..  Abut.,  Eth.  Nic,  11.  1.  11451,  15-.T>:  Ibid.,  9,  1150M151a;  Ibid.,  B,  3, 
1105*,  28-33  .  ...  to  01  TpiTOV  y.ai  e?.v  Peoaiw;  xat  a|j.£Taxiv/i-o);  lyu-i  T.^a.'zr,; 
cette  stability  est  urn-  condition  de  la  vertu,  comme  la  connaissance  et  le 
d(  -;nteressiMin-iit  ()'•  liiilciilion. 
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ristote1.  A  son  gre,  lc  Stagiritc  aurait  classe  Ins  vertus 
en  trois  groupes.  Le  premier  de  ces  groupes  se  rappor- 
tcrait  a  la  conservation  du  corps  et  comprcndrait  le 
courage  ct  la  temperance.  Le  second  aurait  pour  sphere 
la  vie  politique;  il  faudrait  y  rattachcr  la  liberalite,  la 
grandeur  d'ame,  la  douceur  et  la  justice.  Au  troisieme 
reviendraient  les  vertus  qui  concourent  a  l'agrement  de 
la  vie.  Mais  le  malheur  veut  que  Ton  ne  trouve  dans  les 
traites  d'Aristote  aucune  preuve  decisive  a  l'appui  de 
cette  ingenieusc  hypothese  :  e'est  ce  qu'Ed.  Zeller  a 
deniontre  d'une  maniere  concluante  2.  Lorsque  Aristote 
parle  de  l'objet  des  vertus,  il  ne  le  definit  pas  toujours 
d'une  maniere  precise  3  et  ne  semble  avoir  aucun  souci 
de  suivre  ou  meme  de  cherchcr  un  principe  de  classifi- 
cation. 

Parmi  les  qualites  de  lame  qui  sont  des  vertus  ou 
supposent  du  moins  la  vertu,  il  en  est  deux,  qui,  au 
point  de  vue  politique  surtout,  ont  une  importance  spe- 
ciale  :  Je  veux  parler  de  la  justice  et  de  l'amitie  '. 

La  justice5  a  pour  objet  le  droit;  et  le  droit,  de  son 
c6te,  prend  sa  source  dans  l'idee  de  bonheur 

1.  Das  eintheilungs  unci  anordmmgsprincip  tier  moralischen  tugen- 
dreihe  in  der  Mc.  Eth.,  Berlin,  1863,  4°. 

2.  Ouvr.  cit.,  II,  2,  p.  634,  n.  1. 

3.  Il  dit,  par  exempk',  a  propos  de  la  douceur  :  to  [jisv  yap  7ia8o;  sttiv  opyrj, 
ta  3' £[J.7rotoijvTa  7to).).a  -/.at  fiiaqpepovta  {Eth.  Nic,  A,  11,  1125",  30-31). 

4.  Je  regrelte  que  les  proportions  de  ce  travail  neine  permettent  pas  d'es- 
quisser  les  pensees  d'Aristote  sur  les  autres  vertus;  elles  sont  dune  preci- 
sion et  d'une  profondeur que  Ion  n'a  plus  retrouvees;  et  quelle  somme  d'ex- 
periences  elles  supposent  (Eth.  Nic,  A,  Z,  H)! 

5.  C'est  au  livre  V  (E)  de  la  Morale  a  Xicomaque  qu 'Aristote  traite  for- 
mellementde  la  justice.  Et.  d'apres  Alei.  Grant  (The  Ethics  of  Aristotle, 
vol.  I,  Essay  I,  London,  1884),  ce  livre  ne  serait  pas  d'Aristote.  Mais  cette  opi- 
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Nous youlons  etre  heureux  :  cost  la  lc  bien  supreme. 
Kt  ce  bien  suppose  unc  certaine  inviolability  individuelle. 
11  n'est  realisable  que  si  chacun  se  trouve  a  l'abri  des 
dommagea  qu'il  peut  subir  de  la  part  des  autres,  soit 
dans  >a  personne,  soit  dans  son  honncur,  soit  dans  ses 
biens.  L'obtention  du  bonlieur  entralne  une  serie  d'exi- 
es  d'apres  lesquelles  doit  se  regler  la  conduite  des 
citoyens  entro  eux  :  cette  serie  d'exigences,  voila  ce  qui 
constitue  le  droit  civil1. 

Ce  droit  nest  pas  assez  precis  de  sa  nature  pour  cor- 
respondre  a  l'infinie  et  mobile  variete  des  relations  in- 
dividuelles  2 ;  il  n'a  pas  assez  de  force  non  plus,  pour 
arreter  de  lui-meme  le  debordement  des  appetits  3  :  il 
se  heurte  de  deux  faoons  aux  indigences  de  la  matiere  t 
et  par  ce  qu'elle  y  laisse  d'indetcrmine,  et  par  ce  qu'elle 
insinue  de  passions  au  cccur  des  bommes.  Le  droit  civil 
ne  peut  suffire  a  Tceuvre  du    bonheur  que   s'il  trouve 


nion  ne  parait  nullement  fondee.  Le  livre  V  de  la  Mor.  Aic.  ne  presente  aucun 
des  traits  dislinctifs  de  la  Morale  Eudemienne  :  c'est  ce  que  Ton  peut  voir 
plus  loin  (pp.  321-324).  C'est  aussi  ce  que  M.  Lapie,  dans  sa  these  latine  De 
justilia  apud  Aristotelem  (p.  3-5,  Alcan,  Paris,  1902),  a  tres  bien  mis  en 
lumiere.  Suppose  d'ailleurs  que  le  soupcon  de  M.  Chant  Cut  fonde,  notre 
exposition  n'en  demeurerait  pas  moins  juste;  car  elle  ne  s'appuie  pas  uni- 
qucment  sur  le  livre  V  de  17:7//.  .Xic,  rnais  aussi  sur  plusieurs  autres  ou- 
vrages  d'Aristole. 

1.  AitlST.,  F.th.  Nic,  E.  3,  1129b,  17-19  :  uysit  hix  (jiv  TpoTtov  Stxaioc  ).£vo(AiV 
ta  itotr.T-.xa  -/.at  puXotXTixa  t?,;  £uoa'.\i.ov:a;  xai  iG>i  u.opiwv  aCir?,;...;  Ibid.,  4, 
1130",  2-i:  a)./.'  r)  akv  [SlxatOfftJW]  /axa  [lipo;]  nzo\  Tiu.Y)v  v;  )(p7|U,aTa  yj  cwr/]- 
piotv,  rt  t\  tivt  l-/y.\w  ii\  6v6(taT(  TtepiXaSEiv  xot'jTa  rcavxa...;  Ibid.,  5,  1130", 
30-33,  1131',  1-9;  J'olit.,  A,  2,  1253a,  9-15:  ...  6  Se  /oyo;  eVit$  SjjXouv  kizl  to 

■.-..  xai  to  (JXaSepov,  umxt  •/.*!  to  Stxaiov  xai  to  ioY/.ov;  £7/i.  i\ric,  0,  11, 
11G0',  11-14. 

2.  /'/..   /ViV..   A,  2.  1253*,  37-38  :  r,  yip  8tX7]  noXi-nxrj;  xotvamac  n;i;  EffTiV. 

ck)  rouSixafou  /.oio-.;;  /:7/>.  .Vic,  E,  10,   1134*,  31-32. 

3.  Id.,  Polit.,  A.  2.   1253*,  27-33. 
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un  complement  et  un  appui  dans  l'ordre  social  ';  et,  par 
suite,  la  societe  est  aussi  tl  institution  naturelle  2.  A  son 
tour,  la  societe  suppose  une  sorte  d'inviolabilite  politique. 
11  y  faut  une  autorit6  qui  puisse  commander  a  tous,  une 
certaine  departition  des  avantages  et  des  charges  qui  en 
resultent 3.  Son  existence  entralne  une  serie  d'exigences 
qui  fixent  la  conduite  reciproque  des  gouvcrnants  et  des 
gouvernes;  et  cela,  c'est  le  droit  politique. 

II  y  a,  dans  ces  deux  especes  de  droit,  une  part  qui 
vient  de  l'cssence  des  choses,  qui  s'ctend  de  ce  chef  a 
tous  les  pays  et  que  Ton  peut  appeler  naturelle  4.  On  ne 
concoit  pas  un  mode  de  vie  humaine  ou  le  meurtre,  la 
calomnie,  l'adultere  et  meme  la  prostitution  des  esclaves 
soient  eriges  en  principe  5.  La  tyrannic  seule  refuse  tout 
droit  aux  mcmbres  de  la  cite;  et  c'est  la  pire  des  devia- 
tions politiques  6. 

A  ce  fond  de  relations  naturelles  peuvent  s'aj outer 
des  reglements  qui  s'obtiennent  par  voie  de  vote,  qui 
varient  avec  les  contrees,  et  dont  l'ensemble  forme  le 
droit  positif  :  tel  est  le  decret  d'apres  lequcl  il  faut  sa- 
crifier  une  chevre,  au  lieu  de  deux  moutons  7,  ou  celui 
qui  veut  que  la  classe  des  laboureurs  paye  tel  cens  plutot 
que  tel  autre. 

1.  Arist.,  Eth.  Nic,  E,  2,  1129»,  14-19. 

2.  Id.,  Polit.,  A,  2,  1253",  29-30  :  cpuiisi  [aev  ovv  rt  opjj.r)  ev  7ta<7iv  i~\  tt;v 
Toiaurr,v  xoivwviav. 

3.  Id.,  Ibid.,  T,  1,  1274",  38-41  :  rj  oh  7ioXtTe!aTwv  t^v  uO.tv  gixoOvtw/  etti 
ta$i?  nc;  Eth.  Nic,  E,  10,  1131*,  24-28:  ...  Tovto  [tco).iti*6v  Si'xaiov]  o-f  imiv 
iizi  xotvwvwv  (3iov  npo;  to  Eivai  auTapxsiav,  eXsySc'pwv  xat  wwv  7^  xa-:'  ava).oy:av 
i)  xax'  api8jj.6v. 

4.  Id.,  Eth.  Nic,  E,  10,  1134b,  18-20. 

5.  Id.,  Ibid.,  E,  5,  1131*,  1-9. 

6.  Id.,  Polit.,  A,  2,  1289',  38-41,  12S9\   1-3. 

7.  Id.,  Eth.  Nic,  E,  10,  1134",  20-24. 
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Mais  cos  conventions  d'originc  humainc  n'ont  qu'uno 
force  relative.  Elles  ne  peuvent  jamais  l'emportcr  sur 
«  la  loi  non  ecrite  »  :  eclle-la  «  n'est  ni  d'aujourd'hui  ni 
d'hier  »,  suivantle  mot  d' Antigone ;  elle  est  eternelle  et 
par  li  name  immuable  comnic  les  dieux.  Rien  ne  prevaut 
contre  Le  droit  naturel  ';  et,  quand  le  droit  positif  s'en 
(  l arte,  il  devient la  regie  d'apres  laquelle  on  doit  redresser 
-  -  decisions  caduques2.  llestbontoutefoisjlorsqu'ils'agit 
de  tels  redressements,  de  ne  pas  exagcrerla  zone  des  exi- 
gences essentielles.  11  y  a  jusque  dans  la  nature  de  chaquc 
chose  une  partie  integrante  qui  ne  se  produit  que  dans 
la  majorite  des  cas,  qui  est  plus  ou  moins  variable. 
L'homme  est  generalement  droitier;  mais  il  se  trouve 
aussi  des  g  auchers,  et  nous  pouvons  nous-memes  apprendre 
par  l'exercice  a  nous  servir  de  nos  deux  mains  avec  une 
egalc  adresse.  Ainsi  des  relations  morales  qui  derivent 
de  la  nature  humaine  :  elles  ne  sont  pas  totalement 
fixees  dans  l'immuable  ;  quelques-unes  d'entre  elles  con- 
servent  un  fond  de  souplesse  qui  leur  vient  de  la  ma- 
tiere  3.  Les  barbares,  par  exemple,  peuvent  etre  traites 
comine  des  csclaves;  vu  quils  ont  perdu  le  sens  de  la 
libcrte,  a  force  de  n'en  pas  faire  usage. 

Il  n'y  a  de  droit  qu'entre  les  hommes  libres;  et  la 
preuve  fonciere  de  ce  fait,  e'est  qu'ils  sont  seuls  a  «  pos- 

1.  Aiiist.,  Rhet.,  A,  13, 1373",  1-17;  Ibid.,  15,  1375*,  22-35, 1375",  1-2.  Aris- 
tote  cite  a  deux  reprises  les  vers  que  Sopliocle  met  sur  les  levrcs  d'Antigone. 

2.  Id.,  Eth.  Nic,  E,  14,  1137b,  11-34  :  7toteT  Se  ty)v  aTtopiav  oti  to  eniEixe; 
oixaiov  [ae'v  eiTiv,  oy  to  y.ctTa  vojj.ov  Se',  a)./.'  E7iavop0w[xa  vojaijaou  Sixaiou...  xai 
iaTiv  a'jxY]  ■ti  pOffi?  r,  tgu  imetxov;,  £7tav6p6w|j.a  vojao'j  ;  v.  aussi  les  deux  pas- 
sages de  la  Jihe't.  ci-dessus  mentionnes. 

3.  Id.,  Eth.  Nic,  E,  10,  113i\  24-35,  1135',  1-5;  Eth.  mag.,  A,  34, 
1194\  30-30,  1195',  1-5;  S.  Thom.,  ouvr.  cit.,  liv.  V,  lee.  XIJ,  p.  463'- 
463". 
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seder  la  raison  »  qui  seule  nous  rend  capables  de  felicity. 
Les  esclaves  n'ont  pas  cette  puissance  hegemonique;  ils 
ne  font  que  «  la  sentir  »,  ils  ne  font  qu'executer  scs  ordres 
commc  des  machines  animees  !  :  ils  peuvent  avoir  des 
plaisirs,  ilsne  sauraient  aspircrau  bonheur.  Et,  par  suite, 
il  n'existe  a  leur  egard  aucune  de  ces  consequences  pro- 
tcctrices  auxquclles  donne  lieu  l'idee  de  ce  bien  des  biens ; 
Ils  n'ont,  comme  tels,  aucun  droit  precis,  ni  civil,  ni  po- 
litique. 

Ainsi  du  droit ;  et  la  justice  consiste  a  le  respecter  pour 
lui-meme.  Mais  ce  n'est  la  qu'une  approximation  qu'il 
convient  de  preciser. 

11  est  injuste  d' avoir  plus  que  son  droit ;  il  est  egale- 
ment  injuste  d'avoir  moins.  Le  juste  se  situe  entre  ces 
deux  extremes  2;  et  par  la  meme  la  justice  aussi.  Elle  est 
«  dans  le  milieu  » ,  comme  les  autres  vertus  3 ;  et  ce  mi- 
lieu a  sa  marque  specifique.  Il  va  du  gain  a  la  perte  : 
e'est  une  egalite  entre  l'un  et  l'autre,  une  sorte  de  pro- 
portion mathematique  4. 

Mais  cette  proportion  n'est  pas  toujours  la  meme;  elle 
peut  revetir  deux  formes.  S'agit-il  de  rapports  entre  ci- 
toyens,  par  exemple,  de  ventes,  d'achats,  de  prets,  ou 
bien  encore  d'actions  violentes,  comme  le  pillage  et  la 
mutilation,  Ton  ne  considere  alors  que  l'inegalite  qui 
s'etablit  :  celui  qui  vend  un  medimne  de  ble  regoit  l'e- 
quivalent  soit  en  nature  soit  en  monnaie,  celui  que  Ton  a 

1.  Arist.,  Polit.,  A,  5, 1254",  20-24  :  taxi  y«?  9v<tsi  SovXo;  6  ouviixtvo;  aXXou 
etvat  (616  xal  aXXou  ettiv)  xai  xoivtovtSv  Xoyo-j  touovtov  5<?ov  aia-fJaveaOat  aXXa 
(AY)  eyeiv  ta  yap  d).).a  £u>x  oy  Xoyou  ataf)av6|j.sva,  a)Xa  na6r,[xa(Ttv  urcripsTSu 

2.  Id.,  Eth.Nic.,E,  6,  1131*,  9-33,  1131",  l-2i. 

3.  Id.,  ll)id..E.  9,  1133b,  29-33. 

4.  Id., Ibid.,  E,  7,  llJ2a,  4-19. 


324  A.R1ST0TE. 

IVappe  le  nionfant  du  dommage  subi;  etTona  une  propor- 
tion arithnirtique  !.  S'agit-il  au  contraire  de  rapports  dcs 
citoyens  au  pouvoir,  la  qualite  des  personnes  entre  en 
ligne  de  compte.  Chacun  vaut  dans  la  mesure  des  servi- 

-  ;n'il  rend  a  l'Kfat ;  et  Ton  donne  plus  acelui  qui  vaut 
plus,  moins  a  celni  qui  vaut  moins.  La  part  de  A  est  &  la 
part  de  B  comme  A  lui-meme  est  a  B  :  ce  qui  donne  une 
proportion  geometrique  2. 

A  cos  deux  proportions  correspondent  deux  sortcs  de 
justice  :  la  premiere  que  Ton  peut  appeler  «  commutative  » 
on  mieux  «  rectificatrice  »  3  (ctcpOumxov)  ;laseconde  qui  se 
nomine  «  distributive  »  (BiavepiTixov). 

L'amitie,  tout  en  differant  de  la  justice,  souticnt  avec 
die  d'intimes  etnombreux  rapports. 

Elle  est,  au  sens  large  du  mot,  une  disposition  de  bien- 
veillance  entre  personnes  qui  se  savent  animees  de  ce 
sentiment  les  unes  k  1'egard  des  autres  4. 

Sous  cet  aspect  general,  elle  se  mele  a  toutes  les  re- 
lations que  la  nature  a  formees  entre  les  hommes.  Cost 
elle  qui.  dans  la  famille,  s'appelle  tour  a  tour  amour  pa- 
ternel,  piete  conjugalc,  tendresse  filiale  et  affection  fra- 
ternelle  5;  e'est  elle  qui,  dans  la  societe,  porte  le  nom  de 
sympathie    bpovoia  ,;;  e'est  elle  egalement  que  Ton  ren- 

1.  Arist.,  Eth.  Xic.  E.  7,  1131",  25-33,  et  le  reste  du  chapitre. 

2.  I<l..  Ibid..  E.  <;.  1 1 31a,  24-33,  1131*,  1-9;  Ibid.,  7,  1131*>,  9-24.  —  Voir 
sur  la  distinction  de  la  proportion  geometrique  :  Polit.,  E,  1,  13Clb,  29-35; 
lhfl..T,  12,  1282>\  14-27;  Eth.,  mag.,  A,  34,  1193",  36  et  sqq.,  119i>,  1-25; 
S.  Tiiom.,  ouvr.  cit..  Lee.  1V-VII,  p.  441-449. 

3.  Celle  seconde  expression,  qui  est  de  M.  Lame  (V.  ouvr.  cit., p.  17-18), 
nous  semble  plu-,  exacte. 

.    Aui-T..  Eth.  Mr..  0,2.  1155*,31-35,  115C",  1-5;  Ibid., 3,  U56a,8-9  :  xa8' 

•-■-,  \a\v*  &Tvtfftv)9i(  ofl  >.av6ivou«7a;  Ibid.  ,  I,  5,  HG6b,  30-32. 
:..  /</     //-"/..   H.   li.   1102*.  4-33. 
t.  Id..  Had..    1,  11!  Ibid.,  1,  0,  11C7*,  22-35,  11G7",  1-4. 
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contre,  sous  le  nom  de  philanthropic,  dans  lcs  rapports 
qu  ont  entre  cux  les  diflerents  peuples  '  :  il  n'y  a  pas  de 
mode  de  la  vie  humainc  propremont  dite,  ou  Ton  ne  cons- 
tate son  existence.  Elle  est  pnrtout  ou  est  le  droit2  et  s'y 
ajoute  corame  une  force  nouvelle  qui  s'exerce  en  sa  fa- 
veur  :  elle  a  je  ne  sais  quoi  d'exquis,  de  doux  et  de  puis- 
sant qui  tend  k  lui  donner  la  victoire  3.  Plus  elle  prend 
de  vitalite,  plusle  respect  de  la  justice  devient  facile  ;  et, 
quand  elle  a  conquis  la  predominance,  cette  vertu  s'y 
perd  comme  dans  un  principe  superieur  qui  la  remplace 
en  innovant  quelque  chose  de  plus  noble  et  de  plus  beau4. 
(Vest  ce  que  Ton  peut  observer  au  foyer  domestique.  Les 
parents  voient  dans  leurs  enfants«  d'autrcs  eux-memes  », 
et  lcs  enfants  dans  leurs  parents  le  principe  qui  leur  a 
donne  le  jour;  les  freres  se  regardent  comme  issus  de  la 
meme  racine  :  tous  ils  sentent  qu'il  n'y  a  qu'un  sang  et 
une  vie  qui  coulent  dans  leurs  veines.  Et  cette  identite 
de  nature  leur  inspire  une  delicatesse  de  conduite  ou 
le  devoir  perd  son  austerite  pour  ne  plus  laisser  de  place 
qu'a  1'amour  5. 

Au  sens  restreint,  l'amitie  est  un  lien  de  libre  affection 
entre  deux  ou  plusieurs  individus. 

Gonsiderce  de  cet  autre  point  de  vue,  elle  devient 
necessaire  a  Texistence  6.  Elle  Test  a  l'adolescent  pour  le 

1.  Aiust.,  ELh.Nic,  0,  1,  1155a,  16-22. 

1.  Id.,  Ibid.,  0,  11,  1159",  25-31.  Lire  en  entier  lcs  chapitres  11,  12,  13, 
14  de  ce  livre  (p.  1159M162*). 

3.  Id.,  Ibid.,  0,  11,  1160%  3-8. 

4  Id.,  Ibid.,  0,  1,  1155a,  22-28  :  ...  Kai  qpi/iov  fj.sv  ovtwv  o-j3ev  6ei  Sixato- 
ffUVT];,  Sixaioi  S'  ovte;  7tpo;SiovTai  siXta(,  xai  twv  Stxaiwv  to  [xa).i<iTa  <pt).ixov 
tlvai  Soxei. 

o.  /(/.,  Ibid.,  0,  14,  1161b,  1G-32. 

6.  Id.,  Ibid.,  0,  1,  1155*,  4-5  :  ItiS'  avayxaiota-rov  £i;xov  ^Jov  [rj  ^iXia]. 
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preserver  des  hearts  auxquels  l'cxpose  son  impetueuse 
inexperience;  olio  L'est  au  vicillard  dont  ellc  bcrcc  et 
protege  la  raiblesse;  olle  Test  a  1'homme  clans  la  flcur 
do  l'age  quelle  excite  aux  «  bonnes  et  belles  actions  »  '. 
1.11c  I'esl  dans  la  prosperite,  et  plus  encore  dans  l'adver- 
sitc.  A  quoi  servent  la  fortune,  les  honneurs  et  la  domi- 
nation. Lorsqu'on  n'a  personne  que  Ton  puisse  associer 
;'i  ns  joies  el  combler  de  bienfaits?  Lc  bonheur  ne  cesse- 
t-il  pas  d'etre  lui-meme,  des  qu'il  n'a  plus  le  moyen  de 
se  repandre?  Comment  se  sauver  d'ailleurs  sur  ces 
cimes  de  la  vie,  quand  on  s'y  trouve  dans  l'isolement? 
plus  on  y  monte,  plus  le  terrain  vous  glisse  sous  les  pas; 
et,  les  beurcs  d'infortune  une  fois  venues,  ou  trouver 
le  courage  de  supporter  l'epreuve,  si  Ton  n'a  pas  des 
amis  cjui  pleurcnt  avecvouset  vous  tendent  genereuse- 
ment  la  main  2? 

Mais  les  avantages  de  l'amitie  ne  se  produisent  pas  tou- 
jours  dans  la  meme  mesuie  ;  ils  varient  avec  la  forme 
quelle  revet. 

II  y  a  trois  sortes  d'amitie  :  cclle  ou  Ton  a  le  plaisir 
en  vue,  celle  on  Ton  se  propose  la  poursuite  de  son  inte- 
r< -t  et  celle  dont  la  personne  aimee  est  5,  la  fois  1'objet 
et  la  fin  3.  De  ces  trois  sortes  d'amitie,  e'est  la  derniere 
qui  est  la  plus  cxccllenteet  la  plus  precieuse,  la  seule  qui 
s'eleve  jusqu'ala  bcaute,  la  seule  qui  merite  son  nom  4. 

1.  Arist.,  F.th.  Nic.,  0,  1,  1155%  12-16. 

/'/.,  Ibid.,  (•),  1,  H55»,  5-12;  Ibid.,  I,  1),  1169b,  3-22  :  ...  ito).iu-/.ov yap 
6  SvOpwEOC  y.ai  avGfri  7te<pvxo;...;  Ibid.,  II,  1171%  21-35,  1171b,  1-0;  cf.  0,  1, 
16-22. 
/•/..   lhnl..   <->.  2,  1155",  17-27;  Ibid.,  3,  1156",  G-14  ;  Ibid.,   \,   115G\ 
7-0. 

i.  /'/..  Ibid.,  H.  j.  [156b,  7-8  ;  Ibid..  5.  1157",  30-3G  ;  cf.  Ibid.,0,  1,  1155", 
28-31. 
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On  y  aimc  ses  amis  pour  eux-m6m.es  '.  Et  cclui-la  scul 
sait  aimer  de  la  sorte,  qui  n'est  pas  l'csclavc  du  plaisir, 
qui  ne  se  laisse  dominer  ni  par  l'appat  du  cram  ni  par 
l'eclat  des  honneurs,  qui  a  lo  co3ur  gencreux  et  magni- 
fiquc ;  celui-la  seul  sait  aimer  dc  la  sorte  dont  la  vie 
est  conforme  a  l'ordre  moral.  L'amitie  veritable  n'existe 
qu'  ciitre  gens  de  bien,  et  en  tant  qu'ils  le  sont,  dans  la 
mesure  ou  ils  le  sont  :  elle  a  pour  fondement  la  vertu  2 ; 
et  de  la  resulte  sa  superiorite.  Le  plaisir  est  mobile;  et 
l'interet  aussi,  bien  que  dans  un  degre  moindre  3.  La 
vertu  demeure,  la  stabilite  est  Tun  de  ses  caracteres 
esscntiels  4.  La  cliasse  au  plaisir  et  a  l'interet  ne  donne 
que  des  jouissances  inferieures,  melees  de  souffrance  et 
parfois  criminelles;  le  charme  de  la  vertu  est  la  plus 
noble  et  la  plus  exquisc  des  voluptes  :  et  quand  on  la  peut 
contempler  dans  un  «  autre  soi-meme  »  comme  en  sa 
propre  pensee,  cet  agrement  immortel  devient  double, 
parcc  qu'on  le  vit  deux  fois  5.  Le  plaisir  et  l'interet  n'ins- 
pirent  que  des  sacrifices  egolstes  et  relatifs.  Car  celui 
qui  obeit  a  de  semblables  mobiles  ne  se  perd  jamais  de 
vue ;  menie  quand  il  donne  ou  se  donne,  e'est  encore 
son  bien  qu'il  cherche.  Le  devouement  qui  vient  de  la 
vertu  n'a  pas  de  retour  sur  lui-meme ;  il  va  tout  droit  a 

1.  Arist.,  Eth.  NtC.,0,  2,  1155b,  31  :  xu>  Se  ipD.eo  yxal  8etv  pouXeff8«t  xx\aAct 
exeivou  Svexa;  Ibid  ,7,  1157",  25-32;  Ibid.,$,  1159a,  7-10. 

2.  Id.,  Ibid.,  I,  G,  11G7",  4-16;  Ibid.,  0,  4,  1156b,  7-11  ;  Ibid.,  5,  1157", 
20-2b;Ibid.,  9,  1159%  25-35;  Ibid.,  15,  1162",  6-8. 

3.  Id.,  Ibid.,  0,  3,  1156a-1156";  Ibid.,  5,  1157a,  6-20. 

4.  Id.,  Ibid.,  0,  4,  1156>\  7-12;  Ibid.,  5,  1157\  20-21  ;  Ibid.,  8,  1158, 
6-11;  lbid.,%,  1159a,  33-35,  1159\   1-12. 

5.  Id.,  Ibid.,  I,  9,  1170a,  25-33,  1 170",  1-19  :  ce  passage  est  la  psychologie 
de  cette  parole  de  Mm0  de  Sevigne  :  «  J'ai  mal  a  votre  poitrine  »;  Ibid., 
0,4,  1156",  14-18;  Ibid.,h,  115G»,  33-35,  1157a,  1-6. 
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son  objet  et  s'y  fixe  comme  en  son  but.  Par  suite,  il  ne 
soulire  ni  calcul  ni  limite  :  il  est  absolu  l.  Le  plaisir  et 
l'iuteivt  tendent  a  degrader  les  etres  qui  en  font  la  fin 
de  lours  relations  quotidiennes.  La  vertu  ennoblit  ceux 
qu'elle  rassemble.  Il  s'evcilleen  leurs  coeursunegenereuse 
emulation  qui  se  traduit  par  une  amelioration  croissante; 
1<>  spectacle  qu'ils  se  donnent  les  uns  aux  autres  suffit 
d'ailleurs  a  produire  cet  effet :  leurs  ames  s'y  ajustent 
comme  L'oreille  du  musicien  aux  sons  que  rend  un  bel 
instrument 2. 

(.rand  serait  done  le  bonheur  des  homines,  si  l'amitie 
que  fonde  la  vertu  venait  a  les  unir  tous  les  uns  aux 
autres.  Mais  e'est  un  bien  tres  rare,  precisement  parce 
qu'il  est  d'un  grand  prix3.  Le  vieillard  ne  la  comprend 
plus  :  il  est  d'humeur  chagrine  et  se  ramasse  sur  lui- 
meme.  Le  jeune  homme  en  est  encore  incapable,  vu 
l'ivresse  du  plaisir  qui  l'absorbc.  L'heureux  cherche  des 
divertissements  et  celui  qui  est  au  pouvoir  veut  des  bouf- 
fons  et  desflatteurs.  L'amitie  veritable  est  le  privilege  de 
quelques  sages  4.  Encore  leurs  heureuses  dispositions  ne 
suffisent-elles  ni  a  la  faire  eclore  ni  a  la  conserver.  Elle  ne 
se  produit  pas  tout  d'un  coup;  elle  se  forme  peu  a  peu, 
sous  l'influence  d'une  longue  et  mutuclle  eprcuve5.  Et, 

1 .  Arist.,  Eth.  Nic,  e,10, 1 159b,  6-12  ;  Ibid.,  5,  1 157*,  25-3G ;  Ibid.,  11,1 159', 
29-32 ;  Ibid.,  1,  9,  1170",  5-8  :  ...  etEpo;  yap  auro;  6  ?i).o<;  eativ...;  Ibid.,  4, 
1166",  12-33;  Ibid.,  8,  1 1 G9*- 1 1  G9b ;  lire  le  chapitre  enlier  :  e'est  l'un  des 
plus  beaux  qu'Aristote  ait  ecrits. 

2.  Id.,  Ibid.,  I,  9,  HG9b,  28-35,  1170a,  1-13;  Ibid.,  0,  1,  1155a,  1159", 
14-16;  ///"/.,  I.  12,   n71b  (v.  lout  le  chapitre). 

3.  Id.,  Ibid.,  (•),  4,  1156b,  2/i-25  :  <T7iavta;  o  eixo;  toc;  xota-jTa;  Eivai'oXiyot  yap 
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K.  Id.,  fbid.,  H.  7.  lir.S\  l-3i',Ibid.,  0,  3,  1150",  24-35. 
b.  Id.   Ibid.,  0,  4,  1I5G",  25-32;  Ibid.,  7,  1158a,  14-15. 
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quand  elle  s'est  formec,  la  separation  tend  a  l'affaiblir; 
elle  peut  meme  la  ruiner  avec  le  temps1.  Infimes  sont 
d'ailleurs  les  groupes  qu'elle  constitue  :  forte,  comnie 
Eamour,  elle  a,  comme  lui,  la  dualite  pour  ideal2. 

Quelle  que  soit  la  nature  de  L'amitie,  elle  suppose  tou- 
jours,  aussi  bien  que  la  justice,  unc  certaineegalite  mathe- 
matique3;  et  cette  egalile  revet  les  deux  formes  que  Ton 
connait  deja.  Elle  se  traduit  par  une  proportion  arithmeti- 
que,  quand  il s'agit  de  personnes  qui  ont  a  peu  pres  le  meme 
degre  de  vertu,  la  meme  fortune  etle  meme  rang.  Elle  se 
traduit  par  une  proportion  geometrique,  lorsqu'il  existe 
ou  qu'il  se  produit  une  difference  appreciable  sur  l'un 
quelconque  de  ces  points  '*.  Dans  ce  cas,  Einferieur  retablit 
Eequilibre  par  Eintensite  de  son  affection,  Eestime  et  la 
gratitude  5;  mais  parfois  I'intervalle  est  si  grand  quetoute 
analogie  devient  impossible,  et  par  la  meme  toute  amitie  : 
ainsi  des  dieux  a  Eegard  de  Ebomme,  ainsi  des  rois  a 
Eegard  de  leurs  plus  infimes  sujets,  des  sages  a  Eegard 
du  vulgaire6  et  du  maitrc  a  Eendroit  de  Eesclave  7. 

Toutefois,  les  extremes  entre  lesquels  se  meut  l'amitie 
gardent  quclque  chose  d'un  peu  flottant.  «  L'isarithmie  » 

l.ABIST.,  Eth.  Nic,    0,  6,  1157",  5-13. 

2.  Id.,  Ibid.,  7,  1158a,  10-14;  Ibid.,  I,  10,  1171',  6-13. 

3.  Id.,  Ibid.,  0,  7,  1157b,  33  et  sqq.  :  6  yap  aya66;  <pi).o;  ytv<5u,evo;  ayaOov 
yivsTat  ay  9i),o;.  'Ey.aTEpo;  ovv  9t),et  te  to  aCtu)  aya66v,  xai  to  laov  dvTanooioaxn 
Tip  (tauXvjaet  xai  tw  rfiel-  XeyeTat  yap  <fu6ir,$  r,  £(t6ty]c;  Ibid.,  8,  1158b,  1-4; 
Ibid.,  4,  1156b,  7-8. 

4.  Id.,  lbid.,Q,  8,  1158",  5-28;  Ibid.,  9,  1I58»,  29-33;  Ibid.,  15,  1102% 
34-36,  1102",  1-4.      . 

5.  Id.,  Ibid.,  0,  16,  1163»,  1-12;  Ibid.,  I,  t,  ii64»,  1-0. 

6.  Id.,  Ibid.,  0,  9,  1158",  33-36,  1159%  1-3.  Cependant  Aristote  reconnait 
un  pea  plus  loin  qu'il  peut  y  aroir  une  cerlaine  arnitie  de  1  'lionirae  pour  les 
dieux  (0,  14,  1162a,  4-6). 

7.  Id.,  Ibid.,  0,  13,  1161",  1-10. 
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en  est  moins  precise  que  celle  de  la  justice1 ;  et  la  raison 
de  cette  variante,  e'est  que  le  coeur  y  joue  le  r6le  princi- 
pal :  :  Ou;j.;c  !<mv  b  t::igW  to  91X1QTIXCV. 


IV 


L'homme  vit  avee  ses  semblables.  Mais  il  depend  de 
Dieu,  eoninie  de  sa  cause  premiere;  et  il  le  sait.  La  ques- 
tion se  pose  done  de  definir  comment  et  dans  quelle  me- 
sure  la  morale  se  prolonge  et  s'acheve  dans  la  reli- 
gion. 

Ici,  Aristote  n'a  rien  du  bel  enthousiasme  qui  inspire  son 
maitre.  C'est  d'ordinaire  avec  le  sang-froid  du  savant, 
qu'il  touche  a  cc  probleme;  et  la  solution  philosophique 
qu'il  en  donne  est  presque  opposee  de  tous  points  aux 
croyances  les  plus  profondes  du  genre  humain. 

Dieu .  par  le  fait  qu'il  est  acte  pur,  est  une  pensee  close  : 
il  ignore  la  nature;  il  ignore  l'homme  lui-meme,  et  au 
nirinc  titre  que  les  autres  etres  qui  sont  soumis  a  la  loi  du 
devenir2.  Il  est  done  inutile  d'elever  la  voix  vers  les  som- 
mets  qu'il  habite,  de  lui  adrcsserdes  prieres,  de  lui  offrir 
des  actions  de  grace,  de  faire  monter  vers  lui  la  fumee  des 
victimes  expiatoires :  il  ne  voit  pas,  il  n'entend  pas  ;  il  sent 
encore  moins  dans  son  eternelle  serenite  le  murmure  de 
joies  et  de  tristesses  qui  s'eleve  de  la  tcrre  vers  lcciel.  Il 
a'esl  m.6me  aucun  elan  d'amitie,  si  pur  et  si  tendre  qu'il 
s^if.  dont  le  charme  aillc  jusqu'a  son  coaur;  comme  il  ne 
connall  que  lui,  il  n'aime que  lui.  D'ailleurs,  entre  la  per- 
tection  <1«-  son  essence  et  nous,  aucune  relation  de  ce  genre 

1.  Arist..   Eth.  Nic.,  <->,  'J,  lli'J",  3-5. 

2.  V.  pltu  Ijaut,  j>.  274. 
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ne  saurait  s'etablir  '  :  «  il  est  ridicule  de  dire  que  l'onaime 
Jupiter  »  2.  Iln'y  a  qu'un  hommage  qui  convienne  a  Dieu, 
e'est  celui  que  merite  tout  degre  supcricur  de  bonte  et  de 
bcaute,  e'est  Tcstimc  ou  l'honneur3.  Mais  ce  culte  du 
respect  lui  convient  par  excellence,  comme  au  seul  par- 
fait,  au  seul  bienheuieux.  Et  il  faut  le  rendre  magni- 
fique  4 ;  il  faut  aussi  lc  maiutenir  avec  fermcte  :  celui  qui 
le  met  en  question  merite  le  fouet  a  l'egal  de  celui  qui 
doute  de  la  legitimite  de  l'amour  filial5. 

En  vertu  dumeme  principe,  ilne  peut  y  avoir  d'arbitre 
souverain  devant  lcquel  les  hommes  comparaissent  apres 
la  mort  pour  recevoir  la  recompense  ou  le  chaiiment  de 
leurs  actions.  Dieu  ne  juge  pas  ce  qu'il  ne  sait  pas;  bien 
plus,  la  seule  idee  de  jugement  repugne  a  sa  nature  :  s'il 
rendait  une  sentence  quelconque,  il  changerait,  et  il  est 
immuablc  par  essence 6.  II  n'existe  meme  aucune  especc 
d'immortalite  personnelle,  aucune  survivance  du  moi;  les 
hommes  n'ont  pas  bu  a  la  coupe  d  ambroisie  dont  parlc 
Hesiode.  La  sensibilite  disparait  avec  l'organisme;  l'ima- 
gination  et  la  memoire  avec  la  sensibilite  dont  elles  ne 
sont  que  deux  aspects.  Par  le  fait,  il  ny  a  plus  d'intelli- 
gence  passive;  il  ne  reste  que  le  vou;  tcoiyjtixo?,  lequel, 
parce  qu'il  est  le  meme  en  tous  comme  la  verite,  nvcst  a 

1.  ARIST.,  Eth.  Mc,  0,  9,  1158b,  33-36;  1159a,  1-5. 

2.  Eth.  ma?.,B,  11,  1208",  30-31.  Arislote,  comme  on  la  vu  plus  liaut,  est 
moins  ab^olu ;  mais  l'o|)inion  de  la  Grande  Morale  est  bien  aussi  sa  pensee 
dominante  a  lui,  celle  du  moins  qui  resulte  de  sa  «  philosophie  premiere  ». 
Au  contraire,  on  lit,  dans  la  Morale  Etulcm.,  que  l'amitie  qui  unit  le  pere 
et  le  (ils  est  aussi  celle  qui  porle  Dieu  vers  I'hnmme  (1242a,  32-35)  :  e'est 
encore  du  Platonisme. 

3.  Arist.,  Elk.  NiC,  A,  12,  1101b  (lire  le  chapilre  en  entier). 

4.  Id.,  Ibid.,  A,  5,  1122b,  19-26. 

5.  /(/.,  Top.,  A,  11,  105a,  3-7. 

6.  V.  plus  haul,  pp.  114-115. 
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personne  ni  personne  '.  Ce  n'est  pas  d'immortalite  qu'il 
s'agit,  c'esl  d'6ternite.  Et  cette  eternite,  nous  ne  la  passe- 
rons  pas  avec  les  dieux,  suivant  lc  reve  de  Platon;  elle 
iloit  tenir  en  cette  vie,  elle  peut  tenir  en  un  instant  :  c'est 
la  conscience  presente  de  ce  qui  est  eternel,  la  joie,  par 
ezemple,  dune  grande  et  belle  action2. 

1.  V.  plus  lhiut,  p.  21  i. 

2.  Arist..  Eth.Nic,  K,  7,  1177",  30-34,  1178*,   1-8;  Ibid.,  I,  8,  1169*,  16- 

;  assage  est  important.  —  L'unique  endroit  oil  Aiistolefasse allusion  a 
la  vie  future  est  le  chapitre  II"  du  premier  livre  de  la  Morale  a  Nic.  Mais 
la  parlie  de  CC  chapitre  oil  il  s'agit  de  cette  question  n'a  pas  de  valeur  doc- 
trinale.  Aristote  se  place  dans  l'hypolhese  de  la  tradition  grecque,  d'apres 
laqnelle  les  morts  restaient  sensibles  au  bonlicur  el  au  malhenr  de  leurs  des- 
cendants (1100",  18).  Cette  supposition  faite,  il  chercbe  a  quelles  conlitions 
les  morts  peuvent  elre  heureux;  et  il  infere  que,  pour  qu'ils  le  soient,  il 
fa ii t  que  les  impressions  venues  de  la  terre  demeurent  tres  faibles  :  autre- 
ment,  lcur  lelicile  en  serait  pcrpetuellemenl  troublee  (1101*,  22-35,  1101b, 
1-9).  11  se  tiouve  aussi  une  parlie  du  meme  chapitre  oil  Aristote  exprime  sa 
pensee  a  lui  :  il  y  est  question  de  la  nature  du  bonheur;  et  sa  conclusion 
>  >t  c|iie  le  bonheur  ne  depasse  pas  les  limites  de  la  vie  presente  (1100*,  32- 
35.  1100b,  1-35,  1101*,  1-21). 

Ce  n'est  pas  que  les  interpreter  ne  soient  divises  sur  ce  sujet.  D'apres  Tiie- 
mistrs  {Paraphrases  in  Aristolelis  librorum  aux  super  sunt,  L.  Speisgel, 
Lipsiae,  18C6),  l'intellect  actif  et  l'inlellect  passif  sont  deux  aspects  d'une 
mftme  faculty  (III,  5,  p.  200,  1-25).  L'un  et  l'autre  sont  impassibles,  sepa- 
rates, immortels (III,  4,  p.  174,  12-19;  Ibid.,  p.  175,  4;  — III,  5,  p.  194,  16-21; 
p.  195,  6-17;  p.  200,  10-25;  p.  194,  1-2  :  tov  vovv  c£  <xte  \p\  ypwu.evov  dpyavw 
Ou>uaT'.y.<r>  too;  ttJV  evEpyaav  y.ai  apiXTOV  T(j»  o-wjioti  7;avTa7ia<Ti  xai  awaSij  y.ai 
•/ojp'.TTov  .  De  plus,  le  vo-j;  ainsi  concu  n'est  pas  Dieu ;  il  fail  parlie  de  noire 
arne.  et  limmortalile  qui  lui  convient  est  personnelle  (III,  5,  p.  185,  4-5  :  xai 
eyw  y.'vi  6  c-jvy.Eiu.Evo;  vou;  iv.  io\>  5yviu.£t  xai  tou  ivzp-fzlcf.).  Lorsque  Aristote  dit 
que  le  vows  naOirtixb;  est  perissable,  il  parlc  dun  troisieme  vous,  qui  est  le 
defl  emotions  genereuses,  des  desirs,  de  l'amour,  de  la  haine,  des 
souvenirs,  et  qui  appartient  au  compose  (III,  p.  188,  1-11;  p.  194,  10-26; 
p.  195,  26  ei  sqq.  :  »6apT6v  ok'/iyti  tov  xoivov,  xa6'  6v  6  av6pw7io;  6  awfxzip&oz 
-./.  -./?,;  xa.l  pup-GCTo;,  ev  w  6vu.oi  y.ai  £xiOvu.iai  a  xai  IlXdxwv  ^hiy.o. 
i>Koia\t£6vei). 

Au.\  \- ijiu:  d'APBROniSB  a  une  maniere  diflerenle  d'enlendre  la  inCrne 
qoeslion  De  anima  cum  mantissa).  A  son  sens,  le  vo-Ji;  •no-.r.'ctxo;  vient  du 
dehors  6upa6ev,  E£<o8ev  •  ce  n'esl  pas  une  partie  de  noire  ame  (ovx  uv  u.6piov 
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Mais  alors  que  devient  la  tradition  rcligicusc?  N'est-elle 
quun  agglomerat  de  vaincs  legendes?  N'a-t-elle  reelle- 
ment  aucune  valcur  philosophique?  Telle  n'est  pas  la 
pensee  d'Aristote ;  il  se  garde  de  prendre  Failure  d'un 
sophiste. 

Il  y  a  des  mythcs  rcligieux  qui  pretent  a  la  divinite 
notre  forme  corporelle,  nos  vices,  nos  passions  et  nos 
crimes.  Et  ceux-la,  il  faut  les  rejcter  comme  autant  de 
blasphemes;  Platon,  en  cette  matiere,  n'a  pas  peche  par 
cxces  d'austerite  1. 

Quant  aux  autres  mythes  de  mcme  ordre,  surtout  ceux 
qui  remontent  a  une  haute  antiquite  et  que  Ton  trouve 
presque  partout,  ils  ont  d'ordinaire  un  certain  fond  de 
justesse.  Non  qu'il  faille,  a  la  maniere  de  Platon,  les 
regarder  comme  des  symboles  humains  de  l'intraduisible 
au-dela.  Rien,  a  l'exception  de  la  matiere,  n'est  totale- 
ment  intraduisible  :  il  n'y  a  qu'une  raison  pour  les 
hommes  et  pour  les  dieux.  Mais  on  peut  faire  de  ces 
mythes  un  examen  critique,  les  preciser  de  plus  en  plus 
et  degager  enfin  la  part  de  verite  qu  ils  enveloppent.  Il 
resulte,  par  exemplc,  des  legendes  accumulees  au  cours 
des  ages  sur  le  compte  des  dieux,  «  qu'ils  existent  reelle- 

y.ai  Z-J\a\>J.Q  tic  tt)<  r^e-repa;  tyvrfc,) ;  et  il  est  seul  immortel  (108,  22-24,  30). 
Le  voO;  (raO^Ttxo;  n'est  qu'une  sorte  de  puissance  inherenle  a  l'organisme,  qui 
disparail  avec  l'organisme  lui-m6me  (112,  18-32;  113,  1  et  sqq.). 

De  celte  divergence  sont  sortis  deux  couranls  d'interpretation.  Quant  a 
nous,  Themislius  nous  semble  platoniser  Aristote  plus  que  de  raison  ;  Alex. 
d'ArnRonisE  est  plus  pies  du  «  rnaitre  ». 

1.  Arist.,  Met.,  B,  4,  1000*,  9-19  :  ...  d).).a  nrept  (xev  twv  fui(hx<i;  ffoip'.SofJ.Evwv 
oOx  a|iov  u,£ta  (ttcovStj;  <rxo7rctv ;  Ibid.,  2,  997b,  8-12;  patiois  cependant,  Aris- 
tote condescend  a  voir  jusque  dans  les  legendes  les  plus  indignes  des  dieux 
un  element  de  verite  (Mel.,  A,  8,  1074b,  5-10).  —  Cf.  Poet.,  2,  25,  14G0», 
32-36,  1461",  1 ;  Polit.,  A,  1252b,  24-27  :  l'anthropomorphisme,  voila  l'idee 
inspiratrice  de  ces  mythes;  et  c'est  la  une  erreur  de  fond. 
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ment  ct  que  le  divin  enveloppe  la  nature  entiere;  le  reste 
a'est  que  de  La  fable  [  ». 

Ce  u'est  pas  a  dire  que  Ton  doive,  comme  Platon, 
travailler  a  la  purification  de  la  religion  populaire  :  c'est 
la  mi  rfive,  et  qui  a  son  danger.  Les  hommes,  en  general, 
n'ont  ni  le  temps  ni  la  puissance  d'esprit  voulus  pour 
s'elever  a  l'idee  pure.  C'est  le  mythe  qui  les  charnie,  c'est 
Le  mythe  qui  les  persuade  ;  etquand  on  essaie  de  le  leur 
enlever,  le  fruit  de  verife  qu'il  contient  se  volatilise  du 
iiirine  coup.  II  faut  done  laisser  au  pcuple  ses  fables 
favorites;  elles  lui  sont  necessaires.  La  philosophic  ne 
sera  jamais  que  le  bien  dc  quclques  sages.  C'est  ce  que 
semblent  avoir  compris  les  premiers  dompteurs 
d'hommes  :  ils  ont  invente  de  divines  legendcs  pour  im- 
poser  a  leurs  semblables  un  commencement  de  discipline 
sociale2;et  Ton  n'a  qu'a  suivre  leur  prudent  exemple.  11 
importe  au  premier  chef  d'elever  des  temples  dans  la  cite 
ideale,  d'ycreer  des  colleges  de  pretres  aux  fraisde  l'EtatJ 
et  d'y  permettre  a  la  foule  le  culte  de  ses  dieux.  meme  les. 
plus  etranges  4. 

Tels  sont  les  elements  de  l'ethique  aristotelicienne. 
L'impression  dominante  qui  s'en  d^gage,  c'est  qu'elle  est 
principalement  experimentale  :  elle  se  fonde  presque 
tout  entiere  sur  une  analyse  de  nos  actions  dont  le  but 

1.  Arist.,  Met.,  A,  8,  1074b,  1-14;  v.  plus  haul,  pp.  236-237. 

2.  /'/.,  Ibid.,  1074",  3-5  :  li.  Zi  Xotndc  (iu!)txw;  f,3r)  Ttpourjy.Tat  7tp6;  t»Jv  tceiOio 
twv  r.'jYiGii  xai  itpo;  ttjv  et;  tov;  v6[j.ou;  xai  to  aupipepov  XPlfftv- 

:.  ld.t  Polit.,H,  8,  1328",  11-13,  20-23;  Ibid.,  <J,  1329*,  28-34;  Ibid.,  12, 
1631', 24  et  sqq.;  Ibid.,  10,  1330",  8-16. 

4.  Id.,  Ibid.,  II,  17,  1336b,  14-19  :  ...  ITpo;  ok  tovtoi;  a?(y]9tv  6  vo^o;  tou; 
I/'j.'.j;  /,'/'./.!av  7t)e'ov  Trpof.y.o'jffav  xai  Oukp  a'jtwv  xai  texvwv  xai  yvvaixwv 
ttfuAfttv  to6;  'it'/j',;  Ibid.,  16,  1335",  12-16. 
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est  de  les  coordonncr  en  vue  du  bonheur.  Mais  ce  serait 
une  exageration  dc  croire  qu'elle  est  independante  de  la 
metaphysique.  Elle  s'y  ramene  au  contraire  de  plusieurs 
cotes  a  la  i'ois  :  etpar  la  notion  du  plaisir  qui  vient  d'un 
acte,  lequela  son  tour  vient  d'une  puissance;  ct  par  la 
notion  de  la  vertu  qui  n'est  que  le  perfectionnenient  de 
nos  facultes;  et  par  Fidee  du  bonheur  qui  a  sa  source 
dans  Fachevement  de  la  «  forme  »  lmmaine.  On  ne  peut 
pas  meme  dire  que  Fethique  d'Aristote  soit  indepen- 
dante de  la  religion.  Dieu  produit  Fordre  des  choses  par 
Fattrait  qu'il  exerce  sur  la  nature;  et,  a  ce  titre,  il  est 
encore  le  fondement  de  toute  relation  morale.  Bien  plus, 
Dieu  se  situe,  au  sonimet  de  la  hierarchie  des  etres, 
comrae  le  terme  d'une  obligation  :  e'est  un  devoir  essen- 
tiel  de  lui  accorder  Fhommage  de  la  «  -.i[):r{  ».  Aristote  a 
etherise  la  religion ;  il  ne  Fa  point  rayee  du  domaine  de  la 
morale. 


CHAPITRE  II 


LA     FAM1LI.K. 


L'individu  ne  se  suffit  pas  a  lui-meme.  Comme  ll 
nieurt,  il  faut  qu'avant  de  mourir  il  se  reproduise  dans 
son  semblable.  Et  cette  ceuvre  de  propagation  de  l'espece 
suppose  le  rapprochement  dcs  sexes  :  elle  s'accomplit  par 
l'union  de  l'homme  et  de  la  femme.  La  famille  estd'une 
necessite  primordiale  :  c'est  la  premiere  en  date  et  la 
plus  naturelle  des  communautes1. 

II  importe  done  de  chercher  quelle  en  doit  etre  l'orga- 
nisation,  de  determiner  successivement  les  relations 
mutuelles  des  membres  qui  la  composent  et  les  biens  de 
nature  diverse  dont  elle  a  besoin  pour  subsister. 

Le  pere  n'a  pas  de  devoirs  de  justice  a  1'egard  de  ses 
enfants,  aussi  longtemps  qu'ils  sont  mineurs.  On  peut 
alors  les  considerer  comme  une  simple  extension  de  sa 
personne,  comme  «  des  parties  de  son  etre  »;et  Ton  ne 
saurait  etre  ni  juste  ni  injuste  pour  soi-meme  :  toute 
question  de  droit  suppose  que  Ton  est  deux2.  Mais  ou  la 
ice  ne  trouve  pas  de  place,  predomine  un  principe 
superieur,  qui   est  l'amour;  et  ce  principe,   d'ordinaire, 

1 .  Arist..  FJh.  Arte.,  6,  14, 1  ir,2',  15-29  :  ...  dv6pM7ro;  yap  -rrj  yveei  crjvSyaTTt- 

xXXov  r,    no).lTtx6v,     oijw    TTporepov  y.ai  avavy.aioTepov    oixia    7t6).ew;,  xal 
texvoimia  acoivorepov  toT<  ''■>>•.:... ;  I'olit.,  A,  2,  1252*,  26-30. 

2.  Id.,  FAh.  .Vic,  E,  10,  1134",  8-13;  Eth.  mag.,  A,  34,  119i»,  10-22. 
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suffit  a  tout.  Par  le  fait  que  le  pere  voit  dans  ses  enfants 
commc  des  parcelles  de  sa  propre  vie,  par  le  fait  qu'ils 
sont  d'autres  «  lui-mcme  »,  il  eprouve  a  leur  egard  une 
tendresse  inalterable  et  toujours  en  eveil  :  il  leur  procure 
en  chaque  occasion  ce  que  son  experience  lui  inspire  de 
meilleur;  il  pourvoit  avec  un  soin  jaloux  au  developpe- 
ment  normal  de  leur  corps  et  de  leur  ftme1. 

Et  puisque  telle  est  la  nature  de  l'autorite  paternelle, 
puisqu'elle  a  pour  principe  je  ne  sais  quelle  bonte  ine- 
puisable  qui  donnc  d'abord  la  vie  et  s'attache  ensuite  k  la 
developper,  on  voit  du  meme  coup  comment  les  enfants 
doivent  se  comporter  a  son  endroit.  Ce  n'est  pas  assez 
pour  eux  de  s'y  soumettre;  ce  n'est  pas  assez  non  plus  d'y 
repondrepar  un  tribut  d'affection,  sigenereux  qu'il  soit  : 
l'affection  ne  suffit  a  payer  l'affection  que  lorsqu'il  s'agit 
de  personnes  egalcs.  II  faut  rendrc  aux  parents  le  meme 
genre  d'hommage  qu'aux  dieux  qui  les  ont  associes  a 
leur  puissance  creatrice  :  c'est  par  l'honneur  surtout  que 
Ton  s'acquitte  a  leur  egard  dans  la  mesure  du  possible2. 

Entre  le  mari  et  la  femme,  l'amitie  joue  encore  le  rdle 
capital;  et  plus  elle  acquiert  de  force,  plus  elle  s'eleve 
vers  sa  forme  superieure  qui  est  d'avoir  la  vertu  pour 
regie,  plus  elle  apporte  au  foyer  d'ordre  et  d'mtimes 
joies3.  Mais,  si  grande  que  devienne  sa  douce  influence, 

1.  Arist. ,  Eth.  Nic,  0,  14,  1161",  27-29  :  yovel;  [ilv  ouv  Ts'xva  ipt).oO(jtv  (b? 
£a'jTou;  (xd  yap  i\  a-jTwv  olov  jtsooi  aurol  Tii  xsytopioOat);  Ibid.,  12,  1160b, 
24-27;  Ibid.,  13,  1161*,  10-20;  Ibid.,  14,  1162%  4-7;  Polit.,  A,  12,  1259% 
37  ft  sqq.;  1259b,  10-17;  cf.  Eth.  Nic,  0,  9,  1159%  27-33;  Ibid.,  I,  7,  1167"- 
1168*. 

2.  Id.,  Eth.  Xic,  0,  13,  HGla,  20-22;  Ibid.,  14,  HG2a,  4-7;  Ibid.,  1,  1, 
llGi*,  3-6;  Ibid.,  2,  1165a,  24-25. 

3.  Id.,  Ibid.,  0,  14,  1162a,  15-29;  Ibid.,  11,  1160a,  7-8;  Ibid.,  13,  HCla, 
22-25. 
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elle  ne  fonde  pas  a  elle  seule  toutes  les  relations  conju- 
gates; ici,  la  justice  intervient1.  La  fommc  a  une  raison 
inachevee.  mais  reelle;  olle  est  capable  de  bonheur;  elle 
a  des  droits.  Kt  cos  droits  sont  assez  nettemcnt  definis  par 
la  nature  elle-mfime2.  La  femme  n'est  point  faite,  commo 
le  voulaif  Platon,  pour  la  politique  et  la  guerre;  ses  fonc- 
tions  sont  d'ordre  interieur  :  ce  qui  lui  revient,  c'est  le 
soin  des  enfants  et  celui  du  menage3.  De  plus,  elle  jouit 
dun  certain  pouvoir  deliberatif  :  elle  a  le  droit  d'etre 
sultee  sur  les  questions  qui  concernent  la  famille, 
comme  le  citoyen  celui  de  voter  en  ce  qui  interessel'Etat. 
Mais  ce  n'est  pas  a  elle  de  decider.  Le  commandement 
appartient  au  niari  qui  l'emporte  en  raison'1.  Ainsile  veut 
L'ordre  des  choses;  et  l'experience  montre  qu'on  ne  s'en 
eloigne  pas  impunement.  A  Lacedemone,  les  femmes  pou- 
vaienl  heritor;  elles  perdirent  leur  patrie.  Dans  cette  cite 
de  soldats.  elles  n'eurent  pasde  peine  a  se  faire  des  amants 
qui  leur  leguerent  des  biens  considerables.  De  la  des  con- 
sequences fatales,  qui  s'affirmerent  de  plus  en  plus  avec 
le  temps.  Les  femmes  contracterent  elles-memes  des  habi- 
tudes croissantes  de  mollesse  et  de  debauche;  peu  a  pcu 
la  fortune  du  pays  se  groupa  tout  cntiere  dans  quelques 
mains.  Et  LEtat  des  Spartiates,  de  moins  en  moins  peuple, 
finitpar  ne  plus  avoir  qu'un  nombre  insuflisant  de  de- 
fenseurs.    Lacedemone    declina    pour   n'avoir  pas    com- 

1.  Aiii-i..  Etfl.  Nic,  E,  10,  113'ih,  1  r>  - 1 7  :  6io  [xa),/.ov  Ttpo;  yuvaTxa  euti  Sixatov 
•  upo?  texva  y.ai  XTrifiaxa'  touto  yap  8<nt  to  olxovopixiv  Sixatov;  Eth.  mag.. 
\     14,1  L94"    22-28. 

■    Id.,  Eth.mc.,Q,   15,  1160^,  32-35;  {hid.,  14,  1162*,  20-24. 

3.  Id.,  Polit.,  I'..  6,  1264»,  37-39;  Ibid.,  5,  1264s,  40,  1264b,  1-6. 

4.  hi..  Ibid.,   A.  12,  1259*,  37-40,  1259*,  1-10;  Eth.   Nic,   (->,  12,  1160b, 
:  Ibid.,   13,  1161a,  22-25;  Polit.,   A,  2,  1252a,  26-34,  1252",  1-9. 
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pris  que  Fhomme  est  le  chef  naturel  de  la  famille1. 
Dans  les  rapports  fraternels,  la  justice  et  TamiHe  sem- 
blent  aller  de  pair.  Les  freres  sont  des  etres  libres  de  memo 
dignite  :  ce  sont  des  cgaux,  qui  ont  des  droits  egaux.  Si 
Ton  peut  dire  de  Fautorite  paternellc  qu'elle  est  royale  et 
du  pouvoir  marital  qu'il  est  aristocratique,  il  est  legitime 
aussi  de  comparer  la  vie  fraternelle  a  la  timocratie.  Mais 
cette  timocratie  familiale  ne  ressemble  pas  de  tous  points 
aux  autres  regimes  de  meme  nature ;  l'amitie  y  tient  une 
place  beaucoup  plus  grandc  que  dans  les  cites  qui  ont 
choisi  cette  forme  de  gouvernement.  Les  freres  sont  des 
rejetons  de  la  meme  souche;  ils  ont  k  peu  pres  le  meme 
age  :  ce  qui  etablit  entre  eux  une  harmonie  profonde  de 
sentiments  et  d'idees.  Vivant  dans  le  meme  foyer,  ils  ont 
appris  des  la  plus  tendre  enfance  a  se  cherir  les  uns  les 
autres.  De  la  une  tendresse  mutuelle  qui  donne  au  respect 
de  la  justice  une  predominance  particuliere  2. 

Outre  ses  membres  proprement  dits,  la  famille  antique 
comprenait  des  esclaves.  Et  Platon  sent  deja  ce  qu'il  y  a 
d'anorinal  dans  la  condition  faite  a  ces  etres  humains  :  il 
y  voit  une  necessite  que  Ton  ne  peut  admettre  quk  contre- 
cceur3.  Aristote  n'a  point  de  tels  scrupules.  Plus  positif  que 
son  maitre,  observateur  autant  que  metaphysicien,  le  fils 

1.  Akist.,  Polit.,  B,  9,  12G9",  12-40,  1270b,  1-34;  cf.  Ibid.,  E,  7,  1306",  27- 
31.  —  Platon  signale  egalement  la  licence  des  Lacedemoniennes  (De  leg.,  I, 
637%  ed.  Steph.). 

2.  Id.,  Eth.  Nic,  0,  14,  1161b,  27-35,  1262a,  9-15;  Ibid.,  12,  1161a,  3-6; 
Ibid.,  13,  1161",  25-30. 

3.  Plat.,  De  ley.,  VI,  776b-778b.  Platon  ne  songe  pas  a  16gitimer  l'escla- 
vage.  De  jilus,  il  remarque  avec  justesse  que,  si  les  esclaves  sont  des  etres 
diminues,  la  cause  en  est  d'ordinaire,  non  dans  la  nature,  mais  dans  les  mau- 
rais  traitements  qu'on  Icur  inflige;  il  a  de  la  question  une  vue  plus  com- 
prehensive et  plus  vraie. 
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du  medecin  d'Amyntas  erige  la  coutume  en  principe  et 
s'efforce  de  la  legitimer. 

La  famille  se  compose  de  pcrsonnes  libres.  Or  une 
personne  libre  ne  s'abaisse  pas  au  point  de  vaquer  a 
Urate  espece  de  besognes.  Sa  loi  dominante  est  d'eviter 
ce  qui  peut  diminuer  la  beaute  du  corps,  la  noblesse  des 
sentiments  et  la  vigueur  de  l'esprit.  Elle  ne  porte  pas  de 
fardeanx,  elle  ne  defonce  pas  la  terre,  elle  ne  fabrique  ni 
ses  vetements  ni  ses  cbaussures,  elle  laisse  a  d'autres  la 
pratique  du  commerce  :  tout  travail  manuel,  tout  trafic  a 
pour  elle  quelque  chose  de  deshonorant1.  Elle  apporte 
meme  une  certaine  sobriete  a  la  culture  des  beaux-arts;  il 
y  faut  des  attitudes  et  des  mouvements  qui  tendent  a  de- 
truire  l'eurythmie  des  formes  physiques.  Jupiter  ne  joue 
pas  de  la  cithare;  c'est  assez  pour  lui  d'ecouter  les  citha- 
ristes2.  Etl'on  raconte  que  Minerve,  apres  avoir  inventela 
flute,  la  rejeta  loin  d'elle  a  cause  de  la  diflbrmite  que  pro- 
duit  dans  les  traits  l'usage  de  cet  instrument2. 

L'activite  d'un  homme  libre  ne  descend  pas  au-dessous 
de  ce  luxe  de  la  vie  qui  la  rend  «  belle  et  bonne  ».  Et,  par 
suite,  il  faut  qu'il  y  ait  au  foyer  domestique  des  etres  infe- 
rieurs  a  qui  reviennent  les  necessites  de  l'existence,  des 
«  outils  vivants  »  dont  la  destinee  soit  de  remplir  les  fonc- 
tions  qui  la  rendent  possible.  L'esclavage  est  un  besoin  de 
la  condition  humaine 3;  et  &  ce  besoin,  la  nature  a  pourvu 
comme  a  tout  lereste.  II  y  a  une  classe  de  gens  qui  ne  sont 
eleves  que  dun  degre  au-dessus  de  la  bete.  Leur  intelli- 
gence  est  si  faible  qu'ilsne  savent  point  s'enservir  pareux- 

1.  Ar.ivr.,  f'olit.,   0,  2,  1337b,  4-15. 

'.  Id.,  Ibid.,  (-),  :>,   l33'Jb,  7-10;  Ibid.,  fi,  i:)'iO",  35-39;  Ibid.,   1341b,  3-6. 
Id.,  Ibid.,   A,  4,  1253",  23-38,  125ia,  1-17. 
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memes  :  ils  manquent  a  peu  pres  totalement  d'initiativc. 
Lorsqu'on  lcur  parle  le  langage  de  la  raison,  ils  le  sentcnt 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  le  comprennent;  ils  seraicnt  inca- 
pable* de  le  decouvrir.  Ces  gens  ne  sont  nes  ni  pour  gou- 
verner  les  autres  ni  pour  se  gouverner  eux-memes.  Leur 
vocation  forcee  et  la  plus  conforme  a  leur  interet,  c'est 
d'obeir;  et  voila  les  esclaves1.  On  les  reconnait  d'ailleurs 
a  certaines  marques  physiques  :  ils  ont  une  vigueur  tout 
animale,  ils  marclient  courbes  vers  la  terre  et  sont  comme 
faconnes  du  dehors  aux  fonctions  subalTernes  qui  les  at- 
tendent2. 

Du  moment  ([uc  l'esclavage  suppose  une  telle  inferiorite 
de  nature,  on  n'a  point  le  droit  d'y  reduire  tout  le  monde 
indistinctement.  Les  Grecs,  par  exemple,  sont  dignes  de 
la  liberte;  ils  demeurent  tels,  en  quelque  endroife  qu'ils 
aillent  fixer  leurs  penates,  quelles  que  soient  les  vicissi- 
tudes qu'ils  viennent  a  subir  :  c'est  un  bien  dont  ils  ne 
sauraient  etre  prives  sans  injustice.  Aucontraire,  les  Bar- 
bares  montrent  assez  par  leurs  moeurs  qu'ils  sont  faits 
pour  etre  asservis;  les  societes  qu'ils  forment  ne  comptent 
que  des  esclaves.  II  est  permis  de  les  vendre,  de  les  ache- 
ter,  de  conserver  comme  «  une  chose  »  les  prisonniers  de 
guerre  qu'on  leur  fait.  Les  poetes  ont  raison  de  dire  «  qu'il 
convient  aux  Hellenes  de  commander  aux  barbares  » 3. 

Une  autre  consequence  du  meme  principe,  c'est  qu'en- 
tre  le  maitre  et  l'esclave  il  ne  peut  y  avoir  ni  relation  de 
justice,  ni  relation  d'amitie.  Vu  que  l'esclave  «  ne  possede 

1.  Arist.,  Polit.,  A,  5,  1254a,  17-39,  1254b,  1-26;  Ibid.,  A.,  2,  1252%  30-34, 
1252b,  1-5;  cf.  Ibid.,  T,  6,  1278",  32-37. 

2.  Id.,  Ibid.,   A,  5,  1254",  27  et  sqq. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  1232b,  5-9;  Ibid.,  A,  6,  1255*,  26-40;  Ibid.,  H,  7, 
1327",  18-3G;  Et/t.  A'ic,  Q,  12,  1160b,  27-29. 
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pas  la  raison  »  ou  nc  la  possede  que  dans  une  mesure  in- 
signiiiante,  il  n'a  pas  de  droits1;  et  de  lui  a  son  maitre  la 
difference  esl  si  profonde  qu'cntre  Timet  lautre  il  nepeut 
s'daltlir  aucune  espece  d'affection2.  Ce  n'est  pas  k  dire 
qu'il  ne  faille  user  envers  les  csclaves  que  de  la  verge  et 
du  cachot :  il  est  bon  de  les  traiter  le  plus  possible  par  la 
douceur  et  la  persuasion 3.  En  outre,  tout  esclave  est  un 
homme  et  pent  etre  aime  commetel4.  Mais  de  semblables 
r-. i ids  demandent  de  la  prudence;  rien  n'est  difficile 
eomme  la  conduite  des  esclaves  :  l'extreme  severite  les 
contraint  a  la  revolte,  et  l'indulgencc  leur  en  inspire 
l'idee5. 

Les  esclaves  ne  sont  que  des  instruments  de  travail 
(Spyava).  Il  faut  de  plus  a  chaque  famille  une  certaine 
somme  de  biens,  soit  pour  se  nourrir,  soit  pour  se  vetir, 
soit  pour  se  proteger  contre  les  intemperies  de  l'air;  et 
r acquisition  de  ces  biens  est  soumise  a  des  lois  dont  Ten- 
semble  rcleve  de  l'economie. 

Les  uns  font  paltre  des  troupeaux  qu'ils  conduisent  de 
pays  en  pays  «  comme  un  sol  vivaut  »  ;  les  autres  cultivent 
la  terre;  ceux-ci  vivent  de  chasse,  ceux-la  de  peche.  Et 
tous  ces  moyens  sont  legitimes6.  Legitimes  sont  aussi  les 


1.  Aiust.,  Eth.  Nic,  E,  10,  1134",  8-12. 

2.  /'/.,  Ibid.,  0,  13,  1161b,  1-5  :  ;pt).:a  8' oOx  SffTt  upo;  ta  a'{/uy_a  oOSk  oixaiov. 
'A/a'  o-JSe  Tipo;  "7T7iov  f,  (JoOv,  ouSe  Tipo;  8ou).ov  13  oou).o;.  OuSkv  yap  y.oivo'v  EUTtv. 
0  yap  8ou).o?  e|j.'{/,j/_ov  opyavov,  to  8'  opyavov  a'tv/o;  8ou).o;. 

3.  Id.,Polit.,  A,  13,  1200b,  5-7. 

4.  Id..  Eth.  Xic,  0,  13,  1161b,  5-8  :  ijj  fj.sv  ouv  Sou).o;,  oOx  e<m  <pt).ia  Tipo; 

0  0'   &vbpt&X0i'  8oxu  -yap  eivai  Ti  oixaiov  itavri  avOpurcw  7tpd;  7iavTa  tov 
/ov   xoivbtvijaat  v6|iou  -/.ai  awfrqxiqc*  xai   fiA-ia;  8ri,   xaT  oaov    dvOpwrco?  ; 
Polit.     \.  6,  1255*,  6-15. 

5.  W.,  /'oM.,  A,  6,  12".:.b,  12-15;  7Md.,  B,  9,  1269*,  34-40,  1269»,  1-12. 
8    /'/.,  Ibid.,  A,  8,  1256*,  30-41.  1256* ,   1-22. 


LES  ACTIONS   HUMAINES.  343 

conqucles  que  Ton  fait  sur  les  Barbares ;  vu  que  leur  des- 
tinee  estde  vivre  sousle  joug"1. 

Les  provisions  une  fois  reunies,  les  uns  se  trouvcnt 
d'avoir  tel  bien  en  surabondance  et  manquent  de  tel 
autre,  tandis  que  le  cas  contraire  se  produit  chez  les 
voisins;  et  de  la  des  echanges  en  nature  qui  ont  egale- 
nient  leur  raison  d'etre,  qui  sont  encore  conformes  a 
l'ordre  2.  Mais  la  question  revet  un  autre  caractere, 
lorsqu'il  s'agit  d'echange  contre  monnaie,  c'est-a-dire 
de  commerce.  L'echange  en  nature  trouve  une  limite  dans 
les  besoins  de  la  famille  en  faveur  de  laquelle  il  s'opere3; 
l'echange  contre  monnaie  4  n'a  pas  de  borne  :  infinie  est  la 
so  mine  des  ressources  que  Ton  y  peut  acquerir5.  II  allume 
done  la  soif  insatiable  de  I'or 6 ;  il  ne  tarde  pas  a  produire 
des  fortunes  immenses  :  et  de  la  resultcnt  des  inconve- 
nients  qui  finissentpar  toutperdre.  L'equilibre  des  classes, 
si  necessaire  a  la  paix  commune,  est  de  plus  en  plus 
trouble 7.  II  s'introduit  dans  les  ames  une  fievre  de  jouis- 
sance  et  une  estime  exclusive  de  la  richesse,  qui  develop- 
pent  toutes  les  passions,  ou  disparaissent  peu  h  peulesens 
et  l'amour  du  bien8. 

Le  commerce  est  mauvais  par  les  suites  qu'il  amene. 
Et  Ton  en  peut  dire  autant  du  pret  a  interet  qui  l'ac- 
compagne    toujours  :   il  n'a  pas  de    limite  non  plus    et 

1.  Arist.,  Polit.,  A,  8,  1256",  23-39. 

2.  Id.,  Ibid.,  9,  1256b,  40-41,  1257*,  1-30. 

3.  Id.,  Ibid.,  1257a,  11-19,  28-30. 

4.  Id.,  Ibid.,  9,  1257*,  30-41,  1257",  1-22;  cf.  Eth.  Nic.  I,  1,  11 63"- 1164". 

5.  Id.,  Polit.,  A,  9,  1256",  40-41,  1257a,   1-5;  Ibid.,12rjl»,  22-34. 

6.  Id.,  Ibid.,  9,  1257",  40-41,  1253a,  1-18;  cf.  Ibid.,  B,  7,  1267",  3  et  sqq. 

7.  Id.,  Ibid.,  A,  11,  1295",  3-28. 

8.  Id.,  Ibid.,    B,  7,  1266",  24-31;  Ibid.,  9,  1269",  19-27  et  sqq.  :    il  s'agit 
des  femiues  de  Sparte  dont  l'histoire  est  resumee  plus  haut. 
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par  la  inline  il  tend  aussi  a  deehainer  toutcs  les  convoi- 
tises.  En  outre,  ee  dernier  mode  d'acquisition  est  injuste 
par  nature:  L'argent  ne  produit  rien;  il  est  sterile.  L'on 
exige  un  benefice  illegitimc,  lorsqu'on  demande  a  ses 
debiteurs  quelque  chose  de  plus  que  la  somme  pretee1. 

Telle  esl  L'idee  qu'Aristote  s'est  l'aite  de  la  famille.  Et 
cette  id6e  unc  fois  connue,  on  est  k  meme  de  niieux  com- 
prendre  sa  refutation  de  la  Rfyublique. 

D'apres  ce  que  Ton  vient  de  voir,  la  famille  tient  al'es- 
sence  meme  de  l'homme  :  elle  est  destitution  naturellc. 
Platon  a  meconnu  ce  fait  fondamental;  et  cette  meprise 
initielle  entralne  toute  une  serie  de  consequences  funestes. 
Etablissez  la  communaute  des  biens,  et  vous  supprimez 
du  coup  le  veritable  stimulant  du  travail.  D'ordinaire,  on  ne 
s  interesse  franchement  qu'a  soi-memc  et  aux  siens,  on  ne 
se  depenseque  pour  ses  propres  affaires.  S'agit-il  du  bien 
public,  les  autres  sont  assez  nombreux  pour  y  veiller,  et 
Ton  ne  montre  du  zele  qu'a  toucher  son  salaire  :  les  fonc- 
tionnaires  sont  paresseux2.  Etablissez  la  communaute  des 
femmes  et  des  enfants,  et  vous  tarissez  la  source  principale 
de  l'amitie ;  vous  detruisez  par  le  fait  la  plus  solide  ga- 
rantie  delaconcorde  civile.  C'est  dans  la  famille  surtout  que 
l'amitie  devient  intense  et  pure,  qu'elle  s'unit  &  la  vertu 
et  milite  en  faveur  de  l'ordre.  Ailleurs,  elle  n'a  d'ordi- 
naire qu'une  influence  mediocre;  c'est  comme  une  goutte 
de  liqueur  dans  un  vase  rempli  d'eau.  Ou  bien  la  societe 
se  fragmente  en  foyers,  ou  bien  il  n'existe  plus   entre 


1.  Abim  .  Polit.,  A,  10,  1258J,  38-40,  1259b,  1-8.  —  Plalnn  prohibe  egale- 
rnfnt  l'usure  (De  leg.,  V,  742*). 

2.  Id.,  Ibid.,  B,  3,  1261",  32-38;  Ibid.,  5,  12G3a,  40-41,  12G3\  1-7;  Ibid., 
I    l  12-23. 
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les  hommcs  aucune  bienvcillance  efficace1.  Que  devien- 
nent  d'ailleurs,  dans  l'hypothcse  de  Socrate,  les  lois 
naturelles  qui  president  a  la  vie  de  famille?  D'apres  sa 
doctrine,  on  nc  connait  ni  son  pere,  ni  sa  mere,  ni  ses 
freres,  ni  ses  sceurs.  On  aura  done  fatalcment  des  rapports 
illicites  avec  eux.  On  se  trouvera  sans  le  savoir  de  les  inju- 
rier,  de  les  frapper,  d'entrctenir  avec  les  siens  des  amours 
incestueux  :  autant  de  violations  de  ces  preceptcs  non 
ecrits,  quaucune  convention  humaine  ne  saurait  abolir2. 
«  La  politique  de  Socrate  est  specieuse  etdaspect  phi- 
lanthropique.  L'auditeur  l'accueille  avec  plaisir,  dans  la 
pensee  qu'elle  peut  inspirer  a  l'homme  un  amour  incroya- 
ble  pour  ses  pareils  »  3.  Mais,  en  realite,  e'est  au  resultat 
contraire  qu'elle  aboutit  :  elle  detruit  l'ordre  social,  pre- 
cisement  parce  qu'elle  nie  celui  de  la  famille.  Et  ce  mal 
universel,  elle  le  produit  sans  aucune  compensation,  au 
profit  d'unpostulat  insoutenable.  L'idee  maitresse  dont 
s'inspirc  Platon,  e'est  celle  de  l'unite.  Or  cette  idee  le 
trompe  en  politique,  non  moins  qu'en  metaphysique.  La 
socicte  est  essentiellement  une  pluralite ;  et  cette  pluralite 
ne  se  compose  pas  d'elements  identiqucs  :  il  y  faut  des 
chefs,  des  juges,  des  soldats,  des  agriculteurs,  des  arti- 
sans. La  societe  est  essentiellement  une  pluralite  hetero- 
gene  ;  par  1&  meme  son  unite  ne  peut  etre  que  relative, 
analogue  a  celle  d'une  harmonie  4. 

Ces  considerations  d'Aristote  sur  la  famille  revelent 
avant  tout  un  sens  profond  des  conditions  pratiques    de 


1.  Arist.,  Polit.,   B,  4,  12G2b,  7-24;  Ibid.,   3,  1261",  32-39,  1262",  1-14. 

2.  Id.,  Ibid.,   i,  12G2",  24-40. 

3.  Id.,  Ibid.,   B,  5,  1263b,  15-18. 

4.  Id.,  Ibid.,   2,  1261a,  14-39,  12Glh,  1-15;  Ibid.,   5,  1263b,  27-37 
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la  vie ;  il  sait  que  les  honimes  en  general  ne  veulent  le 
bien  que  dans  la  mesure  de  leur  bien  1  ;  ct  il  sc  prononce 
hardimenl  pour  la  propriety  etle  manage  traditionncl  ou 
se  realise  le  miens  cette  alliance  de  l'egolisme  et  du  de- 
voir. Ses  erreurs  elles-memes  viennent  d'une  connais- 
sance  singulierement  penetrance  de  la  logique  reelle.  S'il 
soutienl  la  these  de  l'esclavage,  c'est  qu'il  sent  avec  force 
combien  il  y  a  de  peril  i\  lacher  dans  la  cite  toute  une 
masse  d'individus  dont  l'ignorance,  la  convoitise  et  les 
pretentions  croissantes  ne  peuvent  que  troubler  les  af- 
faires  publiques.  Etce  peril  existe  encore,  ilest  plus  grand 
que  jamais  :  il  n'y  a  rien  de  menacant  comme  les  demo- 
craties  modernes.  S'il  condanme  le  commerce  et  le  pret 
a  interet,  e'cst  qu'en  definitive  il  voit  dans  ccs  deux  modes 
d'aequisition  des  principes  de  decadence  morale  :  il  a 
deja  observe  que  la  plupartdes  homines  sont  incapables 
de  supporter  la  richesse. 

1.  Arist.,  Polit.,  B,  3,  1261b,  33-35:  75x11x01  yap  ^7tc[X£),e£as  TuyyavEt  to  tcXei- 
otwv  xotvov*  twv  yap  toiwv  |j.a).io"Ta  opovu£ouatv,  twv  6e  xoivtov  yjttov,  -?)  oorov 
£xi(TTcp  emfia).).Ei.  Platon  a  beaucoup  moins  ci;  sentiment  de  la  realite  vive, 
au  moins  dans  la  periode  moyenne;  il  croit  davantage  au  perfeclionnement 
possible  de  notre  nature.  Encore  sa  Rtpubliqxie  n'cst-elle,  pour  lui,  qu'une 
lirnite  dont  on  peut  s'approcher  de  plus  en  plus,  inais  que  Ton  n'atteint  ja- 
mais {Rep.,  V,  472*  et  sqq.). 


CHAPITKE  HI 


LA    CITE 


La  famille  se  developpe  en  bourgadcs2;  et  les  bour- 
gades,  a  leur  tour,  se  groupent  sous  forme  de  cite  3.  Pour- 
quoi  ce  dernier  mode  d'association? 

Le  but  de  la  cite  n'est  pas  la  conquete ;  sur  ce  point  ca- 
pital, les  Cretois  et  les  Lacedemoniens  se  sont  trompes. 
Outre  quil  vaut  mieux  commander  a  des personnes  libres 
qu'a    des  vaincus  4,  il  existe   un  droit  des  gens,  au  moins 

1.  11  est  certain  que  nous  n'avons  pas  le  plan  primitif  de  la  Politique 
d'Aristote.  Les  livres  VII  et  VIII  font  suite  au  livrelll.  Ainsi  semble  le  vou- 
loir  l'ordre  naturel  des  questions.  De  plus,  le  livre  III  se  termine  par  cette 
phrase  inachevle  :  avdyxTri  5vj  tov  jiiXXovTa  uspi  auTijs  [itoXitsJoc;  trj;  apiffxr,;] 
nonrjffaffBat  Tr)v  upoo-rixovffav  usce^/iv...  La  mcme  plirase  est  reprise  en  partie  et 
achevee  au  commencement  du  livre  VII  :  Ttspi  7toXtT£ioc;  ap:*mqc  tov  piXXovia 
7cotii(raa-0ai  triv  7cpoar<xoy<Tav  ^triffiv  avayy.yi  oiopiaaaOai  7rpa>Tov  t(;  atpeTwtaTO; 
pio?.  Certains  passages  du  livre  IV  (1289a,  30;  1290a  1-2;  1293b,  1-3),  oil  Ton 
parle  de  l'aristocratie  comme  d'un  sujet  deja  traite,  supposent  egalement 
l'anteriorite  des  livres  Vll  et  VIII.  On  discute,  en  second  lieu,  la  question 
de  savoir  s'il  faut  intervertir  les  livres  V  et  VI.  On  remarque  en  troisieme 
lieu,  dans  la  Politique  d'Aristote,  des  alterations  et  des  lacunes  assez  nom- 
breuses. —  II  estinutile,  croyons-nous,  de  nous  etendre  sur  ces  questions  de 
critique  philologique;  ellessont  traitees  de  main  de  maitre  et  avec  un  luxe 
cxceptionnel  d'erudition  par  Edouard  Zeller  (ouvr.  cit.,  II,  2,  672-678, 
n.2). 

2.  Arist.,  Polit.,  A,  2,  1252",  15-16  :  r\  6'  iv.  7iXeiova>v  olxtcLv  xoivwviot  npu>xr\ 
XP^a^wi;  Ivexgv    [at]   e?T)[i.ipov  xwjxr,. 

3.  /(/.,  Ibid.  :  tj  o'  l*.  7rXs'.6vwv  xw[awv  xotvwvta  teXeio;  tcoXi;. 

4.  /d.,  /6i6/.,  II,  14,  1333b,  27-29. 
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entre  nations  civilisees;  et  ce  droit  vcut  que  Ton  ne 
chasse  pas  au\  hommes  comme  aux  betes  *.  De  plus,  la 
guerre  nest  qu  un  moyen.  qui  a  sa  fin  dans  la  paix  :  on 
prend  de  la  peine  pouravoirdu  loisir,  on  se  bat  pour  trou- 
ver  I'inde'pendance  et  dans  l'independance  labeautedela 
vie  :.  Les  t'a its  d'ailleurs  parlent  ici  plus  haut  que  le  rai 
sonnement.  Une  organisation  toutemilitaire  de  l'Etatne  va 
pas  sans  dommage.  Lorsqu'un  chef  darmee  est  assez  fort 
pour  asservir  les  voisins,  il  peutaussi  dominer  ses  conci- 
toyens;  et  de  la  un  danger  perpetuel  de  tyrannie  auquel 
les  Spartiates  cux-meines  n'ont  pas  toujoursechappe  :  on 
en  a  comme  preuve  la  conduite  de  Pausanias  3.  Chose 
plus  grave  encore,  Lacedemone  atrouve  dans  son  milita- 
risme  1'iine  des  principales  causes  de  sa  perte.  C'est  une 
remarque  que  Platon  a  faite  dans  ses  Lois,  et  Ton  ne  peut 
que  lui  donner  raison.  «  La  constitution  »  des  Spartiates 
«  est  tout  entiere  ordonnee  vers  une  partic  de  la  vertu, 
celle  qui  est  relative  aux  combats...  Aussi  se  conservaient- 
ils  dans  la  guerre ;  mais  ils  se  perdaient  dans  la  paix,  pour 
ne  pas  savoir  user  de  leurs  loisirs  et  ne  pratiquer  aucun 
exercice  superieur  k  celui  des  armes.  La  se  trouve  un  vice 
qui  n'estpas  de  mince  importance.  Ils  pensent,  il  estvrai, 
que  les  conquetes  sont  plut6t  le  resultat  de  la  vertu  que 
celui  de  la  mechancete;  et  c'est  juste.  Mais  ils  supposent 
en  meme  temps  qu'elles  Temportent  en  valeur  sur  la  vertu  : 
en  quoi  ils  se  trompent  »  *. 

1.  Arist.,  Polit.,  H,  2,  1324^,  36-41;  Ibid.,  14.  1334*,  2. 

2.  Id.,  Ibid.,  14,  13.33",  33-41,  1333»,  1-3  ;  Ibid.,  1333»,  38-41,  1334»,  1-2; 
Ibid.,  15,  1334",  11-10;  Ibid.,  2,  1324",  1-36. 

3.  Id.,  Ibid.,  H,  14,  1333b,  29-35. 

i    /'/.,  Ibid.,  B.  9,  1271",  41,   1271",  1-10;  cf.  Ibid.,   H,    14,  1333b,    14-26: 
Pi.at.,  De  leg.,  HI,  088". 
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Le  but  de  la  cite  ne  consiste  pas  non  plus  dans  les  avan- 
tages  qui  resultent  d'unc  alliance  defensive  oud'un  traite 
de  commerce,  si  intimes  et  si  durables  que  soient  ces 
conventions  ;  car  chacun  des  peuples  qui  les  ont  signees 
garde  sa  forme  de  gouvernement,  ses  magistrats  et  ses 
lois  l.  Suppose  meme  qu'un  certain  nombre  d'individus 
de  professions  diverses,  architectes,  laboureurs  et  cordon- 
niers,  viennent  a  conclure  un  pacte  par  lcquel  ils  se  pro- 
mettent  soit  de  respecter  la  justice  dans  lcurs  echanges 
quotidiens,  soit  de  se  defendre  les  uns  les  autres  contre 
les  agressions  exterieures ;  que  l'on  eleve,  si  Ton  veut,  jus- 
qua  dix  mille  et  plus  la  quantite  des  personnes  groupees 
de  cette  sorte  :  on  n'aura  pas  encore  une  cite  2. 

On  a  vu  plus  haut  que  le  bonheur  est  la  fin  supreme  de 
la  vie.  Voila  aussi  et  par  suite  la  fin  de  la  cite  3:  c'est  en 
elle  et  par  elle  que  le  bonheur  devient  pratiquement  pos- 
sible; du  moins,  c'est  en  elle  et  par  elle  qu'il  trouve  son 
achevement 

La  voie  qui  mene  au  bonheur  est  la  pratique  de  la 
justice4  et  de  l'amitie.  L'homme  qui  vit  a  l'ecartde  toute 
corporation  sociale,  ignore  Tun  et  l'autre  de  ces  deux 
sentiments  :  c'est  le  plus  impie  et  le  plus  cruel  des  ani- 
maux,  un  monstre  sans  foi  ni  loi.  La  sauvagerie  habite  en 
son  ame;  et  rien  n'est  terrible  comme  la  sauvagerie  ar- 

1.  Arist.,  Polit.,  T,  9,  1280a,  31-40,  1280",  1-6. 

2.  Id.,  Ibid.,  T,  9,  1280",  17-29. 

3.  Id.,  Ibid.,  A,  1,  1252",  l-7;Ibid.,  T,  9,  1280",  29-40,  1281a,  1-2  :  ...  uo).t; 
6s  Y)  yevwv  xoci  xto[xaiv  xoivwvta  ^w^;  TeXeCa;  xai  aOxdpx.ou;.  ToOto  o'  eaxiv,  w; 
9<x[ji.£v,  to  Z,T]v  euoatjxovw;  xat  xaXw;;  Ibid.,  A,  11,  1295a,  35-40,  1295b,  1 ;  Ibid., 
II,  1,  1323M324"  :  ...  ex6(A£vov  S'  ivtl  xai  twv  aOxwv  ),6ywv  Se<5[A£vov  xat  toXiv 
eOSaifxova  t/)v  ap;<7Tr,v  etvat  xai  Ttpdtxouaav  xa)a>;...  Ibid.,  H,  8,  1328a,  35-41; 
Ibid.,  13,  1331",  39-41,  1332",  1-35. 

4.  Ce  terme  se  prend  ici  dans  le  sens  large  et  signifie  la  vertu  tout  court. 
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mee  !.  Le  premier  apprentissage  de  la  civilisation  a  lieu 
dans  la  famille  :  c'est  la  que  le  coeur  humain  commence 
a  s'apprivoiser,  Mais  la  famille,  par  elle-meme,  ne  suffit 
ni  a  fa  ire  prevaloir  l'ordre  qui  constitue  son  ideal,  ni  a 
se  proteger  contre  les  agressions  du  dehors,  ni  a.  satis- 
faire  ce  besoin  naturel  de  sympathie  sous  l'influence  du- 
quel  tout  hommc  recherche  le  commerce  de  son  sembla- 
ble.  C'est  dans  la  cit6  seulement  que  les  lois  sont  assez 
precises  et  assez  fortes  pour  imposer  le  respect  de  la 
beaute  morale,  la  pratique  de  cette  vertu  qui  resume 
toutes  les  autres  et  que  Ton  appelle  la  justice  2 ;  c'est  dans 
la  cite  seulement  que  l'amitie  peut  s'epanouir  sous  ses 
formes  diverses  3. 

Vers  la  cite  tendent  a  la  fois  et  la  famille,  et  la  fratric, 
et  la  tribu.  Toutes  ces  societes  inferieures  trouvent  en 
elle  le  principe  d'ou  resultent  leur  harmonie  interne 
et  leur  accord  mutuel ;  elle  les  englobe  et  les  faconne  : 
elle  en  est  la  forme.  Et  cette  forme  est  assez  puissante 
pour  que  la  vie  se  suffise  a  elle-meme  4.  De  plus,  puisque 
c'est  par  la  cite  que  s'acheve  l'oeuvre  du  bonheur,  nous 
sommes  nes  pour  Tune  au  nieme  titre  que  pour  l'autre  : 

i.  ABI8T.,  Polit.,  A,  2,  1253*,  3-9,  27-37. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  2,  1252",  27-34,  1253s  i;Ibid.,  1253",  10-18,  37-38  : 
r,  oi  BtxcuoovvT]  koXitixov  r,  vdp  8Cxi]  jigm-ixt;;  xoivwvioc;  Tali;  egtiv  r,  Se  ot-/.v] 
tcu  Stxatov  xp;<jt;;  cf.  Eth.  Nic.,k,  13,  1102",  5-17;  Ibid.,  E,  3,  1129",  11-34, 
1130',  1-11;  Ibid.,  4,  1130",  1-5;  Polit.,  T,  9,  1281",  2-8;  Ibid.,  A,  11. 
1295",  35-40;  HM.,  H,  1,  1323",  29-41;  Ibid.,  2,  1324",  23-25;  Ibid.,  1324*. 
41.   1325*.  1-10;    Ibid.,  3,  1325\  14-23. 

3.  Id.,  Polit.,  T,  6,  1278",  17-21;  Ibid.,  9,  1280b,  36-40;  Ibid.,  A,  11,  1295», 
21-25  :  ...r,ydp  xotvtovfa  cpOr/.ov...:  v.  plus  haul,  p.  324-325. 

i.  II..  Ibid.,  A.  1,  1252*,  5-7  :  r,  Tiaawv  -/.vp'.toTdiYi  y.ai  Ttaca;  7r£p'.r/ov<7a  id; 
d"/"/a;  ftizSkui];  Ibid.,  1,  1252",  27-34,  1253',  1;  Ibid.,  1253*,  18-27;  Ibid.,  T, 
9,  I280»,  29-35;  Eth.  Nic.,9,  11,  1160",  11-30:...  Ilaaai  &■/)  paivovtai  at  xot- 
u  (j.op'.a  tfj;  noXmxrjc  tlvat. 
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«  la  nature  a  fait  de  L'homme  un  animal  politique  »  l. 
On  voit  aussi  par  la  quelle  place  il  faut  donner  a  la 
science  de  l'Etat.  Elle  est  superieure  k  1'ethique,  supe- 
rieurc  a  l'economie  :  c'est  la  partie  la  plus  excellente  de 
«  la  philosophic  des  actions  huinaines  »,  celle  qui  la 
domine  et  la  couronne  2. 

Toute  cite  suppose  un  gouvcrncment  3,  lequel  peut 
revetir  un  certain  noinhre  de  formes  diverses. 

Quelles  sont  ces  formes?  a  quels  types  dominants  faut- 
il  les  ramener?  e'est  une  question  qu'Aristote  traite  en 
plusieurs  endroits;  et  sa  pensee,  pour  aboutir,  y  decrit 
plus  d'unmeandre. 

Au  chapitre  7  du  livre  III  de  la  Politique,  il  expose 
une  classification  des  formes  gouvernementales  qui  se 
fonde  tout  entiere  sur  deux  principes  assez  externes  4  : 
le  nombre  des  gouvernants  et  la  fin  quils  se  proposent. 
Il  faut  que  le  pouvoir  soit  exerce  par  un  seul,  par  quel- 
ques-uns,  ou  par  le  peuple  lui-meme ;  et,  dans  chacun 
de  ces  cas,  il  faut  qu'il  le  soit  en  vue  du  bien  public 
ou  en  vue  du  bien  prive.  De  la  trois  formes  politiques 
qui  ont  pour  but  l'interet  general,  a  savoir  :  la  monar- 
chic, l'aristocratie,  la  republique;  et  trois  autres  formes 

1.  Arist.,  Polit.,  A,  2,  1253",  1-3. 

2.  V.  plushaut,  p.  2G7. 

3.  Arist.,  Polit.,  T,  1,  1274b,  38  :  i\  6e  TioXtiei'a  twv  ty)v  -k6\iw  oixouvtwv  iitl 
TagtcTtc;  Ibid.,  1273b,  18-21. 

4.  C'est  ce  qu'a  observe  Montesquieu  (De  Vesprit  des  lois,  p.  154,  ed. 
Gamier,  Paris) :  «  L'embarras  d'Aristote  parait  visiblement  quand  il  traite 
de  la  monarchic  II  en  etablit  cinq  especes  :  il  ue  les  distingue  pas  par  la 
forme  de  la  constitution,  mais  par  des  choses  d'accident,  comme  les  vertus 
ou  les  Tices  du  prince;  ou  par  des  choses  etrangeres,  comma  l'usurpation 
de  la  tyrannie  ou  la  succession  de  la  tyrannic  » 
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politiques  ou  Ton  se  propose  au  contraire  la  poursuite 
de  l'inteivt  prive,  a  savoir  :  la  tyrannic,  l'oligarchie,  la 
democratic.  Comme  toutvaut  et  se  delinit  par  safm,  il  n'y 
,i  de  ces  six  especes  de  gouvernements  que  les  trois  pre- 
mieres qui  soient  legitimes;  on  ne  peut  voir  dans  les 
ant  res  que  des  deviations  plus  ou  moins  graves. 

La  nieme  theorie  est  reproduite  au  chapitre  2  du 
livre  IV  du  nieme  traite ;  on  la  retrouve  egalement,  bien 
(ju'avec  quelques  nuances,  au  livre  VIJI,  chapitre  12 
de  YEthiquc  a  Nicoynaque*  :  cequiprouve  qu'elle  n'etait 
pas.  pour  Aristote,  une  maniere  de  voir  passagere.  Il 
essaie  meme,  en  certains  endroits,  d'en  donner  une  expli- 
cation plus  approfondie.  Ce  qui  devient  alors  la  note 
caracteristique  de  la  monarchic,  e'est  une  sorte  de  bontc 
paternelle  muric  par  les  ans  2.  Ce  qui  fait  le  trait  essen- 
tiel  de  l'aristocratie,  e'est  la  vertu  longtemps  cultivee 
par  l'education  dans  une  race  d'elite  3.  Le  petit  et  le 
grand  nombre  des  gouvernants  ne  sont  plus  que  des 
differences  accidentelles  de  l'oligarchie  et  de  la  demo- 
cratic; ces  deux  formes  politiques  se  distingucnt  avant 
tout  par  la  richesse  et  la  pauvrete  4. 

I.  1160*,  33-35  :  Tpixy]  o'ir|  d7io  Tip(T,(xdxwv,  r,v  ■Ujj.oxpaxtxviv  liyziv  olxelov 
^aivExai,  7ro).ix£;'av  8'  oaixr]v  £»o6a<Tiv  oi  tO.eigtoi  xa)>£iv.  La  republique,  en  ce 
passage,  est  une  timocratie.  Mais  il  n'y  a  la  qu'une  apparence  de  variante. 
Lorsque  Aristote,  au  chapitre  y  du  livre  IV  de  la  Politique,  explique  ce 
iju'il  faut  entendre  par  la  rcpublique,  ilen  fait  une  timocratie.  On  nest  done 
pas  fonde  a  conclure  de  cette  difference  de  langage  que  ses  idees  se  sont  mo- 
difiees  de  la  composition  de  YEtliiquc  a  celle  de  la  Politique. 

'.'..  Aiust.,  Polit.,  A,  12,  125yb,  10-17  :  yj  8k  twv  te'xvwv  dp-/*)  PairiAtxvr  to 
■yap  Yevv^aav  xai  xaxd  <pi).tav  dp/ov  xai  xaxd  7rp£a6£iav  eotEv,  ciu£p  egxi  f5a<n).ix?j; 
eI8oc  dp/.?,;... ;  Eth.  A'ic.,0,  12,  1160",  22-27;  Ibid.,  13,  1161%  10-22. 

3.  Id.,  Polil.,  A,  7,  1293h,  1-6;  Ibid.,  F,  15,  1286",  3-7;  Ibid.,  17,  1288% 
9-12. 

i     Id.,  Ibid.,  T,  8,  127^-,  16-<i0:  ...  o>  6k  8iaqpe"pov<Tiv  %  x£  Sr)p.oxpatia  xai  -^ 
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Ailleurs,  Aristote  raisonne  d'une  autre  facon.  Aux 
chapitres  3  et  k  du  livre  IV  dc  la  Politique,  il  se  de- 
mandc  d'ou  peut  provenir  la  diversite  des  gouverne- 
ments.  Or,  d'apres  son  analyse,  elle  a  pour  cause  la  pre- 
dominance de  telle  classe  sociale  sur  les  autres.  Et,  parmi 
ces  classes,  il  en  est  deux  dont  rinfluence  decide  ordi- 
nairement  de  tout  :  celle  des  riches  et  celle  des  pauvres. 
Par  suite,  e'est  a  l'oligarchie  ou  bien  a  la  democratic  que 
Ton  aboutit  fatalement  dans  les  Etats  qui  se  composent 
d'hommes  libres  ou  seulement  en  train  de  le  devenir  : 
il  n'y  a  pas  d'autre  issue  possible  au  combat  qui  s'y  sou- 
tient  pour  la  conquete  du  pouvoir  *.  De  la  deux  regimes 
naturels,  qui  sortent  tout  vivants  de  la  spontaneite  so- 
ciale. Mais  ces  deux  regimes,  Aristote  prefere  ne  point  les 
regarder  comme  primitifs ;  il  aime  mieux  y  voir  des  de- 
viations pratiques  de  ce  qu'il  appelle  «  le  regime  id^al 
ou  parfait  »  2.  De  plus,  il  faut  tenir  compte  de  la  monar- 
chic, cette  forme  politique  des  peuplcs  qui  n'ont  pas 
encore  pris  conscience  d'eux-memes.  Et  Ton  obticnt  de 
la  sorte  une  division  quaternaire. 

Au  chapitre  7  du  meme  livre,  on  trouve  une  troi- 
sicme  variante.  II  ne  s'agit  plus,  en  ce  passage,  de  clas- 
sifications ternaires  ou  quaternaires.  Aristote  y  enumere, 
avec  Platon,   quatre  formes   politiques  :  la  monarchic, 


6).'.Yap-/_£a   a).),r().<i>v,   Trevia  xai  rcXouTo;   sgtiv  ;   Ibid.,  1280*,    1-6;  Ibid.,  A,   4, 
1290",  40  et  sqq.,  1290h,  17-20. 

1.  ArIST.,  Polit.,  A,  3,  1291",  5-13  :...  Sio  TavJTa  (Jis'pri  [i.a).i5Ta  eTvou  SoxeT 
7tdX£w;,  ol  Eunopoi  xai  ol  dutopoi.  STt  Ss  Sia  to  w;  etu  to  tcoM  to-j;  jaev  6)tyou?  eivai 
tou;  oe  uoMouc,  TauTa  evavTia  (lep^  (paivetai  Ttov  Trj;  7to).ew;  (xopiwv.  aiuTE  xai 
Ta;  noXixeCa;  xoaa  ta;  v7TEpo-/a;  toutojv  xa8i<jTa<n,  xai  ouo  rcoXiTEiai  ooxouctv 
Eivai,  SrjjioxpaTia  xai  oXi-yap/ia;  cf.    Ibid.,  3,    1289h-1290*. 

2.  Id.,  Ibid.,  A,  3,  1290',22-29. 
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['oligarchic,  la  democratic,   l'aristocratie,   formes   aux- 
cpielles  il  ajoute  la   rqmblique  (woXtTeia)  '. 

On  peut  soutenir  cependant  que  ces  divergences  ne 
vonl  pasjuscpi'a  la  contradiction.  La  premiere  et  la  se- 
conde  classifications  partent  de  points  de  vue  divers  : 
I'unc  est  finale,  l'aufre  causale;  il  est  naturel  quel  les 
soient  elles-memes  di verses.  La  troisieme  est  une  division 
en  vogue  qu'Aristote  acceptepour  la  commodite  dusujet. 

Le  gouvernement  le  plus  parfait  est  celui  qui  se  rap- 
porte  le  mieux  au  caractere  du  peuple  pour  lequel  il 
esf  etabli 2. 

Par  suite,  le  gouvernement  le  plus  parfait,  pour  les  na- 
tions qui  ontpris  Fhabilude  de  l'esclavage,  e'est  la  monar- 
chic Elles  sont  ou  sont  devenues  iucapables  de  com- 
mander; le  meillcur  est  done  qu'ellcs  obeissent  :  il  ne 
peut  rien  leur  arrivcr  de  plus  heureux  que  de  trouver 
un  individu  superieur  qui  s'emparc  des  affaires  publi- 
ques  et  les  dirige  &  sa  guise  3. 

De  plus,  si,  dans  une  societe  de  personnes  libres,  il 
venait  a  naitre  un  homine  assez  eleve  en  sagesse  pour 
(Mie  comme  un  dieu  ou  meme  comme  un  heros  au  regard 
des  autres  homines,  la  seule  solution  legitime  serait  de 
le  proclamer  roi.  On  commettrait  une  injustice  en  le 
frappant  d'ostracisme.  II  y  aurait  du  ridicule  a  ne  lui 
ceder  qu'une  partie  du  pouvoir,  encore  plus,  ale  main- 

1.  Aiust.,  Polit.,  A,  7,  1293",  35-42;  v.  Piat.,  Politicus,  291J-2921'.  Tou- 
tefois,  la  classification  que  Platon  indirjuc  en  ce  passage  ne  s'accorde  pas 
completement  avec  celle  d'Aristotc. 

2.  Arist.,  Polit.,  T,  17,  1288*,  8-15.  —  Cf.  MONTESQOIKO,  ouvr.  cit.,  p.  8; 
'  f.  La  Hi-. i  ykre,  Les  caracteres,  t.   I,  p.3»7,  Paris,  1818. 

S.AWST.,  Polit.,  P,  17,1288%  8-9. Cf.  plus  haut,  |>.  341. 
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tcnir  dans  un  etat  d'absolue  obeissance  :  l'autorite  de 
Jupiter  nc  souffre  pas  de  part  age  ;  et  «  les  lievres  ne  font 
pas  laloi  aux  lions,  suivant  le  mot  d'Antisthene  ».  Res- 
terait  done  a  l'accepter  comnie  maitre;  et  il  le  faudrait 
faire  sans  hesitation  ni  regret  '.  Il  n'est  pas  de  gouvep- 
nement  ordinaire  qui  puisse,  comme  un  etre  de  cette 
excellence,  comprendre  et  realiser  l'oeuvre  du  bonheur  : 
la  souvcrainete  de  son  noble  vouloir  est  ce  qui  convient 
le    mieux  a  de  simples  homines. 

En  dehors  de  ces  deux  cas,  dont  fe  second  nest  guere 
qu'un  reve,  il  s'auit  d'hommes  libres  et  apeu  pres  egaux. 
Et,  dans  un  milieu  de  cette  nature,  la  monarchic  ccsse 
d'etre  le  meilleur  des  gouverncnients  -. 

L'homme  est  plein  de  passions :  il  y  a  un  «  fauve  »  en 
lui  qui  est  le  desir.  Confiez-lui  un  pouvoir  illimite,  et  il 
devient  impossible  qu'il  n'en  abuse  pas  de  plus  en  plus; 
l'ambition,  la  sensualite  et  la  soif  de  l'or  seront  ses  con- 
seilleres  :  si  bien  qu'il  finira  par  precipiter  son  peu- 
ple    dans   un    abime    de   malheurs  :!.   A    qui    d'ailleurs 

1.  Arist.,^0^.,  13,  128'ta,  S-\l;Ibid.,  1284b,  25-3i:  ...  X^Taixotvuv,  OTtcp 
eoixs  Ttecpuxevat,  7tei8£a6ai  tio  toiouto)  icavta;  a<7[X;'vu>;,  cocjte  (ia^iAea;  dvou  xous 
toio-jtou;  aioio'j;  ev  Tat;  Kptanv;  Ibid.,  17,  1288"*,  15-29;  Ibid.,  II,  3,  1325b, 
10-14;  Ibid.,  14,  1332",  16-29.  — Platon  fait  la  m£me  hypothese  (Deleg.,  IX, 
875").  II  ne  s'agit  done  pas  d'Alexandre  dans  ces  passages  d'Aristote,  comme 
l'ont  pretendu  quelqnes  interpretes ;  le  disciple  reproduit  la  pensee  de  son 
maitre,  et  peut-etre  dans  l'unique  intention  de  mieux  faire  ressortir  le  prin- 
cipe  fondamental  d'oii  derive  tout  pouroir,  et  qui  est  1  intelligence  mise  au 
service  delavertu,en  un  mot  la  sagesse. 

1.  Au  regard  d'Aristote,  il  n'y  a  de  vraie  monarchic  que  telle  qui  est 
absolue  ;  la  monarchic  constitutionnelle  est  deja  une  maniere  de  republique 
{Polit.,  T,  16,  r.»87a,   l-io). 

3.  Auisr.,  Petit. ,Y,  16,  1287a,  28-32  :...  6  5'  av9?wTrov  xeXeuwv  irpoaT:6r,a. 
xal  6yi?i<$v  vi  te  yap  £m6u|iia  xcioOtov,  y.al  6  6u[a6i;  dp^ov-ca;  oiaffxp£f£t  xat  toO; 
apifftou;  avopa;;  Ibid.,  15,  1286*,  17-20.  —  Cf.  Pl.t.,  De  leg.,  IX,  874*  et 
sq.  :  il  oppose  a  la  monarchic  la  ineme  raison. 
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leguera-t-il  son  autorite,  en  quittant  la  vie?  il  est 
nature]  qu'il  la  confie  A  L'un  de  ses  enfants  :  llieredite 
politique  esl  la  consequence  de  la  monarchic  Et  Ik  se 
revele  un  nouveau  danger.  Comme  on  ne  recoit  en  par- 
tage  iii  L'intelligence  ni  la  vertu  pour  etre  le  ills 
dun  roi,  c'esl  entre  les  mains  d'un  homme  quel- 
conque,  dune  mediocrity  le  plus  souvcnt,  qu'iront  tomber 
Les  n  ncs  du  pouvoir  '.  II  faut  done  qu'il  y  ait  un  prin- 
cipe  de  gouvernement  a  la  l'ois  plus  fixe  et  plus  juste 
i]u<'  la  volonte  dun  seul;  il  faut  qu'il  y  ait  un  ensem- 
ble  de  regies  votees  par  uue  assemblee  reguliere  et  qui 
ne  puissent  etre  modifiees  que  par  une  assemblee  de 
inrine  nature  :  «  la  loi  »  s'impose  comme  un  element 
essentiel   de  la  mcilleure  des  formes  politiques  2. 

Il  est  vrai  que  tous  les  inconvenients  ne  se  trouvent 
pas  conjures  par  la  memc  II  y  a,  dans  chaquc  peuple, 
un  quotient  d'individus  imbeciles  et  depraves  dont  la 
presence  tend  a  devenir  funcste  3  :  e'est  ce  que  Solon  et 
quelques  autres  legrislateurs  avaient  vivement  senti 4. 
Mais,  outre  que  le  nombre  de  ces  unites  sociales  peut 
iljminuerde  plus  en  plus  sous  l'influence  dune  educa- 
tion bien  comprise,  elles  n'ont  pas  assez  de  force  pour 
l'emporter  d'ordinairc.  Il  en  est  de  la  partqu'elles  pren- 
nent  aux  votes  publics  comme  d'un  peu  de  mauvaise 
nourriture    mele  a  une   quantite   considerable   de  mets 


1.  Aiust.,  PolU.,T,  15.  1 280",  22-27. 

2.  Id.,  Ibid.,  T,  16,  1287*,  18-20:  tov  dpavojiov  apxstv  atpetwrepov  ([xa).)ov) 
r,  tfiv  KoXtTWV  Ivo  Ttva-,  Ibid.,  11,  1282",  1-3,  10-11. 

3.  I'L,  Ibid.,  T,   11,  1281",  15-34:  ...  Kaltoi  t:  oioupe'pouffiv  svtot  tuv  6r(p£wv 
io;  It.'.-  1W.1l/  ;... 

I  I.,  Ibid...;  cf.IIoXiTeia  'AOrivaicov,  V-XI1F,  ed.  Frid.  Blass,  Lipsiee, 
1808. 
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excellents  :  lcur  action  est  neutralised .  Ce  qui  domine, 
c'est  le  bon  sens  de  l'ensemble  ;  et  le  bonsens  de  Fensem- 
ble  vaut  plus  que  celui  d'un  seul  :  l'assemblee  du  peuple 
est  commc  un  hoinme  ou  se  concentreraient  tout  Fcs- 
prit  et  toutc  la  vertu  des  personnes  qui  la  composent1. 
D'autre  part,  il  est  difficile  que  le  monarque  traite  toutes 
les  affaires  par  lui-meme;  il  faut  qu'il  se  choisisse  un 
nombrc  plusoumoins  considerable  de  collaboraleurs  :  il 
ne  devient  capable  d'exercer  son  pouvoir  qu'a  condition 
de  former  autour  de  sa  personne  une  sorte  d'assemblee. 
Mais  alors  ne  vaut-il  pas  mieux  que  cctte  assemblee  soit 
nominee  par  les  citoyens  eux-memes?  Un  groupe  d'hom- 
mes  independants  n'offre-t-ii  pas  plus  de  guaranties  qu'un 
troupeau  de  flatteurs  2?  Corruption  pour  corruption,  c'est 
celle  de  la  loi  qui  a  le  inoins  de  frequence  et  le  moins 
de  gravite. 

De  plus,  on  ne  concoit  pas  une  societe  d'hommes 
egaux,  ou  le  pouvoir  depend  totalement  d'une  seule 
volonte  ;  c'est  un  regime  contre  nature.  Tous  les  bom- 
mes  egaux  ont  les  memes  droits,  dans  la  mesure  ou  ils 
sont  tels;  et,  par  suite,  ils  doivent  tous  participer  de 
quelque  maniere  a  la  direction  des  affaires  publiques  3 . 
La  monarcbie  devient  une  injustice,  des  qu'il  ne  s'agit 
plus  de  peuplades  primitives  ou  de  ce  chef  surhumain 
que  Ton  a  mentionne  plus  haut. 

Par  le  fait  meme,  cette  forme  politique  aboutit  fatale- 

1.  Arist.,  Polit.,T,  II,  1281a,  40-42, 1281",  1-15,  34-38  ;  1282b,  14  et  sqq. ;  la 
meme  pensee  revient  jusqu'a  la  lin  du  chapitre.  —  Ibid.,  15,  128Ga,  20-40; 
1286,  1-10;  Ibid.,  16,  1287b,  25-35. 

2.  Id.,  Ibid.,  1287",  8-11. 

3.  Id.,  Ibid.,T,  16,  I2871,  10-20;  Ibid.,  E,  8,  1308%  10-13;  Ibid.,  II,  3, 
1325",  7-10;  Ibid.,  14,  1332",  16-29. 
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ment  a  des  revolutions  desast rouses.  Celui  qui  a  tous  les 
droits,  pout  aussi  niettre  la  force  de  son  c6te ;  commc  il 
le  pent,  il  lc  fait  d'ordinaire  :  of  Von  arrive  St  la  tyran- 
nic •.  f.oux  qui  n'ont  point  de  droits,  finissent  par  prendre 
conscience  qu'ils  devraient  en  avoir  :  c'est  Veffet  d'une 
Evolution  que  rien  ne  saurait  arrcter2.  lis  deviennent 
alors  les  ennemis  de  Ffitat,  s'entendent,  conspirent  jus- 
qu'a  ce  qu'ils  soient  les  maitres3  :  et  Ton  glisse  dans  la 
democratic  La  monarchic,  chez  les  peuples  libres,  est 
un  mal ;  et  les  extremes  qu'elle  enfante  sont  encore  pires 
quelle. 

Il  faut  que  tous  les  citoyens  participent  au  pouvoir  : 
e'esl  le  second  principe  de  la  mcilleure  des  formes  poli- 
tiques;  mais  dans  quelle  mesure  doit  se  faire  cette 
universellc  participation? 

D'apres  les  tenants  de  la  democratic,  l'ideal  a  pour- 
suivre  est  l'independance  totale  de  chacun  a  l'egard  de 
tous  :  c'est  laliberte  complete,  celle  ou  chaque  individu  vit 
commc  il  lui  plait.  Cette  liberie  n'est  possible  que  si  Ton 
ne  ticnt  plus  aucun  compte  des  superiorites  qui  viennent 
de  l'intelligence,  de  la  vertu,  de  la  naissance  ou  de  la 
richesse ;  pour  l'obtenir,  il  faut  considerer  les  citoyens 
comme  des  unites  mathematiques  et  leur  attribuer  a  tous 
des  droits  absolument  egaux.  Par  suite,  le  cens  est  sup- 
prime,  on  n'emploie  plus  le  vote  pour  la  nomination  aux 
charges;  le  cens  suppose  des  inegalites  et  le  vote  en 
pcut  produire.  Toutes   les  fonctions  publiques  sont  ac- 

1.  Aiust.,  Polil.,  T,  15.  1286\  27-40  :  Pour  lirniter  la  garde,  il  faut  que  la 
loi  existe  dt'ja;  I'hypothfese  est  qu'il  n'y  en  a  pits. 

2.  Id.,  Ibid.,   15,  1286",  20-22;  Ibid.,  A,  C,  1292",  41  et  sq<[. ;    Ibid.,  15, 

sqq.;  Ibid.,  E,  9,  1309b,  38  et  sqq. 

3.  Id.,  Ibid.,  V.  II.  1281*  25-84. 
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cessibles  a  tous;  et  c'cst  lc  sort  qui  decide  de  ceux  qui 
les  doivent  rcmplir.  Toutes  les  causes  aussi  sont  jugees 
par  tous,  dans  la  mesure  ou  les  conditions  pratiques  do 
la  vie  le  permeftent.  II  n'cxiste  pas  de  mngistratures 
perpctuelles;  il  n'en  est  pas  non  plus  que  Ton  puisse 
exercer  deux  fois  de  suite,  aTcxception  de  Fautorito  mi- 
litaire.  Le  droit  se  compose  des  decrcts  qu'arrete  la  foule ; 
et  ces  decrcts  ne  souffrent  pas  d'appel :  ils  ont  une  valeur 
absolue  '. 

Cette  theorie  enveloppe  une  exageration  dangereuse. 
Cest  une  grave  imprudence  que  de  confier  au  premier 
venu  les  fonctions  les  plus  importantes  de  TEtat;  elles 
demandent  une  somme  de  droiture  et  dexperience  qui  nest 
pas  ordinaire  et  que  le  sort  ne  saurait  discerner.  Le  sys- 
teme  de  la  feve  n'est  pas  soutenable  2 ;  Socrate  a  eu  raison 
en  le  poursuivant  de  son  implacable  ironie.  D'ailleurs, 
l'heureux  exercice  des  charges  n'est  qu'un  aspect  de  la 
vie  politique ;  il  y  faut  consideier  aussi  Fequilibre  des 
classes  et  les  chances  de  corruption  que  presente  le 
regime  en  vigueur.  Or,  a  ces  deux  points  de  vue,  la  demo- 
cratic a  des  suites  pernicieuses  et  qui  ne  peuvent  que 
s'aggraver  avec  le  temps.  Du  moment  que  les  individus 
n'y  comptent  que  comme  des  unites  numeriques,  les 
pauvres  qui  sont  les  plus  nombreux  l'emportent  fatale- 
ment :  ils  deviennent  les  maitres  de  la  cite;  et  les  riches 
se  trouvent  livres  aux  caprices  d'une  foule  inepte  autant 


1.  Arist.,  Polit.,Z,  2,  1317M31SS 

2.  Id.,  Ibid.,  r,  11,  1281*,  24-28  :  toioutoi  g"  eiciiv  otoi  [at)te  Ti).o-jTiot 
(j.r1TEa?io)|xa  exouuiv  aper?i;  prfivr  to  (iiv  yap  [itiiy^tiv  autou;  twv  ap-/('ov  xuiv 
(xsytffxwv  o-Jx  da»a).£;  (oia  it  yap  &8ixtav  •/at  a^posuv/iv  toc  p.kv  aSixstv  av  toc 
6'  a(AapTave:v  oanou;)... 
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qu'avide  !.  Precise'ment  parce  que  cctte  foule  est  telle  de 
sa  nature,  elle  ne  tarde  pas  a  tomber  sous  la  domination 
des  demagogues  ;  et  des  lors,  tout  va  se  precipitant  vers 
la  mine  finale.  La  loi  ne  comptc  plus;  les  decrets  la 
remplacent.  Les  chefs  que  le  peuple  se  donne  ne  songent 
(ju'a  le  Qatter  pour  conserver  leur  influence  :  ils  cultivent 
avec  ait  sa  jalousie  farouche  et  sa  rapacite;  et  Ton  assiste 
a  un  defile  croissant  de  delations,  de  proces,  d'exils,  de 
confiscations.  La  democratic  pure  devient  en  peu  de 
temps  one  tyrannie  collective  qui  n'est  guere  moins  ter- 
rible que  l'autre  2. 

Le  vice  radical  de  la  democratic  est  de  se  fonder  sur 
une  idee  incomplete  de  la  justice.  On  n'y  tient  compte  que 
de  la  quantite3;  besoin  s'impose  de  considerer  aussi  la 
qualite.  Les  nobles  veulent  etre  tout;  ainsi  des  riches, 
ainsi  de  ceux-la  memes  qui  se  disent  vertueux  et  que 
Ion  appelle  «  les  bons  » 4.  Et  ce  sont  la  autant  de  preten- 
tions exagerces;  le  desir,  comme  on  l'a  vu,  ne  connait 
pas  de  limites.  Mais  on  commettrait  l'exces  contraire,  en 
cxeluant  de  la  cite  des  superiorites  sociales  qui  sont  neces- 
saires  au  bonheur  public.  La  vraie  solution,  c'est  de 
donner  plus  a  celui  qui  vaut  plus,  et  moins  a  celui  qui 

I.  Aiusr.,  Polit.,Z,  2,  1317",  7-10 :<pafft  yap  osTv'io-ov  s-/eiv  s'y.asTov  tojv 7io}.it<5v 
(Lite  ev  Tal";  oV,;.i.o/.paTiai;  o-yu-oaivei  xvpiwxEpov;  dvor.  toO;  d/iopouc  twv  evndpcov* 
lAetou;  -.ap  iltn,  xvpiov  ok  tot;  n).£:o<>t  So^av;  Ibid.,  A.  G,  1292b,  41,  1293*, 
1-1. i. 

2. Id., Ibid.,  A, 4,  1292*,  2-32 ;  Poli t.,  E,  9,  1310»,  25-36;  HoXit.  'AO/ivaiwv, 
XXVIII.  Cf.  Plat.,  De  leg.,  Ill,  698*  et  sqq. 

3.  Aiiist.,  .Polit,  Z,  2, 1317",  3-4  :Kai/7.p  to  Btxaiov  to  6Y,u.ot'.x6v  to  laov  e/eiv 
e^t:  /oct'  dpifJu.ov  a/.)  a  (J.r,  xax' d^iav. 

4.  /'/.,  PoZt'.,  E,  1,  1301*,  28-40,  1301",  1-6  :  Aristole  a  fair  ici  de  menagcr 
la  class*:  des  vertueux; c'esl  qu'il  s'a^it,  dans  Fa  pensee,  de  ceux  qui  le  sont 
rralment  et  excellemment.  Voir,  dans  la  Cite"  antique  de  Fustel  de  Cou- 

get,  le  role  politique  des  «  bons  »  (pp.  329-331,  Hachette,  Paris,  1880). 
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vautmoins  :  ainsi  le  veutl'interet  general.  La  participation 
de  tous  au  pouvoir  doit  etre  proportionnelle ;  la  justice 
arithmetique  se  corrige  en  s'alliant  a  la  justice  geome- 
trique  '. 

Gette  premiere  restriction  nc  suffit  pas;  il  faut  encore 
epurer  la  cite  des  elements  qui  ne  font  point  partie  deson 
essence.  Tous  ceux  qui  l'habitent  n'en  sont  pas.  Elle  con- 
tient  des  membres  proprement  dits  ou  citoyens,  et  des 
«  instruments  animes  »  quine  sont  pour  elle  que  des  condi- 
tions d'existence.  Or  cette  derniere  categorie,  ce  clan  des 
«  necessaires  »  qui  pourtant  ne  comptent  point,  ne  com- 
prend  pas  seulement  la  tourbe  des  esclaves;  elle  s'etend 
aux  mercenaires  (OtJts?),  aux  artisans  (J3avau<roi),  aux  agri- 
culteurs  eux-memes  (YewpYof),  lesquels  n'ont  point  par 
ailleurs  la  propriete  du  sol  qui  boit  leur  sueur.  La  cite  a 
pour  fin  naturelle  le  bonbeur;  le  bonheur  suppose  la 
vertu;  et  celui  qui  vit  de  son  travail  n'a  point  les  loisirs 
voulus  pour  l'acquerir.  Bien  plus,  sa  besogne  l'avilit  et  le 
rend  a  la  longue  incapable  de  s'elever  si  baut.  Un  citoyen 
ne  doit  avoir  que  des  occupations  liberates -. 

Ainsi  la  meilleure  des  formes  politiques  est  une  aristo- 
cratic des  plus  impitoyablement  fermees  aux  pretentions 
du  grand  nombre  :  tout  y  travaille,  sans  dedommagement, 
au  profit  d'une  elite  affinee,  qui  comprend  des  degres 
divers,  mais  qui  se  reserve  tous  les  droits  politiques  et 
tous  les  biens,  parce  qu'elle  est  seule  capable  de  colla- 
borer  efficaceinent  a  Toeuvre  du  bonheur  et  d'en  jouir. 

1.  Akist.,  Polit.,  T,  12,  128'2b,  14-27;  Ibid.,  E,  1,  1301b,29-40,  1302a,  1-8; 
Ibid.,  Z,  3,  1318a,  27-40,    1318b,    1-5;  cf.    Plat.,   De  leg.,  VI,   757a. 

2.  ABIST.,  Polit.,  r,5,  1277b,  33-39,1278',  1-21  ;  cf.  Ibid.,  II,  8, 1328a,  21-37  ; 
Ibid.,  9,  1328",  33-41  ;  1329a,  17-26  :  ...  to  yap  [iavauaov  ou  pztiyzi  tr,;  ko/zi.k, 
o'jo'  a).).o  o'j^sv  ysvoi;  3    pi)  xr;;   apsTr,;  6r,a'.0'jpY6v  zati. 
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Comment  se  constitue  l'Etat  auquol  convicnt  ce  «  re- 
gime parfait  »?  Quolles  sont  la  nature  et  1' extension  do 
son  fcerritoire?  Quel  emplacement  ct  quelle  grandeur 
doit  avoir  sa  capita. e?  Lui  faut-il  un  port?  et  a  quelle 
distance  siml-il  de  le  situer  pour  que  les  citoyens  n'aient 
pas  a  souffrir  du  contact  des  commercants  et  des  etran- 
_<  ps?  Combien  y  a-t-il  d'especes  de  charges  publiques? 
De  quelle  maniere  et  a  qui  peut-on  lcs  departir  avec  le 
plus  d'avantage?  Ce  sont  autant  de  questions  qu'Aristote 
traite  au  livre  VII  do  la  Politique  avec  un  soin  minu- 
tieux1,  comme  Fa  fait  Platon  lui-meme  dans  ses  Lois'1. 
Et,  quand  on  regarde  de  pres  a  cette  description,  on  y 
reconnalt  sans  peine  Initialisation  de  l'Attique  :  le  Sta- 
gnate s'y  revele   comme  un  Athenien  de  com*. 

En  cherchant  la  meilleure  des  formes  politiques,  Aris- 
tote  rencontre  sur  sa  route  les  constitutions  de  Carthage3, 
de  Lacedemone*,  de  la  Crete5,  la  reforme  de  Solon  6,  les 
theories  de  Phaleas7  et  d'Hippodamos  8 ;  et  il  en  fait  la 
critique  avec  cette  puissance  de  penetration  qui  est  l'un 
des  traits  dominants  de  son  genie.  La  meilleure  des  formes 
politiques  une  fois  decouverte,  il  aborde  les  systcmes  qui 
n'ont  qu'une  perfection  relative,  ceux  aussi  qui  ne  sont 
que  des  deviations  franchement  perverses9.  Il  etudiesous 

1.  V.  du  chapitrc  4  au  chapitre  13;  v.  aussi  pour  les  charges,  Ibid.,  A, 
15,   1G;  Z,  8. 

2.  VI. 

3.  Aiiist.,  I'olit.,  B.  11,  12721'.  —  4.  Id.,  Ibid.,  9,  1269".  —  5.  hi.,  Ibid., 
10,  127I1'.  —  6.  /(/.,  Ibid.,  12,  1273^.  —  7.  Id.,  Ibid.,  7,  12Gf,\  —8.  Id., 
Ibid.,  8,  12G>. 

9.  Dans  l&Polit.  (IV,  1),  Aristole  distingue,  au  point  deyuede  la  perfection, 

(juntrc  formes  politiques  :  1°  7roXcTe!av  Tr,v  <x7i).<7>;  apianriv,  xax'  Eu-/r,v,  p.Yiosvo; 

'o  /to;  -<7>/  e/.To; ;  2"  trjv  ex  T'Lv  u7tox£i(J.£vwv  ip:aTr,v  ;  3°  TpiTr,v  si;  ■JTOQiacr.); ; 

4°  Tiapa  T.ii-%  ct    Ta-jTx  xrjv   (j.a).iixa  niffoft;  tou;   7x6):-7tv   apjj.6xTOUG-av.  Et  il 
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leurs  differents  aspects  la  r^publique1,  Toligarchic  2,  la 
democratic  :i  et  la  tyrannie  4.  Au  cours  de  ses  developpe- 
ments,  il  trouve  l'occasion  de  nicntionner  la  constitution 
de  Mantinee,  singuliercment  interessante  au  point  de  vue 
moderne,  puisqu'elle  est  un  echantillon  antique  de  gou- 
vernement  representatif  •". 

Nous  ne  pouvons  lc  suivrc  dans  ccs etudes  de  details;  il 
doit  nous  suffire  d'avoir  formule  los  principes  dont  ellcs 
ne  sont  que  des  applications  diverscs. 

II  est  plus  difficile  peut-etre  de  conserver  une  constitu- 
tion que  d'en  tracer  le  plan  et  del'etablir  :  e'est  toujours 
une  machine  complexe  dontles  rouages  sontsusceptibles 
de  se  vicier;  et  chacun  des  troubles  partiels  nuit  plus  ou 
moins  au  fonctionnement  normal  de  Fensemble. 

Le  moyen  le  plus  efficacc  d'assurer  la  persistance  d'un 
regime  politique,  e'est  l'education  f>.  Mais  il  est  necessaiie 
de   la  bien  concevoir,  si  Ton  veut  qu'elle  aboutisse  au 

explique  lui-rn&mc  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  troisieme  de  cos  formes,  bien 
que  Gottling  et  Barthelemy  Saint-Hilaire  se  soient  mepris  la-dessus  :  hi 
Tpixrjv  i\  uTioOecrew;-  Sei  -yap  xr,v  ooQeiffav  S'jvaaSai  SewpeTv,  i\  dpyri;  te  7:00;  av 
YE'votxo,  xai  Y£vo|X£V75  ttva  TpoTCOv  a-:  (jw^oito  nXsiorov  ypovov  /s'yw  o'  otov  eixtvt 
7io),ei  aujj.6c6rix£  [J-yixe  xr,v  ip'!<7xr;v  7ro)vixE'j£ff6ai  Tto),tT£iav  axoprjyrixov  xe  etvat  xai 
xwv  avayxaicov  (c.  d.  des  conditions  voulues  par  la  meilleure  i!es  politiques), 
|xr|T£  xr]v  ivoiyo\xb/y]v  sx  xcov  V7rap-/6vxu)v,  &XXa  xtva  9au).oxEpav.  Plalon  ne 
coinpte  que  trois  formes  politiques  :  la  premiere  fait  l'objet  de  la  Rdpublique, 
la  deuxieme  celui  des  Lois ;  de  la  troisieme  il  ne  dit  rien  de  precis  {De  leg. 
V,  739a  et  sqq.). 

1.  Arist.,  Polit.,  A,  9,  1294a  ;/&»/.,  E,  12, 1315b.—  2.  Id.,  Ibid.,5-6,  1292'; 
J  bid.,  Z,  6,  1320\—  3.  Id.,  Ibid.,  4,  1291",  30  etsqq.;  Ibid., 6,  1292";  Ibid., 
Z,  2,  1317*.  —  4.  Id.,  Ibid.,  A,  10,  1295;';  Ibid.,  E,  10-11,  1310a.  —  5.  Id., 
lbid.,1,  4,  1318*,  6-32. 

6.  Id.,  Ibid.,  r,  17,  1288",  32-41,  128S\  1-2;  Ibid.,  E,  9,  131oa,  12-19  : 
IxiyiaTov  oh  jtavxwv  tuv  eiprijiEvcov  7tp6;x6  Sia|teveiv  xa;  Txo),iX£iac,  ou  vuv  6),tywpou<7. 
TidvTE?,  to  7tatotu£a6ai  Ttpo;  xa;  no^iTeia?...;  Ibid.,  0,    1,  1337a,  11-14. 
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resultat  capital  quo  Ton  a  lc  droit  d'cn  attendre.  Comme 
ions  les  citoyens  dun  Ktatdonne  poursuiventlememe  hut 
par  Les  monies  lois,  ils  doivont  avoir  aussi  le  meine  esprit, 
le  meme  fond  do  croyanccs  et  les  memes  niceurs;  par 
suite,  il  faut  que  l'education  soit  une.  Les  divergences  a 
eel  .  -nil  sont  une  source  d'antipathies  qui  troublent  la 
concorde  et  se  traduisent  au  bout  d'un  certain  temps  par 
des  luttos  intestines:  ce  qui  met  tout  en  peril1.  Il  faut 
aussi  que  l'education  soit  adaptee  a  la  nature  de  la  consti- 
tution en  vigueur,  monarchique  sous  la  monarchic,  aris- 
tocratique  sous  Taristocratie ,  republicaine  sous  la  repu- 
blique  :  ainsides  autres  formes  de  gouvernement 2.  Par  la 
meme,  on  commcttraitune  grave  erreur  en  l'abandonnant 
aux  soins  des  particuliers;  il  faut  qu'elle  soit  publique, 
comme  a  Lacedemone  :  l'Etat  doit  en  garder  le  monopole. 
Ce  n'est  pas  que  le  pere  de  famille  n'y  ait  un  certain  droit 
in  radice;  mais  ce  droit  n'entre  pas  en  exercice.  II  est  ne- 
cessaire  que  la  cite  soit;  et  la  cite  ne  peut  etre  que  si  elle 
faconne  les  citoyens  a  sa  propre  image3. 

Grande  est  aussi  l'influence  qu'exerce  la  conduite  des 
gouvernants.  Une  administration  bienveillante,  honnete  et 
legale  s'impose  aux  plus  difficiles  4.  Tout  au  contraire, 
l'injure  et  le  mepris  sont  de  nature  a  soulever  de  dange- 
reuses  indignations  :  les  fils  de  Pisistrate  tomberent  pour 
avoir  outrage  la  soeur  d'llarmodius;  analogue  fut  la  fin 


1.  Arist.,  Polit.,  B,  5,  1263h,  3G-37 ;  Ibid.,  Q,  1,  1337%  21-23  :  ine\  8'  ev  to 

-.'.  -Civ.  r.&ir„  favepiv  8tt  xai  t»|v  nai8e£av  jxiav  xal tr,v  aOrr)v  avayxx'ov 
llvat  -avTojv... 

2.  JiL.  lbul.,  E,  9,  1310",  12-22;  Ibid.,  6,  1,  1337",  14-21. 

3.  Id.,  Ibid.,  II,  1i,  1333",  11-16;  Ibid.,  0,  1,  1337a,  21-34. 

4.  Id.,  Ibid.,  E   8,  1308',  3-11 ;  Ibid.,  *J,  1309*,  33-37. 
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de  Periandrc,  tyran  d'Ambracic1.  Les  dilapidations-  ct 
les  illegalites  }  ne  tardcnt  pas  non  plus  a  exaspercr  lc  sen- 
timent de  la  justice,  qui  est  peut-etrc  le  plus  profond  du 
cceur  humain.  Ainsi  des  «  sopliismes  poliiiques  »,  de 
l'usage,  par  exemple,  de  mettre  a  l'amende  les  riches  qui 
ne  viennent  pas  aux  assemblies,  qui  ne  se  rendent  pas 
aux  tribunaux  on  ne  s'achetent  point  des  armes,  tan- 
dis  que  Ton  sc  garde  bien  d'inquieter  les  pauvres  quicom- 
mettent  les  memes  negligences.  Les  faits  se  chargent  de 
demasquer  ces  tromperies;  et  ccux  qui  en  ontete  les  vic- 
times  cherchent  tout  naturellement  a  se  venger 4. 

II  importe  egalemcnt  de  tenir  compte  du  rapport  des 
lois  avec  les  mceurs.  U  arrive  parfois  que  les  mceurs  sont 
encore  democratiques  sous  un  regime  qui  ne  Test  plus, 
oligarchiques  sous  un  regime  qui  a  cesse  de  Fetre  :  ainsi 
des  autres  especes  de  gouverncment.  C'est  ce  qui  se  pre- 
sente,  lorsqu'on  passe  d'une  forme  politique  a  une  autre; 
les  mceurs  anciennes  persistent  sous  la  constitution  nou- 
velle "'.  Dans  ces  cas,  le  meilleur  est  d'appliquer  les  lois 
avec  moderation,  afin  de  ne  pas  contrarier  outre  mesure 
Topinion  publique.  L'ideal  est  qu'il  existe  une  harmonie 
complete  entre  les  mceurs  et  les  lois 6.  Par  la  meme ,  lorsque 
le  temps  a  realise  cet  accord,  il  faut  se  garder  d'innover 
a  la  legere,  d'une  maniere  trop  brusque  ou  trop  frequente. 


1.  Arist.,  Polit.,  E,  3,  1302»,  6-14 ;  Ibid.,  10,  1311a,  31-40;  v.  aussi  pour 
les  Pisistratides  IIoXit.  'A0r|vaia>v,  XVIII. 

2.  Id.,  Polit.,  E,  8,  1308*,  31-40;  1309%  1-14. 

3.  Id.,  Ibid.,  8,  1307",  30-40;  Ibid.,  10,  1312",  40  et  sqff. 

4.  Id.,  Ibid.,  E,  8,  1307",  40  :  erceiTa  [Lr\  uifftrjstv  xott;  <702\.a\>.a.ios  y.aptv  irpo; 
to  uay;6o;  <7yYy£l^voti'  E5e^eYXCT0U  T«P  ^7t0  T^v  eoytov; /tic/.,  A,  13,  1297*. 

5.  Id.,  Ibid.,  A,  5,  1292",  11-21. 

6.  Id.,  Ibid.,  1,  1289%  11-25. 
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Sans  doute,  il  y  a  tics  reformes  qui  s'imposent  en  vertu 
de  Involution  naturellede  1'esprit  humain.  Autrefois,  pai* 
exemple,  Les  Grecs  sortaienf  toujours  en  armes  et  ven- 
daient  Ictus  femmes;  en  Crete,  il  suffisait  a  quelqu'un 
d'obtenirle  temoignage  d'un  certain  nombredeses  parents, 
pour  fairc  condamner  son  semblable  comme  coupable  de 
meurtre.  Aujourd'hui,  detelles  pratiques  nous  paraissent 
barbares  ou  simplistes.  Les  lois  se  peuvent  perfectionner 
comme  les  sciences  et  les  arts;  niais  la  marche  a.  suivre 
n'est  pas  la  meme.  La  loi  n'a  d'autro  force  que  celle  de 
riiabitudc  :  quand  on  la  change,  on  lui  6te  sonautorite  et 
I'on  cultive  d'autant  1'esprit  d'insubordination1. 

L'une  desprincipales  conditions  de  laduree  d'un  regime 
politique,  e'est  l'existence  d'unc  classe  moyenne  dont  la 
puissance  l'emporte  a  la  fois  sur  celle  des  riches  et  celle 
des  pauvres.  Supposez  une  societe,  ou  Ton  ne  compte 
que  des  grands  et  des  petits,  des  richards  et  des  mise- 
reux ;  les  uns  et  les  autres  sont  conduits  par  des  voies  con- 
traires  a  une  vie  egalementcriminelle.  Ceux-ci  ne  savent. 
plus  ni  ne  peuvent  plus  obeir;  ceux-la  ne  tardent  pas  a 
former  un  troupeau  d'etres  rampants.  Et  l'on  obtient  un 
Ktat  compose  de  despotes  hautains  et  d'esclaves  hai- 
neux  :  ce  qui  est  la  negation  vivante  de  Fidealde  la  cite2. 
De  plus,  comme  cette  situation  est  violente,  il  faut  que 
Ton  en  sorte.  Elle  engendre  des  luttes  intestines  qui  ne 
peuvent  avoir  que  deux  issues  :  une  oligarchic  debridee, 
si  les  grands  l'emportent ;  une  democratic  feroce,  si  les- 


1.  AitiST.,  B,  8,  12G8\  26-42;  1269*,  1-28.  —  Cf.  Plat.,  De  leg.,  VI ,  772« ; 
UoirresQOlEO,  ouvr.  cit.,  p.  537  :  Le  rnal  de  changer  est-il  loujours  inoins 
grand  que  le  rnal  de  soufl'rir?    Bossuet,  Polil.,  I,  art.  IV,  prop.  8. 

2.  Arist  ,  Polit.,  A.  II,  1295",  1-28. 
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petits  prennent  lc  dessus  *.  Imaginez,  au  contraire,  une 
classe  moyenne  qui  soil  superieure  aux  deux  autres.  Elle 
n'est  point  envicuso  ct  no  devient  pas  non  plus  un  objet 
d'envie  ;  elle  ne  conspire  pas  et  Ton  ne  conspire  pascontre 
elle.  Par  la  memo,  elle  se  conserve ;  et  sa  conservation  de- 
vient un  principe  permanent  d'equilibre  social.  II  faut 
1' avoir  de  son  cdte  pour  agir  cfficacemenl ;  et  son  trait 
dominant  est  de  restcr  inebranlable  2.  C'cst  la  presence 
do  ce  moyen  terme  qui  fait  que  les  grandes  villes  se 
maintiennent  longtemps  et  que  les  democraties  l'empor- 
tent  en  duree  sur  les  oligarchies.  G'est  son  absence  qui 
a  produit  la  plupart  des  revolutions  dont  les  cites  grec- 
qucs  ont  etc  le  theatre  :  do  la  ces  luttes  entre  riches  et 
pauvres,ces  alternatives  d'oligarchie  et  democratic  par 
lesquelles  on  les  a  vues  passer 3. 

II  est  sage,  dans  les  monarchies  ct  les  aristocraties,  de 
surveiller  les  intrigues  ambitieuses  des  grands4;  et,  dans 
les  democraties,  les  agissements  des  demagogues  5.  II 
convient  d'avoir  des  lois  toutes  faites  d'avance  pour 
arretcr  a  temps  cc  genre  de  desordre  G.  Mais,  si  les  lois 
manquent  oune  sontpassuffisantes,  mieux  vaut  employer 
Tostracisme  que  de  risquer  le  salut  de  l'Etat.  Dans  le  cas 
donne,  cette  mesure  extreme  s'explique,  vu  la  primaute 
de  l'interet  qui  est  en  jeu.  Toutefois  n'y  faut-il  rccourir 


1.  Arist.,  Polit.,  E,  -1,  1304",  33-39,  1304",  1-4;  Ibid.,  A,  11,  1295b,  39-40, 
1296%  1-6. 

2.  Id.,  Ibid.,  ±,   11,  1295",  28-39;  Ibid.,  E,   3,  1302b,  33  etsqq.;  Ibid.,  8, 
I308b,  16-19;  Ibid.,   &,  1309",  18-31. 

3.  Id.,  Ibid.,   A,  11,  1296*,  7-40. 

4.  Id.,  Ibid.,   E,  4,  1303",  31-38,  1304a,  1-17;  Ibid.,   6,  130ob,  1-22. 

5.  Id.,  Ibid.,  6,  130.V,  22-36. 

6.  Id.,  Ibid.,  8,  13C8a,  31-35. 
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([if a  la  derniere  rigueur1.  Outre  les  personnalites  d'un 
ascendanl  pe>illeux,  il  pcut  y  avoir  des  groupes  dc  dis- 
sidents,  ou  Pon  rfive  ei  parle  de  nouveautes.  Ces  groupes 
doivenl  fttre  de"couverts  et  disperses;  et  le  meilleur  est 
qu'il  t'xistc  une  police  a  cette  fin  :  l'Etat  ne  peut  se  main- 
tenir  qu'autant  qu'il  a  de  son  cote  la  bienveillance  du 
phis  grand  nombre2. 

On  a  deja  vu  que  les  femmes,  lorsqu'on  leur  laisse 
trop  de  liberte",  peuvent  devenir  pour  un  peuple  une 
cause  de  corruption.  Il  faut  done  regler  et  surveiller  leur 
genre  de  vie;  besoin  s'impose,  en  particulier,  de  tenir 
pour  nuls  les  heritages  qu'elles  pourraient  faire3.  On 
sait  egalcment  que  les  esclaves  ont  des  dispositions  k  la 
revolte.  Il  est  bon  de  les  prendre  de  races  differentes,  si 
Ion  ne  veut  pas  qu'ils  se  mettent  a  conspirer  '.  On  ne 
doit  pas  non  plus  en  afiranchir  un  tres  grand  nombre  : 
d'ordinaire,  les  all'ranchis  n'ont  pas  I'espritde  la  cite  qu'ils 
habitent;  ils  en  sontbien  plut6t  les  ennemis  5. 

Au  mode  de  departition  des  biens  se  rattachent  les  pro- 
blemes  les  plus  graves.  L'ideal,  il  est  vrai,  consiste  a  eta- 
blir  le  regne  de  l'egalite;  mais  cette  formule  manque  de 
precision.  Il  faut  que  la  parite  des  lots  soit  telle  que  cba- 
cun  so  trouve  a  l'abri  dc  la  richesse  et  de  la  misere.  De 
plus,  cct  ordre  de  choses  une  fois   introduit,  Ton  ne  peut 

1.  Anisr.,  I'oli/.,  r,  13,  1284",  17-41,  1284",  1-20  :...  BeXtiov  piv  ouv  tov 
>ouore07]v  il  ap/?;;  outgo  o\Hrcr\<s<u  t^v  noXitetav  uj<ite  jxtj  GEiaOai  Toiaury);  laxpsta;- 
Ssutcpo;  ol  —)o'j;,  av  (ro|i6$,  7tEipa<79ai  toioutw  tivi  oiopOwjAocTt  StopOouv;  —  cf. 
1 1  o  >  ■.  t  .  'A8T)va(wv,  XXII. 

2.  Id.,  Polit.,  E,  8,  1308",  20-24. 

::.  Id.,  Ibid.,  Z,  8, 1322", 37-39  ;lbid.,  E,  11. 1313b,  33-39;  v.  plushaut,  p.  338. 

I.  Id.,  Ibid.,  II,  10,  1330*,  25-30. 

:..  /'/..  Ibid.,  E,  3,    1303',  25-38,   1303\  1-3  :  <jt<x<riumy.6v  5e  \>.i\    6|x6?uXov, 
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en  obtenir  le  respect  qu'en  amortissant  le  desir  au  moyen 
d'une  forte  education  :  la  question  economique  se  ramene 
a  une  question  d'ordre  moral1.  Mais  Fegalite  des  biens 
est  loin  dcxister  et  meme  de  pouvoir  exister  partout  :  ge- 
neralemcnt,  les  pauvres  sont  nombreux ;  et,  dans  ces  cas, 
l'humanite  et  la  prudence  veulent  que  le  tresor  public 
leur  vienne  en  aide.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille,  comnie  font 
les  demagogues,  donner  ce  que  Ton  a  sous  la  main  au 
premier  qui  se  presente  :  «  cette  maniere  de  faire  Fau- 
mdne  est  un  tonneau  perce  ».  Le  vrai  democrate  doit 
viser  a  ce  que  la  foule  ne  vive  pas  dans  une  excessive  pau- 
vrete  :  car  c'est  la  ce  qui  rend  la  democratic  mauvaise.  Sa 
tache  est  d'obtcnir  que  l'aisance  devienne  durable ;  et  la 
methode  appropriee  consiste  a  reunir  une  grande  somme 
d'argent,  a  la  distribuer  ensuite  de  telle  sorte  que  chacun 
des  donataires  puissc  acheter  un  champ,  ou,  du  moins, 
contractor  le  desir  d'un  travail  utile  2. 

La  population  ne  doit  pas  se  reparer  d'une  maniere 
quelconque  ni  s'augmenter  a  Findefini.  Qu'il  y  ait  une 
loi  pour  defendre  de  rien  elever  de  difforme;  les  etres 
mal  venus  ne  peuvent  que  souffrir  et  multiplier  la  souf- 
france,  tandis  qu'il  faut  a  la  cite  des  membres  vigoureux 
et  sains.  II  est  egalement  necessaire  d'imposer  une  cer- 
taine  limite  a  la  procreation  des  enfants,  si  l'on  veut  evi- 
ter  ce  grouillement  humain  d'ou  naissent  la  misere  et  les 
revolutions.  Que  l'on  etouffe  dans  le  sein  des  meres  les 
germes  qui  ne  sont  pas  encore  sensibles,  toutes  les  fois 
que  le  nombre  legalement  defini  se  trouve  depasse  :  le 

I.Arist.,    Polit.,B,   6,1265°,    28-38;   Ibid.,  7,    1266",  24-31 ;    Ibid.,1, 
1267*,  29-41,  1267*,  1-9. 
2.  Id.,  lbid.,Z,  5,1320",  29-39,  1320",  1-2. 
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precede  n'a  rien  d'illicite ;  lc  respect  commence  ou  com- 
mence  la  sensibilite  '. 

Malgre  ses  Inclines  qui  d'ailleurs  ne  sont  peut-etre  pas 
primitives,  et  les  alterations  qu'elle  a  subies  au  cours  du 
temps,  malgre  les  quelques  erreurs  dont  elle  estentachee 
et  qui  choquentnotre  senschretien,  In  Politique  d'Aristoic 
demeure  une  oeuvre  incomparable,  la  plus  puissante  que 
Ton  ait  jamais  ecrite  sur  la  science  de  TEtat.  Sa  methodc 
u'est  ni  purement  positive  ni  purement  speculative  ;  elle 
est  Tun  et  l'autre  a  la  ibis  et  clans  une  mesure  dont  la 
jiM<'s<e  a  de  quoi  satisfaire  les  plus  difiiciles.  Convaincu 
que  les  lois  des  faits  sont  dans  les  faits,  l'idee  ne  lui  vient 
pas  de  les  tirer  d'une  autre  source  :  il  a  etudie  le  plus 
-rand  nombre  des  constitutions  grecques,  il  en  a  fait  une 
analyse  minuticuse ,  il  les  a  comparees  avec  patience ;  et 
e'est  sur  cette  somme  considerable  de  donnees  qu'il  edifie 
ses  inductions  et  ses  deductions  2  dont  la  plupart  sont  en- 
trees pour  toujours  dans  le  tresor  de  lapensee  humaine. 
11  est  viai  que  Platon  lui  a  servi  plus  qu'on  ne  le  croit 
dordinaire  :  nous  avons  essaye  de  le  faire  observer  al'oc- 
casion;  nul  genie  d'ailleurs  nest  un  deracine.  Mais  du 
maitre  au  disciple  il  y  a  de  la  distance  :  e'est  dans  Aristote 
seulement  que  Ton  arrive  a  la  rigueur  scientitique. 

1.  Arist.,  PoliL,   H,  1G,  1335",  19-2G;  Ibid.,   D,  6,  1205%  38-41,  1265b, 
\-njbid..  9,  1270*,  39-40,  1270",  1-6;  cf.  Ibid.,  II,  >i,   1326a,  5-7 

2.  Id.,  Ibid.,   B,  1,  1200%  27-30. 
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Du  systeme  de  Platon  a  cclui  d'Aristote,  la  philosophic 
est  en  march e  vers  le  naturalisme.  Apres  Aristote,  et  sous 
son  influence,  cc  mouvcment  nc  fait  que  s'accentuer.  Ses 
premiers  disciples,  si  Ton  en  excepte  le  pieux  Eudeme  *, 
tendent  de  plus  en  plus  a  supprimcr  les  differences 
qu'il  a  etablies  entrc  la  pensee  ct  la  mature;  sibien  que, 

1.  V.  plus  haut,  p.  2(J3,  n.  1  ;  p.  331,  n.  2.  —  Eud£me  admet  egalement 
line  sorlede  divination  qui  est  ^inspiration  platonicienne. 

A  son  sens,  la  bonne  fortune  (suTu/ja)  ne  trouve  son  explication  complete 
ni  dans  le  hasard  (tux?i),  dont  les  effets  ne  peuvent  elre  reguliers  (fj  id 
oxraijTw;  v)  u>;  eui  to  ito/u)  ;  ni  dans  la  science  ((ia6r]cu;),  puisque  les  hom- 
ines qui  en  sont  prives  ont  parfois  de  la  bonne  fortune  (dcppovs;  yap  cats; 
xaropOoucn  icoM.<£)  ;  ni  dans  I'exercice  lui-mcine  (acrxYjci;)  ou  I  'experience 
(qxTTsicia).  11  faul  done  qu'il  y  ait  une  cause  hypernaturelle  a  ce  fait  singulier 
etcependant  reel;  cette  cause,  e'est  Dieu  :  to  81  Cyrrounevov  tout'  eem,  t:;  y) 
t-?;;  y.tvr,o"Eco;  dpy_7]  ev  \rt  «Lu}£3*  AijXov  or,,  wcTTEp  ev  tw  o).to  Geo;,  xai  rriv  exsi'vw. 
Ki\si  Y«p  ^w;  7iavTaev  ryiv  6e;ov.  Aoyou  o'  apyrj  ou  ).6yo;  dW.d  Tt  -xpstTTOv.  Ti 
o6v  d<)  xpEirTov  xai  Eic:<rcr,(j.T];  swioi  n/r,v  6so;;  r,  yap  apSTrj  tou  vou  osyavov.  xai 
Sta  touto  ol  7id).ai  eXeyov,  eutu/_eT;  xa).ouvTat  o'i  dv  6pfAr,o-w7'.  xaTOp&ouv  dXoyot 
ovte;,  xai  pou).EU£cr6ai  ou  GujicfEpEi  autoi;  (Elli.Eud.,  H,  14, 1248",  24et  sqq.); 
v.  aussi  tout  ce  chapitre;  Ibid.,  A,  1,  12l4a.  14-24;  Ibid.,  B,  8,  1225a,  27-33. 
V.  aussi  plus  haut,  pp.  204,  n.  6.  —  Au  contraire,  la  Grande  Morale,  qui 
n'esttres  probablement  qu'un  resume  des  deux  autres,  est  d'unaristotelisme 
plus  pur.  On  n'y  trouve  ni  la  theorie  d' Eudeme  sur  le  rapport  de  la  vertu 
a  Dieu  (A,  35,  1198",  8-20  ;B,  10,  120Sa,  5-20),  ni  son  explication  de  la  bonne 
fortune,  euTu-/ja(B,  8, 1207a,  G-17;  cf.  Ibid.,  17  et  sqq.). 
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an  terme  do  leurs  speculations,  il  ne  reste  ni  moteur  trans- 
cendant  ni  -  intelligence  separee  »  :  On  aboutit  a  une 
conception  de  l'linivors  d'oii  s'est  evanouie  toute  idee  de 
su  rn a tn re  '. 

C'esf  de  tous  c6tt;s  qne  le  surnaturalisme  superbe  de 
PlatoD  s'appauvrit  el  s'etiole  sous  la  main  d'Aristote  :  ses 
intelligibles  deviennent  le  fond  du  monde  sensible;  de 
son  ame  entierement  eternelle  il  ne  reste  qu'une  pointe 
de  I Vntondcment  qui  ressemble  bien  plus  a  un  etre  lo- 
gique  qua  une  realite;  et  son  Dieu  si  riche  en  science  et 
en  amour  n'est  plus  qu'une  intuition  qui  n'a  d'autre  con- 
tenu  qu'clle-meme. 

Ccs  transformations  diverses,  Theophraste  les  maintient; 
bien  plus,  sa  doctrine  tend  par  endroits  a  les  rendre 
plus  protbndes. 

D'apres  Aristote,  tous  les  mouvements  requierent,  pour 
s'accomplir,  une  certaine  portion  de  l'espace  et  par 
la  meme  une  certaine  portion  de  la  duree.  Conforme- 
ment  a  cette  notion,  il  n'admet  pas  que  les  actes  de 
la  pensee  soientdes  mouvements;  car  le  sujet  qui  les  pro- 
duit  et  les  supporte  est  indivisible.  Ces  actes  n'ont  ni 
terme  initial  ni  terme  iinal,  ni  avant  ni  apres;  ils  s'accom- 
plissent  tout  d'un  coup.  Theophraste  n'en  est  pas  pour 
cette  distinction  radicale  entre  les  phenomenes  de  Tesprit 
et  ceux  de  l'etendue.  A  son  sens,  il  y  a  des  mouvements 
qui  s'operentaumSme  instant  dans  toutes  les  parties  d'une 

1.  Nous  ne  considerons  ici  les  disciples  immediats  d'Aristotequ'au  point 
de  vne  natural  iste.  Ceux  qui  desirent  en  avoir  une  etude  complete,  la  trou- 
veront  dans  Eo.  Zki.ler  (loc.  cit.,  II,  2,  p.  80C-94G),  qui  n'omet  aucun 
detail,  aucun  trait,  aucun  document  :  e'est  ce  que  Ion  possede,  en  l'espeee, 
de  plus  riche  ct  de  plus  approfondi. 
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meme  masse  l ;  et  par  suite,  il  ne  voit  pas  d'inconvenient 
a  se  servir  de  ce  terme,  lorsqu'il  s'agit  d'intellections  et 
de  jugemcnts  :  pour  lui,  ce  sont  de  vrais  mouvements  que 
les  actes  de  la  pensee  2. 

Au  regard  d'Aristote,  1'imagination  et  l'intelligence 
sont  nettement  irredur  tildes  Tune  a  F  autre  :  la  premiere 
ne  renferme  que  des  intelligibles  en  puissance,  la  seconde 
ne  contient  que  des  intelligibles  en  acte.  Et  de  ceux-ci  a 
ceux-la,  le  passage  ne  se  fait  point  par  voie  d'affinement; 
les  intelligibles  en  acte  sont  des  formes  a  l'etat  pur,  qui  se 
degag-ent  du  sensible  sous  Finfluence  illuminatrice  de  l'in- 
telligence  active.  Theophraste  se  demande  sil'imagination 
se  rattache  a  la  «  partie  rationnelle  »  de  1'ame  ou  bienasa 
partie  sensible3.  Et  cette  question  le  laisse  dans  le  doute. 

On  sait  comment  Aristote  essaie  d'expliquer  le  rapport 
des  idees  aux  objets.  En  vertu  d'une  excitation  dont  la 
nature  reste  assez  indefinie,  l'intelligence  s'eveille  dans 
les  images  qui  nous  viennent  du  dehors.  Du  meme  coup, 
elle  reduit  en  acte  les  formes  qui  s'y  trouvent  a  l'etat 
latent  et  les  pergoit.  Par  consequent,  la  pensee  n'est  pas 

1.  Tiieof'iir.,  Frag.  55,  p.  428»,  ed.  Finn.  Wimmek,  Firmin-Didot,  Paris,  18i6. 
Comme  le  fait  observer  Themistius,  dans  le  fragment  cite,  e'est  probable- 
ment  sur  le  mode  de  propagation  de  la  lumiere  que  Theopliraste  fondait  son 
sentiment.  —  Ibid.,  Frag.  26,  p.  420". 

2.  Ibid.,  Frag.  53  (tire  de  Simpl.,  Phys.,  225),  p.  426».  D'apres  ce  pas- 
sage de  Simplicius,  Th^opbraste  affirme  d'abord  que  les  desirs  (eirOv[u«)  et 
les  coleres  (opyai)  sont  des  mouvements  (xiv^aei?  cwjiaTixa:].  Puis  il  ajoute 
un  peu  plus  loin  qu'il  en  va  de  m6me  pour  les  intellections  et  les  jugements  : 
xai  to'jtoi;  inayzr  iir.zp  ;j.sv  ouv  touTwv  gxshteov  el  Tiva  -/upir7[x6v  tf-^etirpo;  tov 
6'pov,  inzi  to  Y£  Xtvrjaeic  eivai  xai  tau:a;  [xpjaet;  xai  ectopia;]  6(j.o).oyo0[1£vov. 

3.  Simpl.,  In  libros  Arist.  De  an.  comment.,  p.  286%  26-32  :  Simplicius, 
expliquant  I'opinion  d'Aristote  sur  le  rapport  de  l'intelligence  ct  de  l'imagi- 
nation,  ajoute  sous  forme  d'incidente  :  ...  9avTa<7iav,^vxau  6  @eocpao-To;  evtoT; 
i3ioi;  <pv<juof?  d;iop£T,  uoTepov  Xoyix^v  r,  at.oyo-j  6eteov. 
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identique  aux  choses  elles-m&mes ;  elle  n'cst  identique 
iju'aux  especes  intelligibles  que  nous  nous  en  faisons.  C'est 
i;t  iln  moms  ce  que  Ion  a  le  droit  de  regarder  comme 
['explication  dominante  du  Stagirite;  nous  ne  disons  pas 
qu'il  suit  impossible  dc  fonder  sur  quelques-unes  de  ses 
formules  one  interpretation  tres  differente  :  il  a  des  textos 
qui,  lorsqu'on  les  separe  de  rensemble  de  sa  doctrine, 
menent directement a l'idSalisme  '.  Tbeopbraste  n'adopte 
pas  de  tous  points  la  solution  dualiste  a  laquelle  s'est 
,ui rk-  son  niaitre;  il  parait  meme  l'avoir  transformce 
en  sa  contraire.  Comment  se  determine  Intelligence 
ssive?  D'ou  vient  Fexcitation  qui  la  fait  sortir  de  son 
■  tat  de  puissance?  C'cstun  probleme  qu'il  pose  derechcf. 
Or  il  se  refuse  a  croirc  que  le  sensible  puisse  actionner  la 
pensee,  et  nirme  que  la  pensee  puisse  actionner  le  sen- 
sible,  vu  quentre  le  corporel  ct  l'incorporel  il  n'y  a  pas 
de  relation  dynamique.  La  consequence  a  laquelle  il 
arrive,  c'est  que  Fintelligence  se  developpe  d'elle-meme, 
e'esi  qu'elle  enfcrme  en  son  etre  et  les  intelligibles  et 
la  spontaneite   voulue  pour  les  decouvrir 2.   Mais  cettc 

1.  V.  p.  208,  n.  2;  p.  385,  n.  2. 

2.  Tiieopiiu.,  Frag.  53"  (Thbmist.,  Dean.,  91),  p.  427» :  au.e-.vov  5k  ta  0eo- 
ppdorou  TtapsOe'-jfiai  irepi  te  tou  o-Jvap-Ei  vow  xai  tou  evspve-a.  llepi  piv  o'3v  xou 
6vvd|i£t  Taos  BTjdfv  :  «...  ttw;  oe  ttote  yivexat  ia  vorjTd  xai  xi  to  7ido-/eiv  auTOv  ;  oil 
yap,  e'.ttes  ei:  b/i^v.vi  r,$ei,  xaOdirep  rj  ateO/joi;-  dawixdno  6s  -jt;6  o-wp-axo;  ts  to 
TtdBo;;  f,  noia  \u.xa.66).r\;  xai  rcoTspov  du'  exeivou  f,  dp/T)  Jj  dz'  auTOu;  to  u.ev  yap 
-■xr,/i\t  xtz'  EXcivou  ooEeiev  dv,  o'joev  yap  dc?'  iavxov  twv  ev  7td8et,  to  os  apv_T)(v 1 
-'xt-.ori  E'.va;  xai  £~'  aura)  to  voetv  xai  p.r;  wOTtep  Tat;  aio~0'/;<7Eo-,.v  arc'  auTov.  TaYx 
8'  xi  pavetv)  xai  touto  ktojiov,  el  5  vou?  u)r,;  evei  cpOuiv  pwjSsv  tov  drcavTa  os  Suva- 

xp,  pi)ffiv,  6  vow?,  ei  p./;  dpa  d/)o)c  7ra8r)Tiy.o'?,  xai  oti  x6  7ta8»]Ttx6v 

wni  oCv  (o;   to  xiVY]ttxov  /r.itTEov,  aTE)./;;  yap  r)  xivrjot;,  dX>.'  <I>;  evs'pYSiav. 

-.-.      /  -r,7i  Ta;  [lev  aiadTJaei;  o'Jx  dvs-j  o-wpaTo:,  tov  os  vovv  xwpioTOV.  El  la 

pen-re  s'aflirme  ■>  nouveau  dans  la  suite  du  (exte  oil  il  s'a^it  dc  lin- 

lelleot  actil.  An  regard  de  Theophraste,  l'intelligence  est  tout  entiere  separee 
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consequence  ne  va  pas  seule;  elle  souievc  naturelle- 
ment  une  autre  question.  Si  les  intelligibles sont  dans  la 
pensee,  il  s'agit  plus  que  jamais  do  drfinir  quel  rapport 
ils  peuvent  avoir  avec  les  objets  rrels.  Et  la  s'accuscraif. 
au  dire  de  Priscien,  une  divergence  nouvelle,  beaucoup 
plus  profonde  que  la  premiere.  Theophraste  admet- 
trait  que  les  intelligibles  s'identifient  avec  les  choses 
dans  la  mesure  meme  ou  cllcs  sont  «  formes  »  :  ce  qui 
suppose  que  la  pensee  est  immancnte  au  monde,  qu'elle 
sonimeille  ct  s'eveillc  en  lui  '.  Toutefois,  ce  dernier  point 
souffre  quelquc  reserve.  Lc  tcxte  ou  Ton  se  fondc  pour 
L'etablir  est  la  redaction  d'un  neoplatonicien;  et  Ton 
n'est  pas  sur  de  sa  complete  fidelite. 

On  connait  micux  Tidec  que  Theophraste  s'est  faite  de 
Fame  humaine.  Et  la  son  esprit  naturaliste  se  manifeste 
a  nouveau.  Comme  il  a  pu  voir  et  comparer  un  tres 
grand  nombre  d'etres  vivants,  il  n'a  plus  une  confiance 
absolue  en  la  distinction  metaphysique  des  especes;  il 
incline  plutot  il  croire  que  tous  les  individus  s'apparen- 
tent  de   quelque  maniere.   Pour  lui,  Tame  humaine,  y 

et  ne  peut  eprouver  Taction  d'aucun  corps.  —  Priscian.,  Metaplir.,  p.  25- 
29,  TTepi  voO,  ed.  Bywater,  Berolini,  1886. 

1.  Priscian.,  oitvr.  cit.,  p.  34,  29  et  sqq.  :  tecD.iv  Se  uTEopupLvr,<r-'.Et  ?t).o<70- 
cpwxaTa  6  0Eo;fp.  w;  xat  a-jto  to  Eivai  Ta  Tvpayjxaxa  tov  vo\Jv  xai  SyvduEi  xai 
EvEpyEia  Xr.TZTsov  g;.xe:w;-  iva  [i.i\  w;  £7:1  itjs  u).t]?  xaTa  CTE'pr,<7tv  to  oyvatxEt,  r\ 
xaTa  xr]v  I^wfli-v  xal  Ka8i|'CiXT]'J  TeXtiawtv  to  ivepyeta  \)Ttovoritna\).zv  a).)  a  |xv,oe 
w<;  e>tl  ttj?  aLaOriTEtu:,  Iv8a  Sid  xf,z  twv  atir8yjTTip£a)v  xtvyjarsw;  r\  twv  ).6ya>v  y{- 
v£Tai  izpooolr],  xai  auTrj  iG>>i  e|w  xsiuivcov  oyo-a  8etapT]xtxii],  d/.Xa  vo£pa>;  etu  voy 
xai  to  SuvatxEt  xal  to  Evspysia  Eivai  xa  7Epdy[xaTa  Xr,7tT£ov...  Ibid.,  37,  24- 
33  :  ...  tw  vw,  tpYjai  (0EO9p.).  Ta  (aev  vor|Td,  tout£o~ti  Ta  atiXa,  aei  {nrdpy_Ei* 
£t:e'.3v]  xax'  o\iah\  auToi;  auvstm  xat  e<tti(v)  oirEp  Ta  vo^Ta-  toc  Se  IvvXa, 
6xav  vom.&ri,  xat  auxa  Tto  vw  yitdp^Et,  ou-/  w;  o-yaToiyw;  ayTfp  voriOriG-oaEva- 
ouSs'tcote  yap  Ta  IvyXa  Tili  vtjj  dOXw  ovrt'  dXX'  otav  6  voy;  Ta  ev  aOrto  [iv]  o'j; 
auTa  (j.6vov  dX'/d  xai  w;  aixta  twv  evy/uv  yivwaxrj,  tote  xai  Tto  vtS  y7idp?Et  Ta 
evuXa  xaTa  xr.v  atxiav. 
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eompris  Intelligence  active,  est  pareille  de  sa  nature 
a  celle  des  autres  aniniaux;  elle  n'en  differe  que  par 
son  degre  de  developpement.  De  part  et  dautre,  en 
effet,  ce  sont  les  memos  sensations,  les  memes  desirs, 
les  memes  passions,  les  memes  raisonnements;  il  n'y  a 
de  dissemblance  que  dans  l'aflinement  de  ces  divers 
phenom&nes1.  Assurement,  Aristotc  est  deja  sur  cette 
voie ;  mais  il  ne  va  pas  aussi  loin.  D'apres  sa  doctrine, 
revolution  des  formes  trouve  dans  les  resistances  de  la 
matiere  une  limite  infranchissable. 

Avec  Aristoxene  et  Dicearque,  on  fait  un  autre  pas  dans 
la  meme  direction;  et  ce  pas  est  considerable.  Aristoxene 
admet  l'empirisme  dAristote.  Il  observe  sa  methode  avec 
rigueur  etlapplique,  en  musique2,  d'une  maniereinge- 
nieuse  et  feconde.  Mais  ilsubit  en  meme  temps  l'influence 
des  pythagoriciens  :  son  intelligence  demeure  frappee  du 
sens  de  l'harmonie  qui  s'est  revele  dans  leur  ecole.  Il  se 
passionne  pour  leur  theorie  des  nombres  dont  l'idee 
fondamentale  lui  semble  juste,  et  finit  par  conclure  que 
lame  ellc-meme  nest  quun  certain  rythme  des  parties 
du  corps.  L'organisme  est  un  instrument  de  nmsique  : 
quand  il  est  bien  accorde,  la  conscience  jaillit  et  n'est  que 

1.  Porph.,  De  abst-,  III,  25,  ed.  Rud.  Hercner,  Paris,  1858  :  ©EOfpastoq 
ci  y.ai  xoiouxu)  xeypr.xat  >6ycp...  navxa;  oe  xou;  dv0pu>7rou;  d).).r,).oi;  ifajikv  olxsc'ouc 
T£  xai  avyyEvei;  elvat  SuoTv  Qaxspov,  ?,  tw  7rpoyovwv  ilvai  twv  adxu>v,  f,  xcji  xpoy?,? 
xai  rfi&v  y.ai  xavxov  yevou;  xoivcoveiv...  y.ai  (xr,v  7ia<Jt  xoT;  ZJwoii;  ai'  xe  xwv  <7W(j.dxwv 
dp/ai  TTEcvxaaiv  at  ayxai  (cornme  les  germes,  la  thair,  etc.).  TIo).u  ok  nd»,ov 
xui  xa;  ev  eiixot;  ij/u^a;  dota^opov;  Tteqpuxevai,  >iyw  or]  xai;  £TxiGu|xiof.<;  xai  xai; 
opyal;,  Ixi  It  xd;  >oyt<j|iGT;,  y.ai  [xd/.iaxa  ndvxtov  xai;  ale»6r;(je0'iv.  'AXX'  w<j7T£p 
xa  ccjjjxaxa,  y.ai  xd;  '^/a;  ouxw  xd  (j.ev  a7tr,xpi6wjx£va;  Iy_£i  xoiv  frowv,  xd  6e 
t-tto;  xo'.a'jxa;,  7:ddt  ye  |t^v  avxoT;  ai  auxai  rte^uxaaiv  ap/ai.  At]XoT  6s  r,  xdiv 
m8uv  oIxeuStTK. 

2.  Ai.ivroxKN.,  Cjc  Harmonische  fragmente,  32,  10-33,  ed.  Paul  Mar- 
quard,  Berlin,  18G8. 


CONCLUSION.  377 

cet  accord;  elle  s'evanouit  des  qu'il  vient  ase  desajuster1. 
Dicearque  s'est  encore  plus  occupe  de  l'ame  qu'Aris- 
toxene,  son  ami;  et  il  en  donne  la  meme  definition  :  il 
la  considere  egalement  commc  une  «  harmonie  des  ele- 
ments »  corporels.  Par  suite,  elle  ne  saurait  avoir  une 
existence  independante  :  elle  ne  peut  nullement  sur- 
vivre  a  l'organisme  ;  el  la  croyance  en  rimmortalite  n'est 
qu'une  erreur  dontilfaut  purifier  l'esprit  humain  2.  Malgre 
cette  theorie  materialiste,  Dicearque  ne  laisse  pas  d'ad- 
mettre  un  principc  divin  et  meme  une  sorte  de  divina- 
tion3 :  ce  qui  ne  doit  surprendre  personne.  Democrite  est 
tombe  dans  la  meme  contradiction;  et  l'histoire  de  la 

1.  Frag.  Hist,  grate,  t.  II,  Aristox.  frag.  82,  p.  290,  ed.  Car.  Miiller 
Firmin-Didot,  Paris,  1848:  Cicero,  Tuscul.,  I,  10  :  Arisloxenus  Musicus 
idemque  phifosophus  ipsitts  corporis  intentionem  quondam  animam  esse 
dixit;  velut  in  cantu  et  fidibus,  quae  harmonia  dicitur,  sic  ex  corporis 
totius  natura  et  /igura  varios  motus  cieri,  tanquam  in  cantu  sonos. 
Hie  Aristoxenus  ab  artificio  suo  non  recessit,  et  lamen  dixit  ali- 
quid,  quod  ipsum  quale  esset,  erat  multo  ante  dictum  et  explanatum  a 
Platone  (in  Phaed.,  p.  390-392);  Id.,  Ibid.,  18 ;  Lactantius,  Instit.  die., 
VII,  13;  Id.,  De  op.  Dei,  c.  xvi. 

2.  Ibid.,  Dicearch.  frag.  62,  p.  265.  En  ce  fragment,  Dicearque  s  exprime 
ainsipar  la  bouche  d'un  certain  Pherecrale  :  nihil  esse  omninoanimum  et  lioc 
esse  nomen  lotum inane,  frustraque  animalia  etanimantes  appellari ;...  vimque 
omnem  earn,  qua  Tel  agamus  quid  vel  sentiamus,  in  omnibus  corporibus 
vivis  aequabiliter  esse  fusam,  nee  separabilem  a  corpore  esse,  quippe  qua3 
nulla  sit,  nee  sit  quidquam  nisi  corpus  unum  et  simplex  ila  liguratum,  ut 
temperatione  vigeat  etsentiat;  Ibid.,  Tuscul. ,1,  11,  18,  22;  Acad.,  II,  39, 124. 
—  Frag.  63,  Jamrl.  ap.  Stocoeum,  Eel.,  1. 1,  p.  870,  ed.  Heeren  (cf.  Osann., 
p.  51).  —  Frag.  64,  Nemesius,  De  natur.  horn.,  p.  68,  ed.  Malhaei  :  Atxa£apx°C 
8e  (animam  dixil)  ap[Aoviav  twv  xEffadpwv  oxof/sicov... ;  Plut.,  Plac.  ph.,  IV, 
2,  5,  p.  898;  Stoijoels,  FcL,  t.  I,  p.  796;  Sextus  Emi>.,  Adv.  Math.,  VII, 
p.  438;  Id.,  Pyrrhon.  Hypoth.,U,  c.  5;  Atticus  Platonicijs,  apud  Euseb., 
Prep.  Ev.,  XV,  9,  p.  810,  A;  Tertulua.x.,  De  anim.,  c.  15. 

3.  Ibid.,  Frag.  69,  Cicero,  De  Divin.,  I,  3;  Ibid.,  50;  Ibid.,  II,  51.  — 
Frag.  70,  Plut.,  Plac.  Phil.,  V,  1,  4,  p.  1  I05a :  'ApiiTotsXr,:  /.ai  Aixaiapyoc  ?6 
xax'  £vQou<ua<T(iov  jiovov  TrapE'.ffayo'jffi  xai  tgv;  ovEipoui;,  dOdvocTov  (AJv  stvai  ou 
vojjuCovte;;  t^v  il/viyijv.  Osiou  Se  tivo;  u.et=/_eiv  aOTr,v. 
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pensee  abonde  en  cas  analogues  :  les  philosophes  cnle- 
veni  aux  concepts  ce  qu'ils  contiennent  et  continuent  cn- 
suitc  a  s'en  sen  ir  comme  s'ils  nc  lcur  avaient  rien  enleve. 

Mais  ce  son!  La  des  Ld6es  plus  oumoins  fragmentaires  et 
dont  la  substance  etaitconnue  dcpuis  longtemps.  II  en  va 
differemmenl  de  l'oeuvre  de  Straton  :  c'est  une  conception 
originale,  comprehensive,  derivee  d'un  seul  principe,  et 
Le  aaturalisme  y  triomphe  d'unbout  al'autre  :  il  y  est  plus 
Intense  que  dansl'^picureisme  ou  sul3sisteune  sortc  de  my- 
th, dogie  divine,  plus  intense  meme  que  dans  le  stoi'cismc. 
Straton  a  subi  tres  probablement  i'influcnce  de  ces  deux 
derniers  systemes  et  il  en  traduit  avec  une  puissance  sin- 
guliere  le  caractere  commun  qui  est  la  negation  du  trans- 
cendant. 

Le  mouvement  local  ne  s'explique  pas ,  comme  l'a  dit  Aris- 
tote  :  contrairement  a  sa  pensee,  tous  les  corps  sont  pe- 
.-.ints  et  tous  ils  tombent  vers  le  «  milieu  ».  Mais  leui'  pe- 
santeur  est  inegale  et  par  la  meme  ils  y  tombent  avec  des 
vitesses  differences  :  c'est  ce  qui  fait  que  les  uns  montent, 
tandis  que  les  autres  vont  en  bas.  Les  plus  lourds,  dans 
leur  chute,  exercent  une  pression  sur  ceux  qui  le  sont 
moinset  les  obligent  a  changer  leur  route  naturelle.  Si  le 
feu,  par  exemple,  va  vers  le  haut,  ce  n'est  pas  qu'il  y 
tende  comme  vers  sa  fin  et  sa  forme;  les  autres  corps 
l'actionnent  dans  cettc  direction  en  vcrtu  de  leur  gravite 
plus  grande  :  suppose  que  Ton  supprime  a  la  fois  l'air, 
L'eau  et  la  terre,  le  feu  se  mettrait  de  lui-meme  a  des- 
cendre,  comme  tout  le  reste.  La  loi  qui  preside  aux  mouve- 
ments  d<-  translation  est  unique;  et  c'est  celle  de  la  chute 
vers  le  centre  du  mondc  '. 

I.SlUPL.,  Da  Ctrl..  121*,  32  et  6qq.;  Sch.  in  Ar..  48Ga,  5 : fitt  8k  o-j'te  t%  W 


CONCLlSfON.  o79 

A  quoi  tient  l'inegalite  de  la  pesantcur?  Est-clle  de  pro- 
venance qualitative?  ou  bienfaut-il,  coninie  l'a  fait  Denm- 
crite,  l'atti'ibuer  a  de  petits  interstices?  ily  a  la  im  point 
qu'il  n'est  pas  facile  d'eclaircir.  II  semble  neanmoins  que 
Straton  ait  incline  vers  la  seconde  de  ces  deux  hypo- 
theses. Sans  doute,  il  combat  lc  mecanisme  de  Democrite 
qu'il  appellc  «  un  reve  »,  il  rejette  scs  «  atonies  inseca- 
l)les  »  et  s'eleve  avec  force  contrc  sa  theorie  du  vide  *.  Mais 
il  ne  laisse  pas  de  s'en  inspircr  au  profit  d'une  solution 
qui  lui  est  pcrsonnelle.  Il  faut  croire  avec  Aristote  a  la 
divisibility  indefinie  de  la  matiere  ct  du  mouvement 2; 
il  faut  maintenir  aussi  qu'il  n'y  a  pas  de  vide  en  dehors 

d),).Ti).wv  exO/.C'i'Ei  pia^ojxeva  xivetxai  8e!xvu<7tv  ['Apiax.]  i?£?rj;.  TaOxrK  Se  yEyovasi 
Trjs  86^;  [aex'  avxov  Sxpdxwv  6  )ajj.'^ay.r;v6;  xe  xai  'Enizo-Jpo;,  icav  awu.a  Pap-jTr,xa 
e-/£tv  vojjuIIovxei;  xai  itpo;  xo  {Jtiaov  ^EpeaQai,  Ttji  Se  xd  papOxspa  &?i£avetv  xd 
r;xxov  papia  W  exeivcov  £x0),i6sa9at  (3(a  rcpo;  xo  &vo>,  ajaxs  et  ti;  OyeTXe  xrjv  yifjv, 
e).0eiv  avx6{i3a>p  ei;  xo  xivxpov,  xai  ei  xt;  xo  iiotop,  xov  aspa,  xai  el  tov  dspa,  xo 
7iup...  ai  8e  xou  7tivxa  7tpo;  xo  [xe'ffov  cfspeaOai  xaxd  ^uaiv  xE/urjOtov  xo(u£ovTe; 
to  xrj;  -y^C  OnoTTiwaevri;  xo  {iotop  E7ti  to  xaxw  9E'pEa*)ai  xai  xoO  uSaxo;  xov  ds'pa, 
dyvousi  xtjv  xouxou  aiitav  tt)v  dvxiTTEp!<7Taa"iv  ouaav...  iaiEcv  8e  on  oO  -tpaxwv 
(j.6vo;  oOSe  'Ernxoypo;  rcavxa  D.syov  eIvzi  xd  awjiaxa  [iapE'a  xai  ^uiei  jaevto  xaxw 
cep6[ievairapa  cpuatv  Ss  ejuxo  dvw,  d).).d  xai  ID.axwv  oI5e  qpepo{ievr)v  xrjv  Soijav  xai 
SieAeyxei;  STOB., 2?cJ.,  I,  3i8  :Ixpdxwv  |/.ev  7tpoo£tvai  xot;  <7w[Aac7i  9UG-1XOV  (3dpo:, 
xd  CExou^oxEpa  xot;  papuxEpoi;  exi7roXa?etv  oiov  £X7rypr,vi!;o[i£va. 

1.  Cic,  Acad.,  II,  38,  121  :  Quaecumque  sint,  docet  omnia  eftecta  esse  na- 
tura  :  nee  ut  ille,  qui  asperis  et  levibus  et  hamatis  uncinatisque  corporibus 
concreta  hsec  esse  dicat,  interjecto  inani.  Somnia  censet  hsec  esse  Demociiti, 
non  docentis,  sed  optantis. 

2.  Simpl.,  Phys.,  168,  a,  o  :  6  Se  Xcca^axYlvi;  ^xpdxwv  oux  a~6  xoO  jieyeOou;  jxovov 
cuvey^  tyjv  xtvrjatv  Etvai  qs^div,  d)./.d  xai  xaO'  EauX7,v,  w;,  Et  SiaxorceiT),  otaffE'. 
6ia)au.6avo[/ivri,  xai  xo  [AExa£u  Suo  oiao"Ta<7£cov  xivrjffiv  ouaav  aS'.axonov.  Kai  rcoaov 
8e  Ti,  cpviatv,  r|  xivriat;  xai  StaipETov  el;  dei  Siaipexd;  voir  aussi  la  conclusion 
dece  passage  a  partir  de  ces  paroles  :  'A/X'  6  jxev  'AptototlXYi;.. . ;  Sext.  Emp., 
vldv.  Math.,  X,  155.  Dans  ce  passage,  le  temps  est  donne  comme  se  com- 
posant  de  parties  indivisibles  :  xou?  i^'ev  ydp  -/povou;  ei?  dixspE?  y^E'XaSov  [ol 
•reepi  x6v  SxpdTtova]  xaxa^yeiv.  Mais  cette  indication  semble  inexacte.  D'apres 
Simplicius,  Straton  dit  fonnellemcnt  que  le  temps,  a  la  difference  du  nombre, 
CStcontinu  :  i\  oz  xivricrt?  xai  6  y.povo;  (juvE/rj;  (Pliys.,  187",  a,  m). 
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ilu  monde.  Le  vide  est  un  lieu;  le  lieu  est  «  l'inter- 
valle  qui  se  produit  entre  l'environnant  et  i'environne  »  ' ; 
or  par  dela  le  ciel,  il  n'existe  plus  rien,  ii  ne  peut  plus 
rien  twister  de  semblable.  Et  pourtant  la  these  de  Demo- 
crite  nest  pas  entierement  fausse.  Lorsqu'on  expose  aux 
rayons  du  soleil  une  bouteille  pleine  d'eau  et  hermetique- 
nient  fermee,  la  lumiere  et  la  chaleur  la  peuetrent  de 
part  en  part  :  c'est  done  qu'il  s'y  trouve  des  pores2.  S'il 
n'y  a  pas  de  vide  a  l'exterieur  de  Funivers,  il  y  en  a  du 
moins  au  dedans  3 ;  et  de  la  viennent  probablement,  au 
sens  de  Straton,  les  differences  de  gravite  qui  se  revelent 
dans  le  nionde  physique. 

A  cote  des  mouvenients  de  translation,  qui  sont  pure- 
ment  quantitatifs,  il  y  a  ce  que  Ton  appellc  aujourdhui 
les  mouvements  moleculaires,  et  ceux-lasont  d'ordre  qua- 
litatif 4.  11  existe  deux  qualites  premieres  :  la  chaleur  qui 
a  son  substrat  dans  le  feu,  la  froideur  qui  a  le  sien  dans 
l'cau 5.  Ces  deux  qualites  sont  des  contraires  qui  s'ex- 

1.  Stob.,  Eel.,  I,  380,  ed.  Meneike,  Lij>siae,  1860  :  tojiov  6k  elvat  (d'apres 
Straton)  to  (AcTa-j-J  o:iavr,[L%  ?o\>  •nipie/ovxo;  xai  toO  Kzpieyo\).£\ov. 

2.  Simpl.,  Phys.,  163,  b,  o. 

3.  Stob.,  loc.  cit.  :  iTpJTwv  e^wiipw  [aev  i%t\  toO  xoajxou  \s.r,  elvai  xsvov, 
evootio'o  ok  ouvatov  vevEoGat;  Tiieouokut.,  Cvrat.  (jr.  oft'..  IV,  14,  p.  58,  ed. 
Caisford,  Oxoniis,  1839  :  6  2k  iTpaTiov  IfMra/.iv,  Et-toOiv  (ir.okv  thai  xevov,  e.6orJ£v 
oi  CjvaTov  Eivcu ;  SlHPL.,  Phys.,  144,  b,  HI. 

4.  Sext.  Emp. ,  Pyrrh.,  Ill,  33  :  Sxpattov  Sk  6  puaixo;  ta;  TTotoTr^a;  [ipyj.v 

5.  Stob.,  Eel.,  I,  298  :  I-rpaiwv  aioiysTa  to  Gepixov  xat  'Lj/c,&v,  Epipijan., 
Exp.  fid.,  1090"  (coll.  Migne,  I.  XL11)  :  ^TpaTwviwv  (1.  iTpxTiov)  ex  Aa[J.ia/.oj 
Tr.v  Oipjj-r.v  ourtav  eXeyev  a;.Ttav  TravToov  uicapXEiv  (la  chaleur  est  le  principe  po- 
sitif  et  dominant);  Pllt.,  Prim,  frig.,  9,  1160b.  —  D'apres  M.  Rodier  (La 
Pfiijiitjue  de  Straton  de  Lampsaque,  p.  66,  Alcan,  Paris,  1891),  le  chaud  et 
le  froid  ne  seraient,  pour  Straton,  «  que  des  especes  du  rare  et  du  dense  ». 
Mai-,  lestexles  qu'apporte  M.  Rodier  a  1'appui  de  son  interpretation  ne  con- 
cernent  ni  l'origine,  ni  la  nature  du  chaud  et  du  froid;  ils  fonnulent  seule- 
ment  la  loi  qui  preside  a  leurs  rapports  mutuels. 
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cluent  :  l'une  disparait  tou jours  oii  l'autre  se  produit  et 
dans  la  mesure  ou  elle  se  produit ;  cette  lutte  est  1c  prin- 
cipe  de  tout  un  ensemble  de  phenomenes  naturels.  Par 
exemple,  lorsque  la  froidure  gagnc  en  intensite,  la  cha- 
leur  est  par  lamemepourchassec  vers  les  hauteursdu  cicl, 
dans  les  cavernes  et  les  fissures  de  la  terre  :  elle  s'accu- 
mule  en  ces  regions.  Et  c'est  de  la  que  resultent  les  eclairs, 
les  tonnerres,  les  tremblements  du  sol,  les  eruptions  vol- 
caniques 1 . 

La  pesanteur,  la  chaleur  et  la  froideur  ne  sont  que  les 
causes  directes  et  sensibles  du  devenir  physique.  II  faut 
qu'il  y  ait  une  force  qui  les  tire  de  la  matiere  et  les  deter- 
mine, qui  les  coordonne  et  les  meuve  du  dedans2.  Maisil 
n'est  pas  necessaire  que  cette  force  soit  suspendue  a  une 
pensee  transcendante  qui  la  sollicite  et  la  dirige ;  il  n'est 
pas  necessaire  non  plus  qu'elle  connaisse  elle-meme  ce 
qu'elle  fait.  Sa  causalite  se  traduit  sous  forme  de  selec- 
tion; et  la  selection  produit  a  la  longue  les  memes  re- 
sultats  que  la  finalite  3.  Le  moteur  immobile  d'Aristote 

1.  Senec,  Natur.  qu.,  VI,  13,  2,  ed.  Bouillet,  Paris,  1830  :  Hujus  [Str.] 
tale  decretum  est  :  frigidum  et  calidum  semper  in  contraria  abeunt,  etuna 
esse  non  possunt  :  eo  frigidum  conduit,  unde  viscalida  discessit :  et  invicem 
ibi  calidum  est,  unde  frigus  expulsum  est...;  Stob.,  Eel.,  I,  598  :  Stpa-cwv, 
0epu.ou  ^X?1?  TcapEiSjavto;,  Sxav  ExSiaaGev  tu/t],  toc  xoiauta  ytYvsuOat,  ppovt^v 
(xkv  aTCOppfei,  ifdcEtSs  affTpa7rr,v,  ta-/et  Se  xspauvov,  npiriffT^pa;  Se  xat  xupaiva;  tu> 
hXeovoktuw  X&  t?,;  vX/);,  TJvexdxEpo;  auxwv  e^eXxetoci,  6ep|j.OTs'pav  (iev  6  upriffT^p, 
na.-(\)Tipax  Se  otu^poov. 

2.  C'est  dans  son  traite  Fkpl  dp/wv  et  dans  son  traite  ITepi  ojvdjxewv,  que 
Straton  avait  parle  de  ce  sujet.  Bien  que  Ton  n'ait  pas  ces  ouvrages,  on 
peut  reconstruire  sa  pensee  a  l'aide  des  textes  que  contierinent  les  references 
suivantes  (3  et  1,  2.  suiv.). 

3.  Plut.,  Ado.  col.,  14,  3,  1369*  :  TeXeutwv  [SeJ  [twv  dXXwv  nepntaTTiTixwv 
6  xopu^aioxaTo;  -xpaTwv]  tov  xo<T[J.ov  aOxov  cj  t/7>ov  elvai  9/111,  toSe  xatd  <pO<rcv 
E7iEcr6at  xCj)  xata  tu/^v  dp-/r,v  Y»p  evSiSovou  to  aurojiaTov,  EtTa  outio  TiEpaivEsOai 
xtov  qjuuixwv  it«0wv  Exaurov.  Le  mot  tj-/7)  n'est  juste  ici  qu'autant  qu'il  s'op- 
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et  son  ame  de  la  nature  sont  deux  hypotheses  superflues  : 
la  nature  est  aveugle  et  pourtant  se  suffit  l. 

Au-dessus  de  la  nature  so  developpe  une  hierarchie 
d'etres  qui  deviennentde  plus  en  plus  complexes,  a  me- 
sure  qu'ils  se  superposent.  Ces  etres  d'un  genre  superieur, 
c'esl  r-aleinent  la  force  qui,  vue  d'un  autre  aspect,  en 
fournit  la  raison  explicative.  Bien  que  partout  la  meme, 
elle  a  des  modalites  de  nature  tres  diverse.  Absolument 
brute  dans  le  regne  mineral,  elle  est  aussi  lc  principc  qui 
vit  dans  les  plantes,  qui  sent  dans  les  animaux,  qui  refle- 
chit  et  raisonne  dans  1'homme.  Et  plus  elle  monte  par  ce 
nouvel  ordre  de  determinations,  plus  elle  tend  a  ne  relc- 
ver  que  de  soi.  G'est  en  elle  que  nait  et  s'accomplit  la  pen- 
see  consideree  du  point  de  vue  de  son  sujet.  Elle  est  aussi 
le  siege  unique  de  toutes  nos  sensations  :  nous  sommes 
victimes  d'une  sorte  d'hallucination  naturelle,  lorsque 
nous  rapportons  ces  phenomenes  aux  organes;  ilsontlieu 
dans  L'ame  et  les  organes  n'en  contiennent  que  la  cause2. 

pose  au  terme  dc  finalile.  Et  eelte  reinarque  ne  fait  pas,  il  est  vrai.  que  le 
teile  parte  forrnellement  de  la  loi  de  selection,  mais  on  peut  Ten  deduire, 
comine  le  montre  Hi.  Rodier  (ourr.  cit.,  p.  84-85). 

1.  Cic,  Acad.,  II,  38,  121  :  IS'egas  sine  Deo  posse  quidqiiam.  Ecce  tibi 
e  transverso  Lampsacenus  Strato,  qui  det  isti  Deo  immunitatem  magnt 
quidein  muneris...  Negat  opera  deorum  se  uti  ad  l'abricandum  inundum. 
Quaecunquse  sinl,  docet  omnia  esse  eflecta  natura ;  Id.,  De  nat.  deor.,  1, 13,  35  : 
Nee  audiendus  ejus  fTheophrasti]  auditor  Strato,  is  qui  physicus  appellatur  : 
qui  omnem  vim  divinam  in  natura  sitam  esse  censet,  qua3  causas  gignendi, 
augendi,  minuendi  liabeat,  sed  careat  omni  sensti;  Lactant.,  De  ir.  D., 
t.  VII,  c.  10,  p.  99"  (coll.  Migne,  I'atr.  lot.);  Mimjc.  Felix,  Octav.,  t.  Ill, 
l*i,  2'.i5a  :  Straton  quoque  el  ipsam  naturam  [sc.  Deum]  loquitur;  Senkc. 
apud  s.  August..  Civit.  Dei,  t.  XLI,  vi,  10,  p.  190":  Hoc  loco  dicet  aliquis... 
ego  feram  aut  I'lalonem  aut  Peripateticurn  Stratonem,  quorum  alter  fecit 
Deum  sine  corpore,  alter  sine  animo;  Max.  Tyu.,  17,5,  ed.  Diibner,  Paris, 
1877  :  lathee  lui-meme  al'ideede  Dieu,  xav  C-*>./7.;r,;  trjv  puatv,  w;  iTpiiwv. 

2.  I'i.i  t.,   Vtr.  an.  an  Corp.  sit  libido,  Frarj.,  I,  4,  ]>.  2"   :  ol  (xsv  yip. 
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Mais  quel  que  soit  lc  degre  d'activite  que  la  force  puis.se 
atteindre,  elle  n'acquiert  jamais  une  independance  totale  ; 
elle  demeure  toujours  par  lc  fond  de  son  etre  esscntielle- 
ment  liee  a  la  matiere.  [/intelligence  s'etaie  sur  la  sensi- 
bilite;  on  ne  pense  qu'a  l'aide  d'imagcs  '.  La  sensibility, 
k  son  tour,  englobc  la  vie;  et  la  vie  ne  va  pas  sans  orga 
nisme  :  de  telle  sorte  que,  au  moment  ou  celui-ci  vient  a 
se  detraquer  pour  de  bon,  toutes  les  facultes  psycholo- 
giquess'evanouisscntdunieme  coup,  la  plus  haute comnie 
les  inferieures.  L'ame  est  la  forme  du  corps  ct  n'est  que 
ccla;  par  suite,  elle  ne  s'en  separe  pas  plus  que  la  blan- 
cheurdu  blanc  ou  le  mouvement  du  mobile2.  Aussi  bien 

aixavxa  o-y),)y,ooy|v  xaijxa  [xd  irdOr,]  tyj  tyvyJQ  qjspovxs;  ivIOsaav,  o>cizzp  Scrpdxwv 
6  qpyatxd;,  cj  [xovov  xd;  EmSyjxta;,  d),),d  xai  xd;  X07ta;,  otioe  xou;  960OU1;  xai  xou; 
98dvoy;xat  xd;  E7ir/atpExaxta;,  dX).d  xai  7tdvou;  xai  y,8ovd;  xai  d).yy,odva;  xai  d).w; 
7cacav  atuOriaiv  £v  fg  '1/u/r;  ffyvicxao-Qat  (pdptivo;  xai  xyj;  dfy/yj;  xd  xotaijxa  uavxa 
Etvaf  (J.r,  xov  Tvooa  7tovouvxu)v  j)[u5v  oxav  7rpoo-xpovffa>[AEv,  (j.y;Ss  xy]v  xE(ja)y)v  otav 
xaxdHw|j.£v,  (jly)  xov  6axxu).ov  oxav  Exxiu.w[j.Ev  dva:Vjy,xa  yap  xd  ).onrd  iuy;v  xoy 
yiyEu.ovtxou,  Trpd;  0  xyj;  irXiryift  6$s'w;  dvasspop-ivy;;  xyjv  ai<j8rjT'.v  aXyy)S6va  xa).oypt£v. 
w;  8s  xr)v  ipamjv  xoT;  waiv  auxot;  Evy,-/oyo-av  e;a)  Soxov[xsv  Etvai  xo  i.nb  xyj;  dpyy,;  £~t 
xo  r^cjxovixov  £'.d(7xri[ia  x>i  atatWjaet  7rpo<j)oytS6|.i.Evot,  Trapa^/rjciw;  xov  ex  xo-j 
xpau[xaxo;;7r6vov'oy-/_  Stcov  xrjv  a'i<T0r,o-tv  eiXriqpev,  d)./.'  S8ev  iiyz  xrjv  dpy;r,v  stvai 
8oxouu,ev,  iXxopevv);  etc'  exeivo  X7J;  tyvyjii  aqp'  oil  rcsirovBs.  A16  xai  rcpo<7xd'|avx£; 
aOxixa  xd;  6:ppy;  (car  c'est  la  que  l'ame  reside,  d'apres  son  ecole)  cryvyjyayov  ev 
xai  Ji),yryevn  (Jtoptcp  xoy  Tjy£[iovixou  xyjv  ato"8y]ffiv  o;ew;  dj;ooi3dvxo;;  /d.,  P/ac. 
IV,  23,  3  :  Ixpixwv  xai  xd  7ra8yj  x>j;  <|>yy_yj;  xai  xd;  ala6r,a£t;  ev  xw  •vjyEu.ov.xtT), 
oOx  ev  cot; 7i£7Tov66o-i  xdjiot;  o-yvt'o-xaaOat...  A  cette  theorie  se  rattache  une  autre 
idee,  c'est  que  les  impressions  organiques  ne  deviennent  des  sensations  que 
sousl'influencederatlentionelle-meme.  V.  Plut.,  Solert.  an.,  Ill,  6,  p.  117Ga, 
(ei  eo  Pori'II.,  De  abst.,  Ill,  21)  :  ...  w;  ouo'  ato-8av£o-8ai  xoTrapdrcav  dv£u  xou 
voeiv  U7tdpy_£t... 

1.  Simpl.,  l'/iys.,  225,  a,  u  :  ...xaiupd  xoyxoy  &£xoy  pr,Touy£ypa?Ev:  6x1  oyvEtfftv 
at  7t),£tffxat  xwv  xtvr.aswv  a'txtat,  a;  yj  '^y/yj  xa6'  ayxyiv  xtvstxat  Stavoou[ievy]  xai  a; 
imo  xa>v  ataO^aewv  Exivy^y,  zcoxeoov,  o-?j).6v  Eaxtv.  "Offa  ydp  jjly)  Tipoxspov  EwpaxE 
xayxa  oy  Suvaxat  voeiv,  oiov  xduoy;  fj  >.t(AEva;  yj  ypa^d;  ^  dvoptdvxa;  yj  av8pa')7coy; 
yj  xwv  aX).wv  xt  xwv  xotoyxwv.  —  le  mot  aixt'at  nest  pas  clair  dans  ce  texle; 
mais  lapensee  que  nous  y  cherchons  n'en  reste  pasmoins  nette. 

2.  Dailleurs,  l'ame,  d'apres  Straton,    est  absolument  une:  et,  par  suite, 
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que  la  «  pensee  de  la  pensee  »,  «  l'intelligence  active  »  est 
une  illusion  metaphysique.  II  n'y  a  pour  nous  ni  etcrnite, 
ni  perp6tuit£,  ni  survivance  d'aucune  sorte  :  Tame  tout 
entiere  nait  avec  son  organisme,  se  developpe  avec  luien 
le  developpant  et  finit  avec  lui1. 

Ainsi  l'infmie  variete  du  grand  Tout  se  ramene  d'abord 
a  une  duaiite,  qui  se  compose  de  la  force  et  de  la  ma- 
tiere.  A  leur  tour,  la  force  et  la  matiere  sont  deux  co-prin- 
cipcs  essentiellement  inseparables  d'une  seule  et  meme 
ivalite;  de  la  duaiite  on  passe  &  l'unite  :  aux  yeux  du 
physicien.  le  monde  est  le  developpement  de  l'etre  cor- 
porel  sous  Taction  d'une  energic  qui  lui  est  immanente 2. 

La  premiere  evolution  de  la  philosophic  aristoteli- 
cienne  aboutit  a  rimmanentisme  ahsolu;  et  la  chose 
s'explique  dune  certaine  maniere.  Aristote  a  fait  la  na- 
ture trop  riche  pour  que  l'idee  de  Dieu  n'en  souffre  pas. 

II  y  a  mis  la  vie,  le  desir,  une  sorte  d'eternelle  raison, 
toutes  les  idees  sous  forme  de  puissances.  Mais  alors  pour- 
quoi  n'y  pas  mettre  aussi  un  commencement  de  pensee 
en  acte  qui  serait  l'idee  du  meilleur  et  qui  suffirait  k 
tout  mouvoir  du  dedans?  Pourquoi  faire  intervenir  un 
moteur  separe  ?  Cette  facon  de  conclure  est  d'autant  plus 

dire  qu'elle  di-paratt  en  tant  que  sensible,  c'est  aflirmer  quelle  disparait  tout 
entiere.  V.  sur  ce  point  Sext.  Emp.,  Adv.  Math.,  VII,  350  :  ol  [aev  Stase- 
ptv/  aurrjv  tt,v  <W/jrt*i\  itov  aXubr^twi,  w;ol  7i).e(ov;-  ol  Iz  owttiv  eTvai  td;  alaOii- 
i-.\-  -/.T-bimo  3ta  tivojv  ottwv  :wv  ataOYiTyjpiwv  7rpoxu7tTOuaav,  rj;  atiozw  r$%t 
Its/tujv  it  o  c'jtiv.6;  xai  Ahrpior^O',;  TERTUIXIAN.,  Dean.,  14. 

1.  V.  sur  ce  point  :  Olympiod.,  Schol.  in  Phxd.,  p.  127,  ed.  Finckh,  Hcil- 
hronae,  1S'*7;  Id.,  Ibid.,  p.  150etsqq.;  Plut.Jrag.  VII,  19.  II  s'agit,  dans 

I I I  passages,  <l»'  la  critique  du  Phxdon;  cette  critique  est  tres  penetrante. 

2.  M.  Bodies  [ouvr.  cit.,  p.  113)  observe  avec  raison  qu'il  ne  faut  ce- 
jirnJanl  pas  voir  en  Straton  a  un  spinoziste  avant  Spinoza  ». 
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naturelle  que  «  la  pcnsee  de  la  pensee  »  est  chose  tres 
difficile  a  concevoir  :  on  est  tente  malgre  soi  de  n'y  voir 
qu'une  abstraction  realisee.  On  peut  se  demander  ega- 
lement  quel  peut  etre  au  juste  le  rapport  de  «  l'Acte  pre- 
mier »  a  la  raison  que  possede  la  nature  ;  et  la  se  trouve 
une  nouvelle  pente  par  ou  Ton  descend  vers  le  natura- 
lisme.  Puisque  l'Acte  premier  n'a  pas  de  matiere,  il  ne 
se  multiplie  pas  1.  Ce  n'est  done  pas  par  une  espece  in- 
telligible que  la  nature  le  connait,  e'est  en  lui-meme. 
Par  suite,  elle  s'identifie  avee  lui  dans  la  mesure  ou  ellc 
le  percoit  :  il  est  en  elle,  elle  est  en  lui.  Il  y  a  dans  la 
theorie  aristotelicienne  un  principe  d'idealisme  qui  con- 
duit au  monisme  intellectualiste  -. 

C'cstdans  un  sens  analogue  que  s'oriente  la  deduction, 
lorsquon  vient  a  reflechir  sur  la  distinction  des  deux 
v3jc;.  Outre  que  Ton  ne  saisit  pas  en  quoi  consistent  au 
juste  la  nature  et  le  contenu  et  la  fonction  de  «  Intel- 
ligence active  »,  on  ne  reussit  pas  a  comprendre  com- 
ment elle  peut  avoir  une  existence  independante.  11  faut  un 
acte  a  «  l'intelligence  passive  »,  comme  l'a  bien  observe 
Themistius;  autrement,  elle  ne  scrait  qu'une  pure  puis- 
sance, elle  n'existerait  pas.  Or  quel  est  cet  acte  ?  Ce  ne 
peut  etre  que  «  l'intelligence  active  »,  et  Aristote  lui-meme 
le  dit  assez  clairement  au  livre  III  de  sa  Psychologie 
(c.  5).  Mais,  si  tel  est  le  rdle  de   «  l'intelligence  active  » 

1.  V.  plus  haut,  p.  39. 

2.  Arist  ,  Met.,  7,  A  1072b,  18-22  :  ....  &axz  t*0t6v  vou;  xai  voyitov.  Cette 
identification  seproduit,  toutes  les  fois  que  I'objet  reel  n'a  pas  une  matiere 
ou  sa  forme  s'individualise;  elle  se  produit  done  dans  la  connaissance  que  la 
nature  a  de  Dieu.  Saint  Thomas  dira,  pour  sortir  de  cette  difficulte,  que, 
si  les  formes  pures  ne  se  multiplient  pas  physiquement,  elles  sont  susceplibles 
d'unesortede  mulliiilication?o^i</Me. Mais  cette  pensee  n'est  pas  dans  Aristote. 

aristote.  25 
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a  legard  de  l'autre,  il  devient  rigoureusement  impos- 
sible qu'elle  sou  separe  jamais  :  il  n'arrive  pas  que  la 
eh  termination  se  separe  du  sujet  determine.  Le  vrai,  e'est 
que  les  deux  intellects  ne  sont,  comme  la  matiere  et  la 
forme,  que  deux  aspects  dune  seule  et  meme  chose. 

De  telles  eonsequences  frappent  d'autant  plus  les  disci- 
pi.  is  iinmediats  d'Aristotc  qu'il  leur  a  laisse,  avec  sa  me- 
taphysique,  ce  gout  des  rechcrches  positives  dont  le 
propre  est  de  rendre  l'esprit  de  plus  en  plus  difficile  en 
matiere  de  speculations.  D'ailleurs,  ilsne  sont  pas  les  seuls 
a  sentir  ce  qu'il  y  a  d'inexpliquc  et  d'inexplicable,  je  di- 
rais  memed  artificiel,  dans  l'enseignement  du  «  maitre  ». 
Le  meme  sentiment  se  revele,  sous  forme  de  reaction 
declared,  etdans  FEcole  d'Epicure  et  dans  celle  de  Zenon, 
oil  vont  passer  toutc  la  vitalite  et  toute  l'influencc  phi- 
losophiques  :  apres  Aristote,la  guerre  a  Fhypernature  est 
generate. 

Mais  cet  insucces  relatif 1  de  sa  vaste  et  profonde  syn- 
thase n'est  pas  defmitif.  Plus  tard,  il  aura  pour  revanche 
un  ascendant  incomparable.  II  occupera  une  place  impor- 
ts rite  dans  le  neoplatonisme;  il  deviendra  le  principal 
inspirateur  et  des  Arabes,  et  des  Juifs  et  des  Chretiens. 
L' empire  de  son  genie  aura  meme  quelque  chose  d'ex- 
cessif  et  d'obsedant  :  le  commentarismc  retardera  de  plu- 
sieurs  siecles  la  marche  des  sciences  experimentales. 

1.  V.  IUvaisson,  ouvr.  cit.,  t.  II,  p.  51. 


APPENDICE 


a)  11  faut  de  rigueur  que  Ton  trouve  quelque  part  un 
moteur  qui  ne  soit  plus  en  mouvement.  II  y  a  deux  raisons 
fondamentales  a  cette  n^cessite  logique. 

Supposez  «  qu'on  aille  a  Finfini  ».  Dans  ce  eas,  le  der- 
nier des  mobiles  est  en  puissance  a  1'egard  de  son  moteur 
immediat,  qui  lui-meme  est  en  puissance  a  1'egard  de 
son  moteur  immediat;  ainsi  du  reste,  si  loin  qu'on  pousse 
la  regression.  Tout  est  en  puissance  dans  laserie;  par  suite, 
tout  peut  etre  et  ne  pas  etre ;  et,  si  tout  peut  etre  et  ne 
pas  etre,  rien  n'est,  vu  que  de  ce  plein  equilibre  rien  ne 
saurait  r6sulter.  Et  pourtant,  l'etre  est  donne,  il  existe  : 
c'est  le  plus  indeniable  des  faits, 

Supposez  «  qu'on  aille  a  Tinfini  »,  on  passe  d'une  rai- 
son  des  phenomenes  qui  ne  leur  suffit  pas  a  une  autre  raison 
qui  ne  leur  suffit  pas  davantage;  ainsi  de  suite,  sans  que 
Ton  soit  jamais  plus  avance  une  fois  qu'une  autre.  Les  faits 
ne  donnent  pas  leur  pourquoi  :  ce  qui  veut  dire  que  la 
science  est  impossible  en  droit.  Et  pourtant,  la  science  doit 
etre,  la  science  est1. 

Supposez  «  qu'on  aille  a  l'infini  »,  on  aboutit  a  la  nega- 
tion de  l'etre ;  on  aboutit  du  meme  coup  a  la  negation  de 
la  pensee.  II  faut  done  qu'il  existe  un  moteur  qui  n'est  plus 

1.  Ar.,  Met.,  A  eX. 
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en  niouvement,   un  inoteur  qui  n'est  mu  par  aucune  autre 
chose  :  il  faut  qu'il  existe  un  moteur  immobile. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  puisse  y  avoir  une  serie  infinie  de 
termes,  anterieurs  au  moment  actuel.  Aristote,  ici,  ne 
prend  pas  la  question  de  ce  c6te ;  il  se  place  au  point  de  vue 
do  la  raison  sufiisante  et  affirme  que,  dans  la  suite  regres- 
sive des  faits,  il  faut  qu'il  se  trouve  une  cause  qui  ne  soit  plus 
causee  (Voir  dans  le  texte,  p.  112). 


b  Du  fait  que  le  premier  moteur  est  un  acte  pur,  il  n'en- 
veloppe  plus  de  matiere ;  c'est  une  forme  sans  melange.  Et 
qu'est-ce  qu'une  forme  sans  melange?  De  1'intelligible  qui 
n'admet  plus  aucun  vestige  de  puissance,  de  l'intelligible 
tout  entier  en  acte.  Mais,  dans  l'intelligible  en  acte,  la  con- 
naissance  et  l'objet  connu  ne  font  plus  qu'un,  ils  ne  sont 
plus  que  deux  aspects  d'une  seule  et  menie  chose. 

Par  consequent,  le  premier  moteur  n'est  pas  seulement 
de  l'intelligible;  il  enveloppe  la  pensee;  et  cette  pensee 
elle-meme  est  plus  que  l'intelligence,  vu  que  l'intelligence 
enferme  encore  de  la  puissance.  Le  premier  moteur  est  la 
possession  pleine  de  l'intelligible  :  c'est  «  la  pensee  ». 

Du  fait  aussi  que  le  premier  moteur  est  acte  pur,  il  se 
replie  sur  lui-meme  et  penetre  Facte  par  lequel  il  pense; 
autrement,  cet  acte  conserverait  encore  un  fond  d'intelli- 
gible,  c'est-a-dire  de  la  puissance  :  ce  qui  ne  peut  etre  par 
definition.  Le  premier  moteur  est  done  la  «  pensee  de  la 
pensee  »  (Voir  dans  le  texte,  p.  114). 
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